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AVERTISSEMENT. 

C E fécond  Volume  préfence  des  matières 
encore  plus  intéreffantes  que  le  premier,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  en  jettant  les  yeux  fur 
le  Sommaire  qui  le  termine.  Parmi  les  articles 
qu’il  contient,  quelques-uns  ne  demandent , pour 
être  compris  , qu’une . leâure  prefque  exempte 
de  la  moindre  contention  ; tels  font  les  articles 
des  Couleurs , de  la  Chaleur , de  Dieu , &c. 
Quelques  autres  exigent  une  leûurc  fuivie  Sc 
faite  à tête  repofée  : ce  font  les  articles  de  Co- 
pernic, des  Cadrans , des  Eclipfes  ,de  la  Dureté 
& de  l’Elafticité  des  Corps , &c.  Quelques  autres 
enfin  demandent  d’être  étudiés , ou  même  mé- 
dités avec  toute  l’attention  poflible  ; ce  font  les 
articles  du  Calcul , de  la  Catoptriquc  , de  la 
Dioptrique  , 8tc.  Ce  détail  prouve  évidemment 
que  la  Phyfique  modernç  a prefque  autant  d’é- 
pines que  de  rofes.  Qu’un  homme  qui  veut  faire 
des  progrès  dans  cette  fcicnce , ne  fépare  jamais 
donc  l’utile  de  l’agréable , St  qu’il  ne  fe  permette 
la  leélure  des  articles  qui  ont  un  rapport  immé- 
diat avec  la  Phyfique  expérimentale , que  comme 
une  récompense  de  la  peine  qu’il  aura  eue  à dé- 
chiffrer les  articles  qui  renferment  ce  qu’il  y a 
de  plus  sûr  & de  plus  relevé  dans  la  Phyfique 
fpéculative.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  s’il  eft 
vrai  qu’une  Phyfique  trop  hériffée  de  Géométrie 
&d’Algebre  dégénéreroit  enfin  en  un  jargon  inin  ■ 
telligible  ; il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’une  Phyfique 
d’où  l’on  banniroit  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque 
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AVERTIS  SEMENT. 

connexion  avec  les  Mathématiques  , pour  k 
borner  à un  fimple  recueil  d’obfervations  Si  d’ex- 
périences, ne  ferait  qu’un  amufement  hiflori- 
que  , plus  propre  à récréer  un  cercle  de  perfon- 
nes  oifives  , qu’à  occuper  un  efprit  véritablement 
philofophique.  Nous  n’avons  que  trop  de  Phyfi- 
ciens  de  cette  efpece  & il  eft  bon  que  le  monde 
apprenne  que  la  vraie  Phyfïque  n’eft  pas  un  af- 
femblage  de  conjectures  , mais  un  corps  de 
fcience  dont  les  fondemens  inébranlables  font 
les  principes  de  la  plus  sûre  Géométrie  8t  de  la 
plus  infaillible  Mécanique.  Je  ne  prétens  pas  dé- 
clamer ici  contre  les  faifeurs  d’expériences  ; mais 
je  ne  voudrais  pas  auflî  qu’on  donnât  le  nom  de 
Phyficien  à un  homme  qui  faura  faire  mourir  un 
chat  dans  le  récipient  de  la  Machine  pneuma- 
tique, ou  tuer  un  moineau  en  introduifant  dans 
fon  corps  deux  courans  éleCtriques.  Ces  fortes 
de  gens  font  autant  au-defïous  d’un  grand  Phyfî- 
cien  , que  céux  qui  gagnent  leur  vie  à montrer 
la  Lanterne  magique  , font  inférieurs  au  célébré 
Kircher , inventeur  de  cet  infiniment  Cata-diop- 
trique.  Faifons  donc  des  expériences  , mais 
faifons-les  en  Phyficiens,  Si  non  pas  en  Arti- 
fans  , je  veux  dire  , faifons-les  de  maniéré  à 
pouvoir  les  expliquer  fuivant  les  réglés  de  la 
Mécanique. 
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CABESTAN.  Cherchez  l'article  de  la  Mécanique  où 
l’explication  du  Cabeftan , raife  après  celle  du  Levier, 
n'en  fera  que  plus  intelligible. 

CADRAN.  C’eft  la  projeâion  que  l’on  fait  fur  un 
plan  des  principaux  cercles  de  la  fphere  , & furtout  des 
cercles  horaires.  Les  cadrans  les  plus  en  ufage  fe  divifent 
en  horizontaux  & verticaux  , & ceux-ci  fe  fubdivifent 
en  méridionaux  & feptentrionaux  , orientaux  & occi- 
dentaux. Nous  allons  en  donner  la  pratique  & la  démonf* 
tration  , en  fuppofant  que  ceux  qui  liront  cette  efpece  de 
Traité  de  Gnomonique  , ont  lu  auparavant  les  articles  de 
ce  Diflionnairc  qui  commencent  par  les  roots  Sphère  , 
Méridienne  , Géométrie  , Latitude  & Longitude. 

i°.  Le  ftyle  ou  l’axe  eft  une  verge  de  fer  inférée  dans 
fe  plan  du  cadran  ; & ce  point  dans  lequel  elle  eft  inférée, 
fe  nomme  le  centre.  C'eft  l’ombre  du  fommet  du  ftyle 
qui  marque  les  heures. 

i°.  La  hauteur  du  ftyle  eft  une  ligne  perpendiculaire 
que  l’on  tire  de  fon  fommet  fur  le  plan  du  cadran  ; & le 
point  du  plan  fur  lequel  tombe  cette  perpendiculaire , s’ap- 
pelle le  pied  du  ftyle;  l'équerre  fuffir  pour  faire  avec  jufteflè 
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une  pareille  opération.  Consultez  en  tout  cas  num.  jj. 

3°.  Le  ftyle  doit  toujours  être  parallèle  à l’axe  du  mon- 
de , parce  qu’il  en  eft  l’image  la  plus  naturelle. 

4°.  La  fouftilaire  eft  la  ligne  à laquelle  corrcfpond  le 
flyle  par  le  pied  duquel  elle  pafle  néceftaircment  , de 
même  que  par  le  centre  du  cadran.  Elle  n’eft  pas  diflin- 
'guée  de  la  ligne  de  midi  dans  les  cadrans  horizontaux , & 
dans  les  cadrans  méridionaux  & feptentrionaux  non  dé- 
clinans.  11  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les  cadrans  méridionaux 
& feptentrionaux  décünans  , comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  & furtout  n.  to. 

3°.  La  ligne  méridienne  eft  l’interfeélion  du  plan  du 
cadran  avec  le  méridien  du  lieu  ; c’eft  toujours  la  ligne  de 
midi  dans  toute  forte  de  cadrans. 

6°.  La  ligne  équinoxiale  eft  l’interfeélion  du  plan  du 
cadran  avec  l’équateur  ; & le  rayon  équinoxial  eft  une 
ligne  droite  menée  du  fommet  du  ftyle  au  point  où  l'é- 
quinoxiale rencontre  la  fouftilaire. 

7°.  Les  cadrans  font  horizontaux  ou  verticaux,  fuivant 
qu’ils  font  tracés  fur  un  plan  parallèle  ou  perpendiculaire 
à l’horizon. 

8°.  Les  lignes  droites  qui  repréfentent  les  grands  cer- 
cles de  la  fphere  perpendiculaires  au  plan  du  cadran  , paf- 
fent  toujours  par  le  pied  du  ftyle.  En  voici  la  raifon. 
Tous  les  grands  cercles  delà  fphere  partent  par  le  fommet 
du  ftyle  , puifque  ce  fommet  eft  confidéré  comme  le 
centre  du  monde  ; donc  les  grands  cercles  de  la  fphere 
perpendiculaires  au  plan  du  cadran  , doivent  pafter  par 
le  pied  du  ftyle  , parce  que  c'eft  le  point  du  plan  fur  le- 
quel tombe  une  perpendiculaire  tirée  du  fommet  du  ftyle. 
Par  une  raifon  contraire  les  lignes  droites  qui  repréfen- 
tent les  grands  cercles  de  la  fphere  qui  font  obliques  fur 
le  plan  du  cadran , ne  partent  pas  par  le  pied  du  ftyle  ; 
elles  en  font  meme  d'autant  plus  éloignées , que  les  cercles 
qu’elles  repréfentent  ont  plus  d’obliquité. 

Il  s'enfuit  delà  que  dans  les  cadrans  verticaux  la  ligne 
horizontale , c'eft-à-dire  , l’interfeftion  du  plan  du  cadran 
par  un  plan  horizontal  que  l’on  imagine  pafter  par  le  fom- 
met du  ftyle , parte  néceftaircment  par  le  pied  du  même 
ftyle , puifque  le  plan  horizontal  eft  toujours  perpendicu- 
laire au  plan  vertical. 

. 9°.  Le  faux  ftyle  eft  une  verge  de  fer  dont  on  ne  fc 
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fert  que  pour  trouver  la  fouftilaire , & non  pas  pour  in- 
diquer les  heures.  Il  a communément  deux  pieds  & demi 
de  long  , & il  fait  avec  le  plan  du  mur  où  il  eft  inféré , 
un  angle  quelconque  aigu. 

I o°.  Pour  trouver  par  le  moyen  du  faux  ftyle  la  foufti- 
laired’un  cadran  vertical  méridional , vous  pourrez  em- 
ployer la  méthode  fuivame.  Par  le  pied  du  faux  ftyle  , 
comme  centre  , décrivez  pluileurs  cercles  concentriques. 
Vers  le  teins  des  folflices  , examinez  avant  midi  quel  eft 
le  point  de  quelqu’une  de  ces  circonférences  où  va  tom- 
ber l’extrémité  de  l’ombre  du  faux  ftyle  ,&  marqucz-le 
avec  exaftitude.  Marquez  le  même  jour  après  midi , lorf- 
que  cette  ombre  tombera  fur  quelqu’un  des  points  de  la 
même  circonférence.  Divifez  en  deux  parties  égales  l’arc 
de  cercle  compris  entre  ces  deux  marques.  Par  le  point  du 
milieu  , & par  le  pied  du  faux  ftyle  tirez  une  ligne  droite; 
ce  fera  là  la  fouftilaire.  Si  elle  eft  perpendiculaire  à l'hori- 
zon , votre  muraille  ne  déclinera  pas  , c’eft-à-dire,  fera 
directement  expolec  au  midi  ; mais  elle  déclinera  d’autant 
plus  ou  d’autant  moins  , que  la  fouftilaire  coupera  plus 
ou  moins  obliquement  l’horizon.  Cette  méthode  eft  fon- 
dée fur  les  mêmes  principes  que  celle  qui  apprend  à tirer 
une  ligne  méridienne  fur  un  plan  parfaitement  horizontal. 
Cherchez  Méridienne. 

1 1°.  Si  la  fouftilaire  fe  trouve  du  côté  où  fe  marquent 
les  heures  avant  midi , le  plan  vertical  décline  à l’orient  ; 
& il  décline  à l’occident , fi  la  fouftilaire  fe  trouve  du 
même  côté  que  les  heures  après  midi. 

1 1°.  Si  vous  n’aviez  point  d’équerre  pour  trouver  à 
l'inftant  le  pied  du  faux  ou  du  vrai  ftyle  , fervez-vous 
de  la  méthode  fuivante  ; elle  eft  très-géométrique.  Prenez 
avec  un  compas  fur  le  plan  vertical  trois  points  A , B , C, 
qui  foient  tous  les  trois  également  éloignés  du  fommet 
du  ftyle.  Tirez  enfuite  deux  lignes  droites  dont  la  pre- 
mière pafle  par  tous  les  points  également  éloignés  de  A 
& de  B ; & la  fécondé  par  tous  les  points  également 
éloignés  de  B & de  C ; le  point  d'interfeftion  de  ces  deux 
lignes  fera  précifèment  le  pied  du  ftyle. 

1 3°.  La  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  eft  toujours  égale 
à la  latitude  du  lieu , & l’élévation  de  l’équateur  au  com- 
plément de  cette  latitude  , c’eft-à-dire  , à ce  qui  manque 
à cette  latitude  pour  valoir  90  degrés.  Cherchez  Latitude. 
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Cadran  Horizontal.  C’eft  un  cadran  que  l’on  dé- 
crit fur  un  plan  parfaitement  horizontal , & qui  dan» 
toutes  les  faifons  de  l’année  marque  toutes  les  heures  di» 
jour.  Ce  cadran  préférable  par-là  même  à tous  les  autres 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  a coutume  d'être 
mobile  , c’ert-à-dire  , qu’on  peut  le  tranfporter  à fon  grc 
de  côté  & d’autre. 

PROBLEME . 

Connoirtant  la  hauteur  du  pôle , tracer  un  cadran  ho- 
rizontal ? 

Réfolution.  t°.  Tirez  la  ligne  indéfinie  CNE,  fig.  t , 
pl.  Iere.  qui  paffera  par  le  centre  C du  Cadran  , & qui  en 
fera  la  ligne  de  midi , lorfqu’elle  fera  placée  fur  une  ligne 
méridienne  horizontale. 

a°.  Par  le  centre  C tirez  la  ligne  H T perpendiculaire  à 
C N ; ce  fera  la  ligne  de  6 heures. 

3°.  Par  le  point  N ,'c’eft-à-dire  , par  l'extrémité  de  la 
ligne  de  midi , tirez  la  ligne  F G qui  repréfentera  la  ligne 
équinoxiale. 

4°.  Du  centre  C tirez  la  ligne  C M qui  farte  avec  la 
Jigne  CN  l’angle  delà  hauteur  du  pôle  ; ce  fera- là  le 
rtyledu  cadran  , lorfqu’au  lieu  d’être  couché  ,il  fera  élevé 
fur  le  plan  horizontal , de  telle  maniéré  que  l’angle  M C N 
continue  à repréfenter  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon. 

5°.  Du  point  N tirez  fur  la  ligne  C M la  perpendicu- 
laire N M qui  fera  avec  la  ligne  C N un  angle  C N M 
égal  à celui  qui  marque  l’élévation  de  l'équateur  fur  l’ho- 
rizon ; cette  ligne  repréfentera  le  rayon  de  l’équateur. 

6°.  Sur  1a  ligne  indéfinie  CNE,  prenez  N E égal  à 
N M , 8c  du  point  E comme  centre  , à l’intervalle  EN 
décrivez  le  demi-cercle  R N S qut  fera  le  demi-équateur, 

7°.  Divifez  le  demi-équateur  R N S de  1 5 en  15  de- 
grés , & du  centre  E tirez  par  chaque  point  de  divifion 
des  lignes  ponéluées  qui  aboutiflent  à l’équinoxiale  F G ; 
les  différens  points  de  rencontre  vous  donneront  les  dif- 
férentes heures  du  jour , depuis 7 heures  du  matin  jufqu’à 
midi,  & depuis  midi  jufqu’à  5 heures  du  foir  ; 8c  les 
lignes  horaires  feront  des  lignes  qui  partiront  du  centra 
du  cadran  Si  qui  iront  aboutir  aux  points  où  font  mar- 
quées les  différentes  heures  du  jour. 

7 8°,  L cs  lignes  de  7 & de  8 heures  du  matin  proloo» 
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gêes  en  delà  du  centre  C , vous  donneront  les  lignes  de 
7 & de  8 heures  du  foir.  Par  la  même  raifon  la  prolonga- 
tion des  lignes  de  5 & de  4 du  foir,  vous  donneront 
les  lignes  de  5 & de  4 heures  du  matin. 

90.  Votre  cadran  une  fois  fait , pofez-le  tellement  que 
la  ligne  C N foit  placée  fur  la  méridienne , & que  le  point 
C regarde  le  midi , & le  point  N le  nord.  Je  dis  que  vous 
aurez  un  bon  cadran  horizontal. 

Démonf!  ration.  i°.  La  ligne  C N eft  fuppofée  fur  la 
méridienne  ; donc  elle  doit  marquer  midi , lorfqu’clle  re- 
çoit l’ombre  du  ftyle. 

i°.  Le  cercle  de  6 heures  & le  méridien  fe  coupent  à 
angles  droits  ; donc,  fi  C N eft  la  ligne  de  midi  , HT 
qui  lui  eft  perpendiculaire  , fêta  la  ligne  de  6 heures. 

3“.  L’équateur  eft  perpendiculaire  au  méridien;  donc 
fl  C N marque  la  ligne  méridienne , F G qui  lui  eft  per-  1 
pendiculaire  , fera  la  ligne  équinoxiale. 

4°.  Le  ftylc  du  cadran  doit  être  parallèle  à l’axe  du  mon- 
de ; donc  , fi  C M fait  avec  le  plan  du  cadran  horizontal 
l'angle  de  l’élévation  du  pôle  , ce  fera  le  ftylc  du  cadran. 

5".  Le  rayon  de  l’équateur  eft  perpendiculaire  à l’axe 
du  monde , & fait  avec  l’horizon  du  lieu  un  angle  égal 
à l’angle  complément  de  l’élévation  du  pôle;  donc  la  ligne 
N M qui  fait  avec  le  ftyle  du  cadran  , image  de  l’axe  du 
monde , un  angle  droit , & avec  l’horizon  un  angle  égal 
à l’angle  complément  de  l’élévation  du  pôle , doit  repré- 
senter le  rayon  de  l’équateur  ; donc  fi  N E eft  égal  à N M, 
le  demi  cercle  R N S repréfentera  le  demi-équateur. 

6°.  Les  différentes  lignes  horaires  marquent  lesdifférens 
méridiens  des  différons  endroits  ; .la  ligne  C I , par  exem- 
ple , marque  le  méridien  d'un  lieu  plus  occidental  de  1 5 
degrés  que  celui  qui  a pour  fa  ligne  méridienne  la  ligne 
C X 1 1.  Par  une  raifon  contraire  la  ligne  C X I marque 
le  méridien  d’un  lieu  plus  oriental  de  1 5 degrés  que  celui 
qui  a pour  fa  ligne  méridienne  (a  ligne  C X 1 1 ; donc 
la  ligne  C I doit  être  la  ligne  d’une  heure  , & la  ligne 
C X I la  ligne  de  onze  heures  pour  le  lieu  qui  a C X 1 1 
pour  ligne  méridienne.  Il  en  fera  de  même  des  autres 
lignes  horaires, 

7°.  Le  Soleil  paffe  deux  fois  par  jour  par  chaque  cercle 
horaire  ; donc  fi  CVII  marque  d’un  côté  7 heures  du 
matin  , elle  marquera  de  l’autre  7 heures  du  foir  ; il  en 
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fera  de  même  de  CI  V&  CV,  &c.Donc  le  cadran  ert 
queftion  a été  tracé  fuivant  toutes  les  réglés  de  l’Aftro- 
nomie  &de  la  Géométrie. 

Corollaire  L Comme  fur  le  cadran  horizontal  que 
l’on  trace  fur  la  pierre  , l’ardoife , ou  le  métal , il  feroit 
inutile  de  marquer  le  demi-équateur  RNS  & les  lignes 
ponftuées  qui  le  divifent  en  i a parties  égales,  & qui di- 
vifent  la  ligne  F G ; il  faudra  commencer  par  en  faire  un 
fur  le  papier  qui  foit  femblable  à celui  de  la  fig.  1 , de  la 
pl.  1ère.  Rien  ne  fera  enfuitc  plus  aifé  que  d’en  transporter 
ailleurs  les  parties  que  l’on  voudra.  11  ne  s'agira  pour  cela 
que  d’appliquer  le  cadran  en  papier  fur  le  plan  horizontal 
que  l’on  aura  choifi. 

Corol.  II.  Si  l’on  veut  marquer  les  demi-heures  fur 
le  cadran  horizontal  , il  faudra  divifer  en  24  parties  éga- 
les le  demi  équateur  R N S,  & tirer  par  le  centre  E 5c 
par  chaque  point  de  divifion  des  lignes  ponâuées  qui 
aillent  aboutir  à l’équinoxiale  F G. 

Corol.  III.  Au  lieu  d’élever  fur  le  plan  du  cadran  le 
(ftyle  CM  qui  fa  (Te  avec  la  ligne  de  midi  CN  l’angle  de 
l’élévation  du  pôle  MCN  , il  fera  mieux  d’élever  une 
lame  triangulaire  C X M , dont  le  côté  M X foit  perpen- 
diculaire fur  la  méridienne  C N , & dont  le  côté  C M 
fafle  avec  la  même  méridienne  l’angle  de  l’élévation  du 
pôle  M C X ou  M C N, 

Corol.  IV.  Si  l’on  n’a  point  de  méridienne  horizon- 
tale fixe  fur  laquelle  on  puifle  placer  la  ligne  CN,  il 
faudra  tourner  le  cadran  horizontal , jufqu’à  ce  que  l’om- 
bre du  ftyle  tombe  à midi  fur  la  ligne  CN.  Il  eft  facile 
d’avoir  midi  par  le  moyen  d’une  bonne  montre , ou  d’une 
bonne  pendule  réglée  au  Soleil. 

Corol.  V.  Dans  un  cadran  horizontal  les  heures  avant 
midi  fe  marquent  à l’occident  , & les  heures  après  midi 
à l’orient  de  la  ligne  méridiepne , parce  que  l’ombre  du 
ftyle  eft  toujours  oppofée  à l’endroit  où  fe  trouve  le  So- 
leil. Il  en  eft  de  mime  dans  les  cadrans  verticaux  méri- 
dionaux 8c  feptentrionaux  dont  nous  allons  donner  la 
théorie  8 < la  pratique. 

Cadran  Méridional  Vertical.  Ccft  celui  que 
l’on  décrit  fur  une  muraille  plane  perpendiculaire  à l’ho- 
rizon & tournée  vers  le  midi.  Pour  en  comprendre  la 
conftru&ion  , il  faut  lire  avec  attention  les  remarques 
fuivant  es. 
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i*.  Le  premier  vertical  eft  un  grand  cercle  de  la  fphere 
qui  pafle  par  les  points  du  vrai  orient  & du  vrai  occident , 
& par  le  zénith  & le  nadir  d’un  lieu  quelconque. 

a0.  Le  méridien  eft  un  grand  cercle  de  la  fphere  qui 
pafle  par  les  pôles  du  monde , & par  le  zénith  & le  nadir 
d’un  lieu  quelconque. 

3®.  Le  méridien  eft  toujours  perpendiculaire  au  pre- 
mier vertical. 

4°.  Une  muraille  qui  ne  décline  pas  du  midi , c’eft- 
à-dire , qui  eft  direftement  tournée  vers  le  midi , eft  une 
muraille  dont  le  plan  fe  trouve  datn  le  plan  du  premier 
vertical , & à laquelle  par  confèquent  le  cercle  méridien 
eft  perpendiculaire. 

5°.  Une  muraille  qui  décline  du  midi , eft  une  muraille 
dont  le  plan  fait  un  angle  avec  le  plan  du  premier  vertical , 
& à laquelle  par  confèquent  le  cercle  méridien  eft  oblique. 

6°.  Pour  trouver  fi  une  muraille  décline  ou  ne  décline 
pas  du  midi , tracez  au  pied  de  cette  muraille  une  ligne 
méridienne  horizontale  par  la  méthode  que  vous  trou- 
verez en  cherchant  méridienne.  Si  cette  ligne  eft  perpen- 
diculaire à la  muraille , elle  ne  déclinera  pas  ; fi  elle  lui  eft 
oblique  , elle  déclinera  du  côté  de  l’angle  obtus;  &ce 
que  cet  angle  aura  par-deflus  oo  degrés  fera  précifément 
la  quantité  de  la  déclinaifon  du  plan  en  queftion.  Votre 
muraille  déclinera  donc  de  ao  degrés  du  midi  à l’occi- 
dent , fi  la  méridienne  horizontale  forme  du  côté  de  l’oc- 
cident avec  la  muraille  un  angle  obtus  de  no  degrés. 

PROBLEME  1. 

Connoiflant  la  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  , tracer 
un  cadran  méridional  vertical  non  déclinant  ? 

Rifolution.  t°.  Prenez  le  cadran  horizontal  mobile  dont 
il  eft  parlé  dans  l’article  précédent , & placez-le  ou  au 
pied  de  la  muraille  , ou  fur  l’échafaud  que  vous  avez 
dre  (Té  pour  tracer  un  cadran  méridional. 

i°.  Faites  en  forte  que  la  ligne  FG  touche  la  muraille  fur 
laquelle  vous  devez  faire  votre  cadran  , & que  la  ligne  de 
midi  C N foit  perpendiculaire  à cette  même  muraille. 

3°.  Prolongez  mentalement  le  ftyle  C M jufques  fur  la 
muraille  ; le  point  où  il  iroit  aboutir  fera  le  centre  de  votre 
cadran  que  vous  marquerez  avec  la  derniere  exaôitude 
par  une  lettre  quelconque  , p-ir  exemple , par  la  lettre  O. 
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4°.  Prolongez  mentalement  jufques  fur  la  mnraîlle  le* 
différentes  lignes  CVIl , CVIII , &c.  & marquez  les 
points  où  elles  iront  aboutir.  Les  lignes  que  vous  tirerez 
par  ces  diffèrens  points  au  centre  O feront  les  lignes  ho* 
raires  de  votre  cadran  méridional. 

5°.  Attachez  au  centre  O un  ftyle  qui  faffe  avec  le 
plan  de  la  muraille  un  angle  égal  au  complément  de  l’élé- 
vation du  pôle  fur  l’horizon  , & qui  ait  pour  fouftilaire 
la  ligne  de  midi  ; vous  aurez  un  très-bon  cadran  méri- 
dional vertical  non  déclinant. 

Démonjlration.  i°.  Le  cadran  vertical  méridional  ne 
différé  du  cadran  horizontal , que  par  fa  pofition  ; donc  la 
méthode  que  nous  venons  de  donner  eft  sûre. 

x°.  L'angle  du  ftyle  du  cadran  méridional  avec  le  plan 
de  la  muraille  fur  laquelle  il  eft  tracé  , doit  être  égal  à 
l’angle  M du  triangle  reffangle  CXM  qui  fert  de  ftyle 
au  cadran  horizontal.  Mais  l'angle  M eft  égal  au  complé- 
ment de  l'élévation  du  pôle  fur  l'horizon , puifque  l’angle 
C du  même  triangle  eft  égal  à l’élévation  du  pôle;  donc 
l’angle  du  ftyle  du  cadran  méridional  avec  le  plan  de  la 
muraille  doit  être  égal  ah  complément  de  l’élévation  du 
pôle  fur  l'horizon. 

Corollaire  1.  Un  cadran  méridional  vertical  non  dé- 
clinant doit  marquer  tout  au  plus  , par  exemple , au  tems 
des  équinoxes , 6 heures  du  matin  8c  6 heures  du  foir  , 
parce  que  la  ligne  de  6 heures  T H étant  parallèle  à la 
muraille  , les  autres  lignes  ne  peuvent  pas  aller  la  couper 
à quelque  diftance  qu’on  les  prolonge.  Il  faut  entendre 
par  autres  lignes  celles  de  V & de  IV  heures  du  matin, 
& celles  de  VU  & VIII  heures  du  foir. 

Corol.  II.  Le  cadran  vertical  feptentrional  non  dé- 
clinant fe  trace  fur  une  muraille  tournée  dire&ement  vers 
le  nord  , à-peu-prés  comme  le  cadran  vertical  méridional 
non  déclinant  fur  une  muraille  tournée  vers  le  midi.  7e 
dis  A-peu-près  , parce  que  i°.  l’extréinité  de  fon  ftyle  doit 
regarder  en  haut , en  faifant  cependant  toujours  avec  le 
plan  de  la  muraille  un  angle  égal  au  complément  de  l’élé- 
vation du  pôle  fur  l’horizon  ; parce  que  a°.  après  avoir 
tracé  la  ligne  de  6 heures  du  matin  & du  foir , laquelle 
doit  paffer  par  le  centre  du  cadran  & être  parallèle  à 
l’horizon  , vous  ne  devez  prolonger  fur  la  muraille  que 
les  lignes  de  V fit  IV  heures  du  matin  & de  VII  & de 
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VIII  du  foir.  Il  n’eft  pas  néceflaire  d'avertir  que  la  ligne 
des  heures  F G du  cadran  horizontal  qui  doit  fervir  à 
tracer  le  cadran  feptentrional , ne  doit  pas  toucher  la  mu- 
raille tournée  vers  le  nord , mais  lui  être  parallèle. 

PROBLEME  IL 

Connoiflant  l'élévation  du  pôle  fur  l'horizon , tracer  un 
cadran  vertical  méridional  déclinant  ? 

Réfolution.  i°.  Prenez  votre  cadran  horizontal  mobile, 
& placez-le  comme  dans  le  Problème  précédent , ou  au 
pied  de  la  muraille  ou  fur  l'échafaud  dreflé  pour  tracer 
le  cadran  méridional. 

a0.  Si  vous  avez  une  méridienne  horizontale , tirée  au 
pied  de  votre  muraille , placez-y .votre  cadran  horizontal  , 
comme  il  eft  marqué  num.  9 de  la  réfolution  du  problème  de 
F article  précédent , St  fi  vous  n’avez  point  de  méridienne 
horizontale  , fervez  vous  pour  placer  la  ligne  C N , de 
la  méthode  du  corollaire  4 du  même  Problème. 

30.  Prolongez  mentalement  le  ftyle  C M jufques  fur 
la  muraille  : le  point  où  il  iroit  aboutir  fera  le  centre  de 
votre  cadran  que  vous  marquerez  avec  ezaâitude , & 
auquel  vous  attacherez  un  ftyle  qui  ne  donnera  les  heu- 
res , que  lorfqu’il  fera  avec  la  fouftilaire  l’angle  déter- 
miné par  le  problème  fui vam. 

4°.  Prolongez  mentalement  toutes  les  lignes  horaires 
du  cadran  horizontal , & marquez  les  points  de  celles  qui 
iront  aboutir  à la  muraille  ; ce  ferontlà  les  feules  heures 
que  donnera  votre  cadran  méridional  déclinant. 

<j°.  Pour  tirer  les  lignes  horaires  de  votre  cadran  mé- 
ridional déclinant,  vous  employerez  la  méthode  de  num.  4 
de  la  réfolution  du  problème  précédent. 

Demonflration.  C’eft  la  même  que  celle  du  cadran  mé- 
ridional non  déclinant. 

Corollaire  I.  Le  cadran  vertical  feptentrional  dé- 
clinant fe  trace  à-peu-près  comme  le  cadran  vertical  fep- 
tentrional non  déclinant , lorfqu’une  fois  on  a eu  foin  de 
placer  exactement  fur  la  méridienne  la  ligne  CN  du  cadran 
horizontal  portatif.  Je  dis  , à-peu-près  , parce  que  la  fouf- 
tilaire y eft  diftinguée  de  la  ligne  de  midi , & que  l’angle 
du  ftyl é avec  la  fouftilaire  varie  fuivant  la  déclinaifon  du 
plan  vertical.  Voyez  pour  cela  le  Problème  fuivant. 
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Corollaire  II.  Dans  les  cadrans  méridionaux  & fep- 
tentrionaux  déclinans , la  ligne  de  midi  eft  toujours  per- 
pendiculaire à l’horizon,  comme  dans  les  cadrans  de  même 
efpecq  qui  ne  déclinent  pas  ; & l’interfeélion  de  cette  per- 
pendiculaire avec  la  fouftilaire  en  eft  le  centre. 

Ainfi  au  lieu  de  chercher  le  centre  de  ces  fortes  de  ca- 
drans par  la  prologation  de  l’axe  du  cadran  horizontal 
portatif,  vous  ferez  mieux  de  chercher  d'abord  la  foufti- 
lairc  par  la  méthode  que  nous  avons  déjàdonnée.La  fouf- 
tilaire  une  fois  trouvée  & prolongée  à volonté , vous  ti- 
rerez fur  le  plan  dcftinè  à recevoir  votre  cadran  une 
ligne  perpendiculaire  à l’horizon  , laquelle  ne  puiflie  pas 
être  prolongée  fans  couper  la  fouftilaire;  & vous  pren- 
drez pour  centre  de  votre  cadran  méridional  ou  fepten- 
trional  l’inter feâion  de  ces  deux  lignes. 

Corol.  111.  Ce  n’eft  pas  feulement  pour  les  cadrans 
horizontaux  , c eft  encore  pour  les  cadrans  méridionaux 
& feptentrionaux  , qu’il  vaut  mieux  une  lame  triangu- 
laire, qu’un  ftyle  fimpie.  Non-feulement  la  lame  trian- 
gulaire eft  plus  difficile  à fe  déranger , que  le  ftyle  ; mais 
encore  en  travaillant  une  lame  triangulaire  l’on  trouve 
plus  aifément  l’angle  du  ftyle  avec  la  fouftilaire , qu’en 
enfonçant  une  verge  de  fer  dans  la  muraille.  Relifez  le 
corollaire  3 qui  fuit  la  démonftration  des  cadrans  hori- 
zontaux , & vous  aurez  une  idée  jufte  de  ce  que  j’appelle 
lame  triangulaire.  I 

Corol.  IV.  Dans  la  lame  triangulaire  le  côté  oppofé 
à l’angle  droit  fert  de  ftyle , ou  plutôt  d’axe.  La  lon- 
gueur de  ce  côté  doit  être  proportionnée  à la  grandeur 
du  cadran  ; elle  fera  telle  , fi  au  folftice  d’hiver  fon  om- 
bre couvre  à-peu-près  toute  la  méridienne. 

PROBLEME  III. 

Connoiffiant  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon , & la  dé- 
clinaifon  du  plan  vertical  méridional , trouver  l’angle  de 
l’axe  avec  la  fouftilaire. 

Explication.  La  ligne  fouftilaire , confidérée  géométri- 
quement  dans  les  cadrans  méridionaux  verticaux  décli- 
nans , eft  l’intcrfefHon  du  plan  par  un  méridien  qui 
lui  eft  perpendiculaire.  Il  ne  s’agiroit  donc  ici  que  de 
connoitre  l'élévation  du  pôle  fur  l’horizon  du  lieu  qui 
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a pour  méridien  celui  qui  coupe  à angles  droits  le  plan 
vertical  où  l’on  doit  tracer  le  cadran  , & le  problème 
feroit  réfolu.  L’angle  de  la  fouftilaire  avec  l’axe  feroit 
le  complément  de  cette  même  élévation  du  pôle.  Mais 
comme  cette  recherche  feroit  un  peu  longue  , on  fe  fer- 
vira  de  l’analogie  fuivante  pour  réfoudre  le  problème 
propofé. 

Rcfoluilon.  Le  finus  total  : au  ftnus  du  complément  de 
la  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  ::  le  finus  du  complé- 
ment de  la  déclinaifon  du  plan  : au  finus  de  l'angle  de 
l’axe  avec  la  fouftilaire. 

Démonflration.  i°.  Un  cadran  vertical  méridional  non 
déclinant  peut  être  regardé  fans  erreur  fenfible  comme 
déclinant  infiniment  peu.  Dans  cette  efpece  de  cadran  l’a- 
nalogie précédente  n’a  pas  befoin  de  preuve  , parce  que  , 
le  complément  de  la  déclinaifon  du  plan  étant  de  90  de- 
grés, & l’angle  de  Taxe  avec  la  fouftilaire  étant  égal  au 
complément  de  la  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  , il  s’en- 
fuit évidemment  que  le  troifieme  terme  de  cette  analogie 
devient  le  même  que  le  premier  , & le  quatrième  le  mê- 
me que  le  fécond. 

z°.  L’Analogie  précédente  ne  peut  pas  être  évidente 
dans  les  cadrans  verticaux  méridionaux  déclinans  infini- 
ment peu  , fans  être  vraie  dans  les  cadrans  de  même  efpece 
qui  déclinent  fcnfiblement.  Mais  elle  eft  évidente  dans  les 
premiers,  num.  1 ; donc  elle  eft  vraie  dans  les  féconds. 

Remarque.  Nous  fentons  que  cette  démonftration  n’eft 
pas  rigoureufe  ; mais  cependant  nous  ne  la  regardons  pas 
comme  infuffifante  dans  un  Ouvrage  de  cette  efpece.  Ceux 
qui  fouhaiteront  la  démonftration  géométrique  de  l’ana- 
logie précédente  , la  trouveront  dans  l’article  Vertical. 

Corollaire  I.  La  même  analogie  vous  donnera  l’an- 
gle de  l’axe  avec  la  fouftilaire  pour  les  cadrans  verticaux 
leptentrionaux  déclinans. 

Corollaire  II.  Plus  la  déclinaifon  du  plan  vertical 
eft  grande , plus  l’angle  de  l’axe  avec  la  fouftilaire  eft 
petit,  parce  que  plus  la  déclinaifon  du  plan  augmenté, 
plus  fon  complément  diminue. 

Cadran  Oriental  Vertical.  Ceft  celui  que  l’on 
décrit  fur  une  muraille  plane  perpendiculaire  à l'horizon 
& tournée  direélement  vers  l'orient.  Le  plan  de  cette 
muraille  eft  parallèle  au  plan  du  méridien  du  lieu , & 
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coupe  par  conféquent  à angles  droits  le  plan  du  premier 
vertical.  Cette  définition  fera  obfcure  pour  ceux  quî 
n auraient  pas  faifi  les  remarques  qui  precedent  la  coaf* 
trudion  du  cadran  méridional  vertical  non  déclinant. 

PROBLEME. 

Connoiffant  la  hauteur  du  pôle  fur  l'horizon  , tracer 
ùn  cadran  oriental  vertical  ? 

Réfolution.  i°.  Sur  le  plan  deftiné  à recevoir  votre' 
Cadran  tirez  la  ligne  horizontale  HPR  (fig.  2,  pl.  1 ) 
fuC  laquelle  vous  choiftrcz  un  point  quelconque  P , que 
vous  regarderez  comme  le  pied  du  fiyle. 

a°.  Sur  l’horizontale  HPR  tirez  par  le  point  P la  li- 
gne EN  qui  fade  l’angle  HPE  égal  à la  hauteur  de  l’é- 
quateur fur  l’horizon  , & qui  par  conféquent  vous  repré- 
fentera  la  ligne  équinoxiale. 

30.  Sur  l’horizontale  HPR  tirez  encore  par  le  point  P 
la  ligne  CA  qui  fade  l’angle  CPR  égal  à la  hauteur  du 
pôle  fur  l’horizon  ; ce  fera  lit  le  cercle  de  6 heures  du 
matin  & la  ligne  fouftilaire , pourvu  que  l'angle  CPR 
foit  tourné  du  côté  du  pôle  élevé. 

4°.  Par  le  point  A comme  centre , avec  le  rayon  AP 
décrivez  un  demi-ccrde  , de  telle  forte  qu’à  la  droite 
& à la  gauche  de  la  ligne  AP  il  y ait  un  quart  de 
Cercle  parfait. 

50.  Divifez  ce  demi-cercle  en  11  parties  égales. 

6°.  Par  le  centre  A & par  chacun  des  points  de  divifion,' 
menez  à l’équinoxiale  EN  des  lignes  pon&uées  ; les  diffé- 
rons points  d'interfeftion  de  ces  lignes  avec  l'équinoxiale 
vous  donneront  les  différens  endroits  où  vous  devez  mar- 
quer les  heures  avant  midi  fur  votre  cadran  oriental.  Cinq 
& quatre  heures  du  matin  fe  marqueront  au-deffus  de  la 
ligne  de  6 heures  CA  ; fept , huit  , neuf,  dix  & onze 
heures  fe  mettront  au-deffous  de  la  même  ligne. 

70.  Par  chacun  des  points  où  vous  avez  marqué  les 
heures , tirez  des  lignes  parallèles  à la  ligne  CA  ; ce  fe- 
ront là  les  lignes  horaires  de  votre  cadran  oriental. 

8°.  Prenez  deux  barres  de  fer  d’une  groffeur  conve-' 
flable  ; & enfoncez  les  dans  deux  points  quelconques  de 
la  ligne  CA,  de  telle  forte  qu’elles  foient  perpendicu- 
laires au  plan  du  cadran  , & que  les  parties  extérieures 
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êe  ces  deux  barres , c’eft-à-dire , les  parties  qui  ne  font 
pas  enfoncées  dans  le  mur  foient  égales  à la  ligne  AP. 

9°.  Aux  extrémités  de  ces  deux  barres  en  queftion  at- 
tachez une  verge  de  fer  qui  foit  parallèle  à la  ligne  CA  ; 
ce  fera  là  l’axe  de  votre  cadran  dont  l'ombre  marquera 
les  heures  depuis  le  lever  du  Soleil  jufqu’à  onze. 

Dcmonflration.  i°.  La  ligne  EN  pafle  par  le  pied  du 
ftylé  P &c  fait  avec  l’horizontale  HPR  l’angle  HPE  égal 
à la  hauteur  de  l’équateur  fuf  l’horizon  ; donc  la  ligne 
EN  repréfentc  la  ligne  équinoxiale  , pourvu  cependant 
que  l’angle  HPE  foit  tourné  du  côté  du  pôle  abaifTé. 

i°.  Le  cercle  de  6 heures  eft  un  grand  cercle  de  la 
fphcrc  qui  paiTe  par  les  points  du  vrai  orient  & du  vrai 
occident , & par  les  deux  pôles  du  monde  ; donc  il  fait 
avec  l’horizon  les  mêmes  angles  que  l’axe  du  monde  ; 
donc  il  a par  rapport  à l’horizon  la  même  élévation  que 
le  pôle  ; donc  fi  la  ligne  CA  fait  avec  l’horizontale  HPR 
l’angle  de  la  hauteur  du  pôle  , elle  repréfentera  le  cercle 
de  6 heures  ; ce  fera  encore  la  fouftilaire , parce  quelle 
fera  parallèle  à l’axe  du  monde. 

3".  Les  autres  heures  ont  été  marquées  fur  l’équinoxiale 
par  la  divifion  du  demi  équateur  en  t z parties  égales  , 
comme  l’on  a fait  auparavant  pour  les  cadrans  horizon- 
taux ; donc  on  les  a mifes  à leur  place  naturelle.  La  di- 
vifton  du  même  demi  équateur  en  24  parties  égales  au- 
xoit  donné  les  demi-heures  avec  la  meme  exaâitudc. 

4°.  L’axe  du  cadran  oriental  a été  tellement  pofé  , 
qu’il  eft  parallèle  à l’axe  du  monde , puifqu’il  fait  avec 
l’horizontale  l’angle  CPR  de  la  hauteur  du  pôle  fur  l’ho- 
rizon ; donc  le  cadran  oriental  en  queftion  a été  tracé 
fuivant  toutes  les  réglés  de  l’Aftronomie. 

Corollaire  I.  Un  véritable  cadran  oriental  ne  peut 
pas  fe  faire  fur  un  plan  vertical  oriental  déclinant  ; un 
plan  de  cette  efpece  demande  un  cadran  méridional  ou 
feptentrional  déclinant. 

Corollaire  II.  Un  véritable  cadran  oriental  n’a  point 
de  centre.  S’il  en  avoit  un  , il  feroit  impoflible  que  fon 
axe  fût  parallèle  à l’axe  du  monde. 

Corollaire  111.  Le  cadran  occidental  fe  décrit  fur  un 
mur  vertical  direéfement  oppofé  à l’occident  par  les  mê- 
mes principes  que  le  cadran  oriental , comme  il  eft  aifi 
de  s’en  convaincre  en  jettant  les  yeux  fur  la  fi  g.  3 de  la 
Tome  II.  3 
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pl  i.  Nous  remarquerons  feulement  que  l’angle  CPH  de 
la  ligne  de  6 heures  du  foir  avec  l’horizontale  HPR  eft 
égal  à la  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon , & doit  par  con- 
fèquent  regarder  le  pôle  élevé. 

Corollaire  IV.  Un  véritable  cadran  occidental  ne 
peut  pas  plus  fe  faire  fur  un  plan  vertical  occidental  dé- 
clinant , qu'un  véritable  cadran  oriental  fur  un  plan  ver- 
tical oriental  déclinant. 

Corollaire  général  Tout  cadran  horizontal  ou  ver- 
tical éclairé  par  la  Lune  indique  l’heure  qu’il  eft  aâuelle- 
ment  au  Soleil  à quiconque  fait  précifément  l’âge  de  la 
Lune.  Il  fuffit  pour  cela  d’ajouter  à l’heure  lunaire  au- 
tant de  fois  48  minutes , qu’il  y a de  jours  écoulés  de- 
puis la  nouvelle  Lune.  Lorfque  , par  exemple  , l’ombre 
du  ftyle  éclairé  par  la  pleine  Lune  tombe  fur  la  ligne 
de  4 heures  du  foir  ; il  faut  ajouter  à 4 heures  du  foir  14 
fois  48  minutes , c’eft-à-dtre,  11  heures  & demie,  & 
l’on  aura  l’heure  qu’il  eft  au  Soleil , c‘eft-à-dire,  3 heu- 
res & demie  du  matin.  Un  homme  tant  foit  peu  au  fait 
de  l’Aftronomic  ne  demande  pas  la  démonftration  de  cette 
méthode  ; il  fait  que  la  Lune  , après  s’être  levée  le  pre- 
mier jour  de  fon  mois  avec  le  Soleil , retarde  chaque  jour 
fon  lever  de  48  minutes. 

CAFÉ.  Le  Café  eft  le  fruit  d’un  arbre  que  l’on  pour- 
roit  nommer  Cafier  , & que  les  Botaniftes  appellent  Jaf- 
min  d'Arabie.  Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  beaucoup  de 
reflemblancc  avec  celles  de  nos  lauriers  ordinaires.  Le 
Cafier  qui  fut  tranfplanté  dans  le  Jardin  Royal  de  Marly 
en  l’année  1714,  n’avoit  qu’environ  5 pieds  de  hauteur 
& un  pouce  de  groffeur.  Dans  les  pys  chauds  6c  fur- 
tout  à Moka , on  voit  ces  fortes  d’arbres  s’élever  juf- 
qu’à  40  pieds,  avec  un  tronc  dont  le  diamètre  eft  d’en- 
viron 5 pouces.  Ils  fournirent  , 1 à 3 fois  l’année  , une 
récolte  très-abondante  } & dès  qu’on  les  cultive  avec 
foin  , on  y voit  en  toutes  les  faifons  des  fruits  & des 
fleurs.  Faciliter  la  digeftion  , précipiter  les  alimens,  em- 
pêcher les  rapports  des  viandes  & éteindre  les  aigreurs  , 
tels  font  les  principaux  avantages  que  procure  le  café  à 
prefquc  toute  forte  de  tetnpéramens  , mais  fur  - tout 
aux  perfonnes  grades  , replettes , pituiteufes  8c  à celles 
qui  font  fujettes  aux  migraines.  N’en  foyons  pas  fur- 
pris  ; l’excellent  café , tel  qu’eft  celui  du  Levant  & 
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fur-tout  celui  de  Moka  , contient  des  Sets , des  Soufres 
&c  des  Huiles  capables  de  raccommoder  l'eflomac  le  plus 
dérangé. 

Rien  ne  m’a  plus  confirmé  dans  cette  idée  , que  la 
leéture  d’une  DifTertation  intitulée , la  falubriti  du  Café. 
J’ai  trouvé  dans  cette  pièce  intéreflante  des  Expériences  , 
des  Réfultats , des  Réglés  8c  des  Avis. 

Un  ApopleRique  guéri  par  un  lavement  de  café.  Quel- 
ques rafles  de  la  même  liqueur  opérant  dans  des  têtes 
échauffées  par  les  vapeurs  du  vin  , un  retour  prcfqu'inf- 
tantané  de  calme  & de  tranquillité  ; voilà  les  Expériences 
les  plus  curieufes  qu’il  y ait  dans  cette  Differtation. 

Les  Réfultats  que  l’on  y trouve  , font  fondés  fur 
l’Analyfe  qu’ont  fait  du  café  M.  Geoffroy  8c  le  Doc- 
teur James.  Le  premier  affure  que  l’aélivitc  ou  l'énergie 
du  café  doit  être  attribuée  à fon  huile  empyreumatique, 
très-facile  à fe  raréfier , que  la  torréfaéfion  a imprégnée 
de  parties  ignées , S»  qui  fe  trouve  confondue  & mêlée 
avec  beaucoup  de  fels  volatils  urineux.  Il  conclut  de-là 
que  cette  liqueur  fortifie  l’eflomac , rappelle  l’appétit  , 
appaife  les  douleurs  des  inteftins , diflipe  les  affeftions 
léthargiques  , purifie  le  cerveau  , ranime  les  écrits  ani- 
maux , & répand  dans  l’ame  une  gaieté  dont  fe  reffent 
toute  l’habitude  du  corps. 

Le  Doâeur  James , après  avoir  fait  l’Analyfe  du  café,' 
conclut  i°.  que  le  café  tient  de  la  vertu  délayante  de 
l’eau  chaude.  20.  Qu’il  pofTede  les  qualités  émollientes 
& modérément  nourrilfames  des  fubftances  farineufes 
& huilcufes.  30.  Qu’en  conféquence  de  fon  principe 
volatil , il  contient  des  parties  qui  éguillonnent  les  fibres 
& réveillent  les  efprits  animaux.  qu.  Que  fon  principe 
huileux  & fon  principe  falin  , joints  enfemble,  agiffent 
en  qualité  de  Savon  naturel , & que  l’eau , qui  en  eft  une 
fois  imprégnée,  fe  mêle  avec  la  maffe  du  fang  & agit  pr 
fa  qualité  réfolutive  & déterfive.  L’on  peut  donc  affurer, 
continue  le  Dotlcur  James  , que  le  café  donne  de  i’afU- 
vité,  qu’il  défaltere  & appaife  la  chaleur  extraordinaire 
qui  accompagne  l’indigeftion  & la  fievre. 

Les  Réglés  que  preferit  l’Auteur  de  la  Differtation 
dont  nous  donnons  l’extrait , font  relatives  à la  quantité 
de  café  que  l’on  doit  prendre  chaque  jour  & au  teras  où 
il  convient  de  le  prendre.  Une  livre  de  feve  de  café  , 
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rôtie  avec  les  attentions  convenables , re  doit  donne» 
qu’environ  25  talTes  ; & une  de  ces  tafTes  doit  fuffire 
chaque  jour  à un  preneur  fage  & modéré.  C’cft  après 
le  dîner  , qu’il  nous  confeille  de  la  prendre  ; & comme 

11  ne  s’agit  pas  de  précipiter  la  digcflion  , mais  de  la  fa- 
vorifer  ; l’intervalle  d’environ  une  heure  entre  le  repas 
8c  cette  boiflon  , lui  paroit  tout-à-fait  convenable. 

Enfin  l’Apologifte  du  café  ne  regarde  pas  cette  liqueur 
comme  convenable  à tous  les  tempéramens.  Les  forts 
eftomacs  qui  ont  le  talent  de  digérer  les  viandes  mê- 
me les  plus  indigcflcs  , & les  cflomacs  trop  foibles  de 
leur  nature  , ou  notablement  affoiblis  par  quelque  infir- 
mité , doivent  s’interdire  le  café  ; les  premiers  comme 
une  dépenfe  au  moins  inutile , les  féconds  comme  une 
dépenfe  certainement  ruineufe.  Pourquoi  ccux-li  vou- 
droient- ils  précipiter  une  digcflion  que  leur  eftomac  ne 
laifle  pas  languir  1 Et  ceux-ci  pourquoi  tcnteroient-ils 
de  donner  au  leur  une  aélivité  qui  l'épuiferoit  ? PafTez- 
moi  cette  comparaifon  , on  ne  prefle  de  l'cperon  ni  les 
flancs  d'un  courfier  impétueux  , ni  le  fquclette  d’un 
cheval  outré  de  fatigues. 

CAILLE,  ( Nicolâs  Louis  de  la  ) l’un  des  plus  grands 
Aftronomes  de  l’Europe  , dans  le  fiede  peut-être  le  plus 
fécond  en  grands  hommes  de  cette  cfpece,  naquit  à Ru» 
migni  , village  près  de  Rheims  , le  15  Mars  1713. 
Après  avoir  fait  fon  cours  de  Philofophie  & étudié  quel- 
ques années  la  Théologie  à Paris  , il  penfa  férieufement 
à fe  décorer  du  titre  de  Doéleur.  Muni  de  plufieurs  cor.- 
noiflances qu'il  avoit  acquifes  par  lctude  de  la  Phyfique 
& des  Mathématiques  , il  fe  préfente  avec  confiance  à 
l’examen  qui  précédé  le  degré  de  Maitre-ès-Arts.  Il  en- 
chante par  fes  réponfes  claires  & précifes  ceux  des  exa- 
minateurs qui  lui  parlent  raifon.  Cependant  le  vieillard  qui 
préfide  à la  féancc  , ennemi  déclaré  de  Defcartes  & de 
Newton , l’interroge  gravement  fur  des  vétilles  qu’on  ne 
doit  étudier  que  pour  acquérir  le  droit  de  les  méprifer 
avec  connoifTancedecaufe.  La  Caille  a l’imprudence  de 
lui  répondre  par  un  éclat  de  rire,  qui  ne  marquoit  que 
trop  le  mépris  qu’il  faifoit  des  rêveries  péripatéticiennes. 
Le  vieillard  , outré  de  dépit,  le  déclare  ignorant  & indi- 
gne du  degré  qu’il  ambitionne  ; & jamais  il  n’eût  révoqué 
ion  arrêt  , s’il  n’eût  craint  de  devenir  la  rifée  d’un 
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corps  , où  l’on  a compté  de  tout  tems  un  très  • grand 
nombre  de  gens  de  mérite. 

Ces  chicanes  cependant  dégoûtèrent  la  Caille  de  tout 
ce  qu’on  appelle  diflinélions  Scholaftiques  ; & dès-lors 
il  réfolut  d’employer  en  bons  livres  & en  bons  inftru- 
mens  de  Mathématique  l'argent  qu’il  deftinoit  au  Doéfo- 
rat.  Avec  de  pareils  fecours , il  fit  en  peu  de  tems  dans 
l’Aftronomie  , pour  laquelle  il  avoit  toujours  eu  une  ef- 
pece  de  fureur  , les  progrès  les  plus  incroyables.  Il  n’avoit 
que  23  ans , lorfqu’il  eut  occafion  de  fe  faire  connoître  à 
M.  Caflini.  Celui-ci  frappé  de  tout  ce  qu’il  avoit  appris 
fans  le  fecours  d’aucun  maître  , le  prit  avec  lui  à l’obferva- 
toire , pour  être  plus  à portée  de  cultiver  fes  talens.  Quel- 
ques mois  après , il  lui  fit  partager , avec  M.  de  Thuri  fon 
fils , le  travail  de  la  fameufe  méridienne  qui , partant  par 
l’obfervatoire  de  Paris , traverfe  du  Nord  au  Sud  tout 
le  Royaume.  Il  y avoit  près  de  trois  ans  , qu’il  s’occu- 
poit  de  cet  ouvrage  , lorfque  la  chaire  de  Mathémati- 
ques du  Collège  Mazarin  vint  à vaquer,  il  en  fut  pourvu. 
Lui  fetil  fut  furpris  qu’on  déférât  cette  place  , pour  la- 
quelle fe  préfentoient  tant  de  concurrens  , à un  jeune 
homme  de  25  ans  qui  ne  fe  trouvoit  pas  à Paris,  & qui 
n’avoit  fait  aucune  démarche  pour  l’obtenir.  A peine  en 
fut- il  en  porteffion  que,  pour  le  bien  de  fes  éleves,  il 
compofa  fuccertivement  fes  leçons  élémentaires  de  Ma- 
ihcmathiques  , de  Mécanique  , À' Optique  & d'jdjbvnomie  , 
auxquelles  le  public  a fait  un  fi  bon  accueil.  Cet  ou- 
vrage , j’en  conviens  , n’a  pas  été  fait  pour  être  mis 
entre  les  mains  des  commençant  abandonnés  à eux-mè- 
mes.  Son  Auteur  l’expliquoit  dans  fa  clarté  avec  cette 
méthode , cette  clarté  & cette  aménité  qui  lui  étoient  pro- 
pres ; & s’il  en  confeilloit  la  leâure  à fes  éleves , ce  n’é- 
toit  que  pour  leur  rappeller  en  peu  de  mots  ce  qu’il  leur 
avoit  dit  plus  au  long  dans  fes  favantes  explications.  Peut- 
être  cet  extrême  Laconifme  auroit-il  fait  tôt  ou  tard  re- 
garder comme  prefque  inutile  un  ouvrage  dont  on  ne 
fauroit  trop  multiplier  les  éditions.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  j’ai  déjà  donné  dans  deux  volumes  féparés  ce 
que  l’Abbé  de  la  Caille  avoit  coutume  de  dire  dans  les 
explications  des  points  les  plus  difficiles  & les  plus  épi- 
neux de  fes  élémens  de  Mathémarque  & de  Mécanique. 
Cet  ouvrage  a pour  titre , le  guide  des  jeunes  Mathcma- 
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iiciens  dans  V étude  des  Elcmcns  de  Mathématique  & de  Mé- 
canique de  M.  l'Abbé  de  la  Caille  :1a  manière  dont  il  a été 
reçu  du  public  indulgent  , pourroit  bien  m'engager  à 
commencer  dans  la  fuite  les  Elémens  d'Optique  & d’Af- 
tronomic  du  même  Auteur. 

Il  eft  encore  un  ouvrage  de  M.  l’Abbé  de  la  Caille 
dont  un  Phyficien  ne  fauroit  fe  pafler  ,*  c’eft  fa  table  des 
réfraéfions  de  la  lumière  , depuis  le  lever  de  l’Aftre  , 
jufqu’à  fon  élévation  fur  l’horizon  de  80  degrés.  Elle  eft 
beaucoup  plus  complété  que  celle  de  Newton  qui  s’ar- 
rête au  75e.  degré.  D’ailleurs  comme  1*  réfraâion  varie 
fuivant  les  rems  & les  lieux  , la  table  de  Newton  n’eft 
jufte  qu’en  Angleterre.  La  Caille  a rendu  la  tienne  uni- 
verfelle  , en  y ajoutant  4 autres  tables  qui  marquent  ce 
qu’il  faut  ôter  ou  ajouter  à la  première , fuivant  les  dif- 
férentes hauteurs  du  baromètre  &du  thermomètre.  Cher- 
chez RéfraClion. 

Ce  qui  nous  refte  à dire  de  ce  grand  homme  a un 
rapport  moins  direél  avec  la  Phytique  ; il  ne  lui  eft  pas 
cependant  totalement  étranger  ; je  parle  de  fon  voyage 
au  Capde-BonneEfpérance  pour  lequel  il  partit  fur  la 
fin  de  l'année  1750,  St  d’où  il  ne  revint  qu’au  milieu 
de  l’année  1754.  Ce  fut  là  qu’il  obferva  plus  de  dix  mille 
étoiles  dont  la  plupart  nous  étoient  inconnues.  Ce  fut  là 
qu’il  s'apperçut  que  les  cercles  parallèles  boréaux  n’étoient 
pas  exactement  égaux  aux  cercles  parallèles  méridionaux 
correfpondans.  Ce  fut  là  enfin  qu'il  fixa  les  parallaxes  du 
Soleil , de  la  Lune  , de  Mars  & de  Vénus  à 9 fécondés 
&demi  pour  le  Soleil , à 56  minutes  5 6 fécondes  pour 
la  Lune , à 16  fécondés  pour  Mars  en  oppotition  , fit  à 
38  fécondés  pour  Vénus.  Les  ouvrages  qu’il  a donné  en 
qualité  d’Artronome  obfervateur  font  les  fuivans  : Table 
du  Soleil.  A/lronomite  fundamenta.  Cœlum  auftrale  flellife- 
rum.  Des  Ephemérides  avec  un  très-beau  difeours  fur  les 
progrès  que  l'Aftronomie  a faits  depuis  une  trentaine 
d'années.  Après  cela  l’on  ne  fera  pas  furpris  que  l’Aca- 
mic  Royale  des  Sciences  de  Paris  ; celles  de  Pétersbourg , 
de  Berlin , de  Stockholm  ; les  Sociétés  Royales  de  Lon- 
dres & de  Gottingue,  de  même  que  l'inftitut  de  Bologne , 
aient  voulu  l’avoir  pour  un  de  leurs  membres.  Il  mou- 
rut à Paris  d'une  tievre  maiine  , le  2 1 Mars  1 761  à I âge 
de  49  ans , dans  les  fentunens  de  la  plus  haute  piété,  dont 
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fl  avoit  fait  tonte  fa  vie  la  profelfion  b plus  folennelle. 
Il  avoit  pris  le  Diaconat  à l’âge  ordinaire  , & tous  les  Di- 
manches & les  Fêtes  il  en  faifoit  les  fondions  dans  l'é- 
glife  du  Collège  Mazarin.  La  feule  crainte  des  dirtrac- 
tions  que  lui  caufoit  fou  emploi  d'Aftronome  obferva- 
teur , l’a  empêché  de  demander  d’être  promu  au  Sacer- 
doce qu’il  auroit  honoré  par  les  mceurs  les  plus  pures  & 
les  plus  Amples. 

CALAMINE.  Ceft  une  terre  fofflle  tirant  fur  le  jaune, 
purifiée  au  feu  ; elle  s’allie  très-facilement  avec  le  cuivre 
dont  elle  augmente  confidérablement  1a  malle,  & auquel 
elle  donne  une  couleur  jaune. 

CALCINATION.  Un  corps  eft  calciné  , lorfqu’on 
l’a  mis  en  état  d’être  réduit  en  poudre.  Le  feu  ufuel  & 
le  feu  folaire  font  les  feuls  Agens  de  cette  opération 
chimique.  Il  eft  peu  de  corps  folides  qu'on  ne  puifïc 
foumettre  à cette  épreuve.  Les  Plantes , les  Cailloux  , 
le  Cryfla! , les  Minéraux  & les  Métaux  fe  calcinent  tous 
les  jours  dans  les  laboratoires  des  Chimifies.  Les  expé- 
riences fuivantes  vous  apprendront  'comment  il  faut 
procéder.  Elles  ont  toutes  été  faites  par  M.  Lemery , on 
par  fon  Commentateur  M.  Baron. 

Première  Expérience.  Faites  rougir  des  cailloux  , ou  en 
les  jettant  immédiatement  dans  le  feu , ou  en  les  mettant 
dans  une  marmite  de  fer  bien  couverte , que  vous  place- 
rez fur  un  bon  brafier.  Eteignez-les  dans  l’eau  froide.  Re- 
commencez cette  operation  jufqu’à  ce  que  vos  cailloux 
féchés  foient  allez  friables,  pour  être  réduits  en  une  pouf- 
ftere  impalpable  ; vous  aurez  des  cailloux  calcinés. 

C’eft  à-peu-près  ainfi  que  fe  calcine  la  fàmeufe  Pierre 
de  Bologne  , dont  nous  expliquerons  en  fon  lieu  les 
étonnantes  propriétés.  L’on  prend  7 à 8 de  ces  Pierres 
dont  on  racle  la  fuperficie  avec  un  couteau  , pour  en 
fèparer  toutes  les  parties  hétérogènes.  L’on  en  pulvérife 
une  ou  deux  dans  un  mortier  de  bronze.  L’on  met  1a 
poudre  quelles  donnent,  dans  un  tamis  fin.  L’on  mouille 
les  pierres  qui  n’ont  pas  été  brifées,  dans  une  eau  de  vie 
très-claire.  Mouillées , on  les  tourne  & on  les  retourne 
dans  la  poudre  qu’a  lailTé  paffer  le  tamis  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  L’on  allume  quelques  charbons  vifs  , 
qu’on  lailTe  confumer  à moitié.  L’on  jette  fur  ces  char- 
bons à demi  confumés , quelques  lits  de  charbons  éteints 
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de  Boulanger  ; gros  à-pcu-près  comme  une  no!*.  L’on 
range  fur  ces  derniers  les  pierres  faupoudrécs.  On  les 
couvre  de  femblables  charbons  de  Boulanger , de  telle 
forre  qu'il  y en  ait  à-peu-près  autant  par-dedus  que  par- 
delTous.  Lorfque  tous  les  charbons  font  confumés  , fans 
qu'on  ait  excité  le  feu  ; alors  les  pierres  de  Bologne  font 
calcinées.  On  leur  ôte  la  poudre  dont  elles  étoicnt  cou- 
vertes , & on  les  ferme  dans  une  boîte  avec  du  coton. 

Le  Cryftal  fe  calcine  comme  les  pierres  ordinaires. 

Seconde  Expérience.  Faites  rougir  entre  les  charbons 
ardens  un  pot  qui  ne  fou  pas  verni.  Mettez  dans  ce  pot 
une  once  de  fel  marin.  Couvrez  - le  exaâement.  Votre 
fel  pétillera,  & il  fe  réduira  en  poudre.  Jettez  enfuitc, 
once  à once  , dans  ce  même  pot  qui  doit  toujours  de- 
meurer rouge , la  quantité  de  fel  qui  vous  eft  néceffaire. 
Lorfque  vous  n’entendrez  plus  de  pétillement,  vous  con- 
clurrez  que  votre  fel  eft  calciné. 

Remarquez  que  1 z onces  de  fel  ordinaire  ne  donnent 
que  10  onces  & demi  de  fel  calciné. 

Troijîcmc  Expérience.  Prenez  telle  quantité  que  vous 
voudrez  de  vitriol  vert.  Mettez-le  dans  un  pot  de  terre 
qui  ne  foit  point  verni.  Placez  le  pot  fur  le  feu  , & at- 
tendez que  le  vitriol  fe  foit  fondu.  Faites  alors  bouillir 
cette  liqueur  jufqu'à  ce  qu’il  ne  relie  au  fond  du  pot 
qu’une  inalfe  , tirant  fur  le  blanc  ; vous  aurez  du  vitriol 
calciné  en  blancheur. 

Si  vous  laiflez  cette  mafle  dans  le  même  pot  & fur  un 
grand  feu  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  rouge  comme  du  fang  ; 
vous  aurez  du  Colcotar  artificiel  , dont  on  fe  fert  pour 
arrêter  le  fang  d’une  plaie. 

Remarquez  que  16  livres  de  vitriol  vert  d’Angleterre 
ne  donnent  que  7 livres  de  vitriol  calciné  en  blancheur, 
& q livres  & demi  de  Colcotar. 

Quatrième  Expérience.  Ayez  un  grand  creufet.  Cou- 
.vrez-en  le  fond  d’un  lit  de  foufre  pulvérifé.  Etendez  fur 
ce  foufre  autant  de  lames  de  cuivre  , que  le  creufct  pourra 
Je  permettre.  Saupoudrez  ces  lames  de  foufre  pulvcrifé  , 
& ainfi  de  fuite  jufqu’au  haut  du  creufet , en  vous  rap- 
pelant de  mettre  un  lit  de  lames  fur  un  lit  de  foufre  , & 
faifatjt  en  forte  que  la  derniere  couche  foit  une  couche 
de  foufre.  Cela  fait , mettez  fur  le  creufet  un  couvercle 
troué  au  milieu  , pour  donner  iffue  à la  fumée.  Placez 
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votre  creufet  dans  un  fourneau  à vent , & faîtes  un  grand 
feu  autour  , jufqu’à  ce  qu'il  ne  forte  plus  de  fumée. 
Vous  aurez  un  cuivre  calciné  , que  vous  mettrez  facile- 
ment en  poudre  dans  un  mortier.  On  nomme  cette  pou- 
dre Æs  uflum. 

Cinquième  Expérience.  Faites  fécher  les  plantes  dont 
vous  voulez  tirer  le  fel  fixe.  Brûlez-les.  Recueiliez-en  les 
cendres.  Verfez  fur  ces  cendres  beaucoup  d’eau  bouil- 
lante. Filtrez  cette  eau  à travers  un  linge.  Recevez  dans 
une  terrine  tout  le  liquide  qui  palfera  par  les  pores  du 
linge.  Faites-le  évaporer  à la  maniéré  ordinaire;  vous  trou- 
verez au  fond  de  votre  terrine  un  fel  de  couleur  brune. 
Calcinez  ce  fel  dans  un  cteufet , jufqu’à  ce  qu’il  foit  blanc. 
Faites-le  fondre  dans  de  l'eau  claire.  Filtrez  la  diffolution. 
Procédez  enfuite  à l’évaporation  du  liquide.  Vous  trou- 
verez au  fond  du  pot  un  fel  bien  pur&  bien  blanc,  que 
vous  fermerez  exaélement  dans  une  bouteille.  C’eft-là  ce 
qu’on  nomme  fel  fixe  des  plantes. 

Sixième  Expérience.  Prenez  un  lingot  d’or.  Mettez-le 
au  foyer  d’un  bon  miroir  ardent.  Votre  lingot  jettera 
beaucoup  de  fumée  ; & il  ne  vous  reliera  après  l’opéra- 
tion qu’un  verre  violet  foncé,  beaucoup  plus  léger  qu’un 
égal  volume  d’or.  Cette  opération  s’appelle  en  Chimie, 
Calcination  de  l'or.  Nous  ferons  ufage  en  fon  lieu  de  cette 
fameufe  expérience.  Elle  efi  de  M.  Homberg. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  ne  doit  furpren- 
dre  perfonne.  L’on  comprend  fans  peine  que  le  feu  doit 
enlever  aux  corps  qu’on  foumet  à la  calcination , tout  ce 
qu’ils  avoient  de  particules  humides , ou  du  moins  une 
grande  partie  de  ces  particules.  Les  corps  calcinés , deve- 
nus friables  , doivent  donc  fe  réduire  tellement  en  pou- 
dre. Mais  ce  qu’il  eft  difficile  d’expliquer , c’eft  le  phé- 
nomène que  nous  offrent  les  deux  expériences  fuivantes. 

Septième  Expérience.  Faites  calciner  à petit  feu  4 onces 
de  régule  d’ Antimoine  en  poudre , que  vous  mettrez  dans 
une  terrine  qui  ne  fera  pas  vernie.  Remuez-le  avec  une 
fpatule  tout  le  tems  qu’il  fera  fur  le  feu  ; il  s’en  élevera 
de  la  fumée  pendant  une  heure  & demi  ; & ce  tems  écoulé, 
vous  trouverez  dans  votre  terrine  une  poudre  grife  qui 
pefera  deux  dragmes  & demi  de  plus  que  ne  pefoit  le  ré- 
gule. L’augmentation  de  poids  fera  un  peu  plus  confidé- 
xable  , fi  la  calcination  fc  fait  au  foyer  d’un  miroir  ardent. 
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Je  fais  que  M.  Boulduc  , l’un  des  premiers  Membres  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  , prétend  avoir  fait  fur 
le  régule  d’ Antimoine  , une  expérience  diamétralement 
oppolée  à celle  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  M. 
Boulduc  eût-il  raifon  ; voici  un  fait  avoué  de  tous  les 
Phyftciens , qui  préfente  la  même  difficulté  d’une  manière 
plus  effrayante. 

Huitième  Expérience.  Mettez  ao  livres  de  plomb  dans 
un  plat  de  terre , qui  ne  foit  pas  verni  ; expofez  ce  plat 
à un  feu  violent  ; remuez  avec  une  fpatule  le  plomb  qu’il 
contient  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  pouffiere  ; vous 
aurez  une  poudre , ou  une  chaux  de  plomb  , dont  le 
poids  fera  de  25  livres.  On  demande  comment  le  feu  qui 
diffipe  les  parties  des  corps  qu’il  calcine,  augmente  con- 
fiderablement  le  poids  du  piomb  , de  l’étain  & de  la 
plupart  des  métaux. 

Les  Phyftciens  ont  imaginé  trois  fyftemes  , pour  ex- 
pliquer ce  fait  d’une  maniéré  probable.  Les  voici. 

Les  uns  prétendent  que  la  matière  ignée  condenfce 
prodigieufement  dans  les  pores  des  corps , dont  nous  ve- 
nons de  parler , augmente  leur  poids  , en  les  calcinant. 
C’eft  le  fameux  Boyla  que  nous  regardons  comme  l’in- 
venteur de  cette  conjeâure.  Les  autres  affurent  que  cet 
effet  eft  produit  par  l’air  introduit  dans  les  mêmes  matiè- 
res. Ils  font  remarquer  que  les  creufets  où  fe  calcinent 
les  métaux , font  pleins  d’air  ; que  la  calcination  ne  fe  fait 
qu’en  remuant  continuellement  le  métal , & qu’en  in- 
troduifant  beaucoup  d’air  dans  la  matière  qui  fe  fond  ; 
que  plus  on  remue  St  plus  on  introduit  d’air  , mieux  la 
calcination  fe  fait , & plus  le  poids  du  métal  en  eft  aug- 
menté. Ils  concluent  de-là  , d’après  M.  Haies  , que  l’air , 
dans  le  tems  de  la  calcination , entre  dans  le  métal  qui  fe 
fond  comme  partie  élémentaire  & compofante  , fous  une 
forme  de  condenfation , de  confltpation  qui  va  jufqu'à  lui 
faire  perdre  fa  rareté , fa  tranfparence , fa  liquidité  , fon 
volume , fon  élafticité  , & par  conféquent  fa  légèreté 
fpècifique  ; peut-il  dans  cet  état  ne  ps  augmenter  le 
poids  des  matières  auxquelles  il  fe  mêle  ? 

Le  troiftems  fentiment  eft  celui  des  Phyftciens  qui 
penfent  que  l’augmentation  de  poids  dans  les  métaux  cal- 
cinés , procédé  de  quelques  molécules  pefantes  conte- 
nues dans  l’air,  qui  viennent  fe  joindre  à eux.  Voici  com- 
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ment  ils  raifonnent , d’après  M.  Privât  de  Molieres.  L’air 
eft  non-feulement  pcfant , mais  il  contient  encore  dans  fes 
pores  des  molécules  aqueufes  , huileufcs , falincs , fulfu- 
reufes  , qui  font  très-pefantes.  Lorfqu’on  calcine  ao  livres 
de  plomb  , l’ardeur  du  feu  échauffe  l'air  voifin  du  vafe 
qui  contient  la  matière  ; le  raréfie  ; le  rend  incapable  de 
foutenir  les  molécules  hétérogènes  qu’il  contient , & c’eft 
alors  qu’une  grande  partie  de  ces  molécules  tombe  fur  la 
fuperficie  du  plomb , pour  s’incorporer  avec  lui.  Ce  pre- 
mier volume  d’air  raréfié  devient  plus  léger , que  celui 
qui  eft  au-deflus;  il  monte  donc,  & il  cede  fa  place  à un 
nouvel  air  qui  dépofe  fur  le  plomb  en  fufion  de  nouvelles 
molécules  ; & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que  la  calcination 
foit  faite.  La  meilleure  preuve  que  l’on  apporte  de  la  bonté 
de  ce  fentiment , eft  celle-ci  : l’expérience  journalière  nous 
apprend  que  l’air  fournit  facilement  en  peu  de  tems  ao 
livres  d’eau  à ao  livres  de  fel  de  Tartre  qu’on  lui  ex- 
pofe , pourquoi  ne  fournira-t-il  pas  à ao  livres  de  plomb 
dans  le  tems  de  la  calcination  , 5 livres  de  particules  pe- 
lantes qu’il  n’aura  pas  pu  foutenir  , & que  l’aâion  du  feu 
n’aura  pas  éloignées  ? < 

En  l’année  1747 , l’Académie-Royalc  des  belles-let- 
tres , Sciences  & Arts  de  Bordeaux  , propofa  pour  fujet 
de  prix  l'explication  phyftque  du  phénomène  qui  nous 
occupe  dans  cet  article.  Elle  couronna  la  differtation  du 
P.  Béraud  , alors  Profeffeur  de  Mathématique  dans  le 
Collège  de  Lyon  , Membre  de  la  Société- Royale  de  la 
même  ville  , & correfpondant  de  l’Académie- Royale  des 
Sciences  de  Paris.  Ce  n’a  pas  été  la  derniere  fois  que  cette 
célébré  Compagnie , en  lui  rendant  la  même  jufticc  , lui 
a fait  le  meme  honneur.  L’Auteur  de  cette  excellente 
pièce  étoit  trop  grand  Phyftcien  , pour  ne  pas  fentir  l’in- 
ïuffifancc  du  premier  & du  fécond  des  trois  fentimens 
que  nous  avons  rapportes.  Il  fe  fert  contre  le  premier , 
de  l’expérience  du  miroir  ardent  , au  foyer  duquel  les 
métaux  fe  calcinent  avec  augmentation  de  poids , comme 
fur  un  feu  ordinaire.  Il  fourient  que  le  feu  folaire  eft 
trop  pur  & trop  léger  , pour  produire  ce  phénomène. 

Il  combat  le  fécond  fentiment  en  prouvant  qu’il  fau- 
droit  , pour  donner  un  poids  de  5 livres  , 64  pieds  cu- 
biques d’air , & une  force  comprimante  qui  fut  à la  force 
ordinaire  de  l'atmofphere , comme  1718  eft  à 1.  Mais 
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où  trouver  cette  force  ? Enfin  il  établit  le  troifieme  (en- 
liment  avec  toute  la  folidité  que  l’on  pouvoit  attendre 
d’un  des  plus  favans  & des  plus  méthodiques  Phyficiens 
de  nos  jours. 

Pour  moi  je  ferais  tenté  de  hafarder  une  conjetture. 
Aucun  des  trois  fentimens  ifolé*  ne  me  parait  fuffifanr. 
Réuni iTons  les  enfemble.  L’on  convient  maintenant  que 
toute  matière  a de  la  gravité  ; l’on  n’en  excepte  pas  mê- 
me le  feu  8c  la  lumière.  Pourquoi  donc  ne  foutiendroit- 
on  pas  que  le  feu  , l’air  & plufieurs  molécules  hétérogè- 
nes concourent  à produire  l'augmentation  de  poids  dans 
les  métaux  calciués  ? 

CALCUL.  Ce  terme  fignifie  fupputation.  Le  calcul  fe 
divife  d’abord  en  Arithmétique  8c  en  Algébrique.  Le  calcul 
Arithmétique  comprend  les  réglés  de  V Addition , de  la 
Souflradton,  de  la  Multiplication  8c  de  la  Divifion  des  nom- 
bres. Il  comnrend  encore  la  réglé  de  Trois  fimple8c  corn- 
pofée  , direfte  8c  inverfe  ; \' extradion  des  Racines  carrée 
Ht  cubique.  11  comprend  enfin  toutes  les  opérations  fur  les 
Fradtons  ordinaires  , décimales , Sec.  Nous  avons  donné 
toutes  ces  règles  , peut-être  trop  au  long , dans  les  articles 
qui  commencent  par  les  mots  Arithmétique  8c  Fradions. 

Le  calcul  Algébrique  renferme  les  réglés  de  la  Re- 
dudion  , de  l’ Addition  , de  la  Souflradton  , de  la  Multi- 
plication , de  la  Divifion  , de  la  Formation  des  Puijfancet, 
8c  de  P Extradion,  des  Racines  des  quantités  repréfentées 
par  les  lettres  de  l’Alphabet.  Nous  les  avons  données  dans 
l’article  qui  commence  par  le  mot  Arithmétique  Algébrique. 

Ces  réglés  appliquées  à des  quantités  finies  forment  le 
calcul  Algébrique  ordinaire  , dont  nous  avons  parlé  dans 
l’article  de  T Arithmétique  Algébrique  appliquée  à l’ Analyft. 

Ces  mêmes  réglés  appliquées  à des  quantités  infini- 
ment grandes  ou  infinimeut  petites , donnent  le  calcul  fu- 
blime  dont  nous  allons  parler. 

Calcul  Différentiel.  C’eft  un  calcul  qui  apprend 
à trouver  un<î  quantité  infiniment  petite  qu’on  nomme 
différentielle,  laquelle  étant  prife  un  nombre  infini  de  fois 
fera  égale  à une  quantité  donnée.  Ce  calcul  eft  fondé  fur 
les  notions  8c  les  principes  fuivans. 

i°.  Les  quantités  fe  divifent  en  variables  & invariables. 
Les  premières  peu  vent  augmenter  ou  diminuer  continuelle- 
ment ; les  fécondés  demeurent  conftatnmcnt  les  mêmes. 
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Dans  un  cercle  les  cordes  font  des  quantités  variables , 6c 
les  diamètres  des  quantités  confiantes. 

a°.  Dans  le  calcul  différentiel  , les  quantités  variables 
font  défignées  parles  dernicres  lettres  de  l’alphabet  t, 
u , x , y , &c.  les  invariables  par  les  premières  a , b , 
c , &c. 

3°.  La  différence , ou  l’élément  différentiel  d’une  quan- 
tité variable , cft  une  quantité  infiniment  petite  dont  on 
conçoit  que  la  quantité  variable  augmente  , ou  diminue 
à chaque  infiant. 

4°.  Une  quantité  fimple  eft  une  quantité  qui  n’ell  mul- 
tipliée , ni  divifee  par  aucune  autre. 

5°.  La  différence  infiniment  petite  d’une  quantité  va- 
riable fimple  s’cxpiime  par  la  lettre  d que  l'on  met  de- 
vant la  quantité  variable  dont  il  s’agit  ; dx  eft  donc  la 
différence  de  x , & dy  celle  de y. 

6°.  Les  quantités  variables  ont  des  différences , les  in- 
variables n’en  ont  point. 

7°.  Les  différences  de  deux  quantités  égales  font 
égales.  * 

8VUne  quantité  augmentée  ou  diminuée  de  fa  diffé- 
rence , eft  fenfiblement  la  même.  Ainfi  v dx  = .t  ; 
de  même  que  x — dx  = x. 

9°.  Deux  quantités  qui  ne  different  que  d’une  quantité 
infiniment  petite , font  fenfiblement  égales  emr’elles  , & 
l’on  peut  fans  erreur  fenfible  les  prendre  indifféremment 
l’une  pour  l’autre. 

io°.  L’on  peut  fans  erreur  fenfible  négliger  dans  le 
calcul  une  quantité  infiniment  petite. 

REMARQUE. 

Les  Commcnçans  n’accordent  qu’avec  peine  ces  trois 
derniers  principes.  S’il  s’en  trouvoit  quelqu’un  de  ce  ca- 
raftere  qui  lût  cet  article  de  mon  Diélionnaire,  je  lui  fe- 
rois  remarquer,  d’après  Wolf,  que  l’on  regarde  comme 
infiniment  exaftes  les  opérations  des  Géomètres  & des 
Aftronomes  , qui  cependant  font  tous  les  jours  des  omif- 
fions beaucoup  plus  confidérables.  Lorfqu’on  prend,  par 
exemple , la  hauteur  d’une  montagne  , fait-on  attention  à 
un  grain  de  fable  que  le  vent  peut  enlever  de  deffes  fon 
fonunet  1 Lorfqu’on  calcule  une  éclipfe  de  Lune,  ne  re- 
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gardc-t-on  pas  la  terre  comme  fphérique , & pat*  confis- 
quent a-t-on  égard  aux  maifons,  aux  tours,  aux  mon- 
tagnes qui  fe  trouvent  fur  fa  furface  1 Or  , tout  cela  eft 
beaucoup  moins  à négliger  que  dx  , puifqu’il  faut  un 
nombre  infini  de  dx  pour  faire  x ; donc  le  calcul  différen- 
tiel eft  dans  le  fond  le  plus  sûr  des  calculs.  L’on  en  trouvera 
les  règles  les  plus  ufuelles  dans  les  problèmes  fuivans. 

PROBLEME  I. 

Trouver  la  différence  d'un  polynôme  compofé  de 
quantités  fimples  ajoutées  & fouftraites , dont  les  unes 
font  variables  & les  autres  invariables  , tel  que  le  poly- 
nôme a -f-  x y ? 

Rifoluiion.  Le  polynôme  propofé  a pour  différence 
-4-  dx dy  , ce  qui  n’a  pas  befoin  de  démonftration. 

PROBLEME  11. 

Trouver  la  différence  d’un  produit  compofi*  de  deux 
quantités , par  exemple  , d ex  y ? 

Rifoluiion.  Le  produit  de  xy  a pour  différence  y dx 
—H  x dy. 

Démonfraiion.  i°.  x augmenté  d’une  quantité  infini- 
ment petite  = * —H  dx;  de  même  y augmenté  d’une 
quantité  infiniment  petite  = y — f-  d y. 

i°.x-i-dx  xy-4-<fy==.xy -f-ydar-4-.x  </y-4- 
dxdy;  donc  la  différence  du  produit  xy  eft  y d x -4- 
x dy  -4-  dxdy  ; & négligeant  dx  dy  comme  une 
quantité  infiniment  plus  petite  que  les  deux  autres , il  réi- 
téra y dx  -4-  x dy  pour  différence  du  produit  xy  ; donc 
en  général  la  différence  d'un  produit  compofé  de  deux 
quantités  fera  la  différence  de  la  première  quantité  multi- 
pliée par  la  fécondé,  -+-  la  différence  de  la  fécondé  quan- 
tité multipliée  par  la  première. 

Corollaire.  La  différence  de  * x fera  xdx  -4-  xdx 
— i .v  d x.  La  différence  de  a x x fera  14  x dx.  La 
différence  de  a x fera  a dx.  Enfin  la  différence  de  a x y 
fera  a y d x -t-  a x dy. 

PROBLEME  111. 

Trouver  la  différence  d’un  produit  compofé  de  trais 
quantités  , par  exemple  , du  produit  u x y ? 
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Htfoluùon.  Le  produit  en  queflion  a pour  différence 
x y d u —4—  u y d x -4—  ux  d y.  Pour  le  démontrer , faites 
u x • — 1 , 81  cherchez  la  différence  du  produit  t y. 

Dcmonflration.  t°.  t = « * ; donc  la  différence  de  reft 
la  même  que  celle  de  u x ; donc  d t = x du  -4-  u d x. 

i°.  t = u x , donc  ty  = uxy  ; donc  la  différence  de 
l’un  eft  la  même  que  celle  de  l’autre;  donc  uxy  a pour 
différence  y dt  -4-  tdy, 

3°.  t = u x , tkdt  = x du  -4-  udx  num.  1 ; donc 
en  fubffituant  l’on  aura  y d t -4-  tdy  = x y du  — f— 
uy  dx  -4—  ux  dy  ; donc  fi  uxy  a pour  différence  y dt 
-4-  tdy,  ilauraauffi  pour  différence  x y du  >4-  uy  dx 
-+-uxdy;  donc  en  général  la  différence  d'un  produit 
compofé  de  trois  quantités  fe  trouve  en  multipliant  le  pro- 
duit des  quantités  pofées  de  deux  en  deux  par  la  diffé- 
rence de  La  troifieme.  Si  le  produit  étoit  compofé  de  quatre 
quantités , l’on  trouveroit  fa  différence  en  multipliant  le 
produit  des  quantités  pofées  de  trois  en  trois  par  la  diffé- 
rence de  la  quatrième. 

Corol.  La  différence  de  xi  ou  xxx  fera  xxdx-+~xxdx 
-4-  xxdx  = 3X1  dx  , & en  général  la  différence  de  x™ 
fera  mxm~ > dx  , puifque  celle  de  xi  eft  3x1— dx.  Par- 
la même  la  différence  de  x * fera  — mx — « — 1 dx  , 8c 

celle  de  x"  fera  — xü  “•  dx  = — x " d x. 
n n 

PROBLEME  IV. 

Trouver  la  différence  d’une  fraftion  quelconque  —T 

y 

Réfolunon.  La  différence  demandée  cd—~  ’îél: 

yy 

Pour  le  démontrer , fuppofons  — = r , & par  conféquent 
cherchons  la  différence  de  t pour  avoir  celle  de  — . Si 

y 

nous  trouvons  que  dans  cette  fuppofition  dt  = 

ydx — xdy 

— — — - , nous  conclurons  que  c’efl-li  la  différence 
de  la  fraftion  — . 

y 
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Démonpraiiorti  Les  opérations  (Vivantes  vont  démort-' 
trer  à quiconque  fait  les  premiers  élémens  d’Algebr* 

ydx xdy  , x 

que  dt=- — — > dans  la  fuppofition  que  — = (• 

Corollaire  I.  En  général  la 
*•  ~ r‘  Idifférence  d’une  fraâion  eft 

égale  au  produit  de  la  différence 
du  numérateur  par  le  dénomma-* 
teur au  produit  de  la  diffé- 

rence du  dénominateur  par  le 
numérateur  , le  tout  divifé  par 
le  carré  du  dénominateur. 
Corol.  II.  La  différence  de 


y 

1.  x t y 

3.  dx=ydt tdy 

4.  ydt  — d x — *tdy 

dx  tdy 

5 y y 

v dx  tdv 
6.  dt  — ' 


ydx  xdy 

1 yy  yy 

ydx xdy 


8.  dt  =• 


celle  de 

*a  a 

■ — St  celle  de  a— 

XX  X 


axdy aydx 


, parce  que 


la  grandeur  a n’a  point  de  différence. 

PROBLEME 


v. 


Trouver  la  différence  de  \ ? 

Réfol.  La  différence  demandée  eft mx  1 dx  ', 

parce  que  ^ = * — m.  Cherchez  Arithmétique  algébrique. 

PROBLEME  VI. 

Trouver  la  différence  du  radical  \J  xm  ? 

Réfolution.  La  différence  demandée  eft  — x a ' dx 

M m— rt 

772  — n — n.  m 

= ~x  dx , parce  que  \ xm  = Cherchez  A- 

rithmétique  algébrique. 

PROBLEME  VI. 

Trouver  la  différence  de  -j-  ? 

\xm 


Réfolution ■ 
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ÎUfolutlon.  La  différence  eft  — — * 


dx  — 


■ — ü x " dx  ,8c  cela  parce  que  =s  = a; 

» V*™  *" 

Cherchez  Arithmétique  ulgbriquc. 

PROBLEME  VIH. 


Trouver  la  différence  de- 


Réfolution.  La  différence  demandée  eft  axm  dx , parce 
m -4-  i J.t’"— (—  i I dx 

qu’elle  eft  évidemment — ■ • - ses 

m ■+.  l 

m -4-  i axmdx 

-  » = axm  dx. 

m -4-  i 

Remarquez  cependant  que  la  première  équation  né- 
ceffaire  à la  folution  du  problème  huitième  doit  être 
B+iXin+  i axmT'~'dx 

—  ; nous  ne  l’avons  omifô 

m -4-  i x m i 

qu’à  caufe  des  quantités  qui  fe  détruifent  dans  le  numé- 
rateur & dans  le  dénominateur  de  cette  fraâion. 

PROBLEME  IX. 

Trouver  la  différence  de  V ( xy  -t-yy  ) ? 

ydx  -4-  xdy  —f—  lydy 

Réfol.  La  différence  demandée  eft . 

a V ( xy  -4-  y y ) 
Comme  cette  différence  ne  fe  préfente  pas  d’elle-même 
nous  allons  en  donner  la  démonftration  dans  toutes  les 
formes.  Pour  en  venir  à bout,  faifons  V ( xy-+-yy)=u, 
& cherchons  quelle  eft  dans  cette  hypothefe  la  différence 
de  u.  Le  problème  n’aura  été  bien  réfolu  , qu’autant  que 
ydx  xdy  -4—  a ydy 

nous  trouverons  du  . 

a V ( xy-tr-yy) 

Tome  11.  ’C 
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Demonfirdtion.  Les  équations  (Vivantes  donneront  cette 
démonftration.  Elles  font  à la  portée  de  quiconque  a com- 
pris ce  qui  précédé. 

u ==  V(  *y~h-yy) 

uu  — xy-+-  yy 
z udu  = ydx  -f-  xdy  — f—  iydy 
ydx  -4-  xdy  — f-  zydy 

du  = . 

2 U 

ydx  -4—  .*i/y  -f-  iy</y 
du  = . 

» V ( *y  -4-  yy  ) 
REMARQUE. 

Les  problèmes  fuivans  fervent  à trouver  les  différence* 
fécondés,  ouïes  différences  des  différences.  Ils  préfen- 
tent  en  même-tems  les  réglés  de  cette  efpece  de  calcul  qui 
s'étend , pour  ainfi  dire,  au-delà  de  l’infini. 

PROBLEME  I. 

Trouver  la  différence  fécondé  de  ax  , ou  la  différence 
de  a d x } 

Réfolution.  La  différence  demandée  eft  a d d x , parce 
que  a n’a  point  de  différence  , & que  dx  eft  une  quantité 
ftmple  , & non  pas  le  produit  de  d par  x. 

PROBLEME  II. 

Trouver  la  différence  fécondé  de  xy , ou  la  différence 
de  y d x — f-  x dyl 

Réfolution.  La  différence  demandée  eft  yddx  -4—  xddy 
-f-  i d xdy. 

Démonjlration.  i°.  La  différence  du  produit  ydx  eft 
d x dy  yddx,  problème  l précédent.  , 

i°.  La  différence  du  produit  xdy  eft  dxdy  -f-  xddy  , 
même  problème.  Donc  la  différence  du  binôme  ydx  -4—  xdy 
fera  dxdy  -\-yddx  -4-  dxdy  -4—  xddy  = yddx  -f-  xddy 
-f-  a dxdy. 
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PROBLEME  lit 

Trouver  la  différence  fécondé  de  *m , ou  la  différence 
de  mxm — 1 ix  ? 

Rcfolution.  La  différence  demandée  eft  mm mxm — 1 

dx*  — f—  mxm~‘  ddx.  Pour  le  démontrer,  faifons  1 
= y , & dx  =e  ^ , en  nous  rappellant  continuellement 
que  dx  étant  une  quantité  fimple  , fon  carré  eft  dx* , 
& non  pas  dxdx  ou  ddxx. 

Dcmonjlration.  t°.  Puifque  xm  1 = y , l’on  aura  la 
différence  de  xm — 1 égale  à la  différence  de  y,  donc 
m i y" — ! dx  = dy. 

a°.  Puifque  dx  = ç , & ï"-1  = y , donc  jc*-1 
dx  = ; donc  mxm — 1 dx  = my{  ; donc  la  diffé- 

rence de  mx*'~x  dx  eft  égale  à la  différence  du  produit 
my{  , dans  lequel  m eff  une  quantité  confiante  qui  n’a 
point  de  différence. 

3°.  La  différence  de  my{  eft  mçdy  — f-  myd\. 

4°.  Mettons  à la  place  de  { fa  valeur  dx  , à la  place  de 
dy  fa  valeur  m ix*  1 dx  , à la  place  de  y fa  va- 
leur xm~'t  nous  aurons  m\dy  = mdx  X m i xm * 

dx  = mm mxm — 1 dx 1 , parce  que  m Xm î = 

mm m , & que  dx  X dx  = dx* , nous  aurons  encore 

my  d{  = mxm — ' ddx  ; donc  m{dy  — f—  myd\  = mm  — 
mxm—i  dx*  —f-  mxm — t ddx.  Mais  le  premier  membr 
de  cette  derniere  équation  eft  évidemment  la  différence 
du  produit  myi  ; donc  le  fécond  membre  de  la  même 
équation  fera  évidemment  la  différence  de  rnxm — ‘ dxe 
ou  la  différence  féconde  de  xm. 

REMARQUE. 

La  différence  fécondé  de  xm  eft  une  véritable  formule 
pour  quiconque  prend  garde  que  m vaut  a , lorfque  la 
grandeur  qu'on  veut  différencier,  eft  élevée  au  carré  ; 
que  m vaut  3 , lorfqu’il  s’agit  du  cube.  Par-là  je  trouve  à 

l'inftantque  la  différence  fécondé  de  *1  = 9 j.rt — 1 

d x*  -4—  3*1  1 ddx  = 6xdx*  — f—  3 xxddx  j par- là  je 

trouveencore  que  la  différence  fécondé  de  x*  = 4 — 
z x*—*dx*  H-  z *1—1  ddx  — a x°dx*  -4-  ixddxxza 
2 dx*  -+-  ix  ddx  , parce  que  x°  = 1.  Cherchez  Arith- 
métique Algébrique, 

c ij 
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PROBLEME  IV. 

Trouver  la  différence  le.  de  — , ou  la  différence  de 

y 

yy' 

— ayddy  -4-  l 'ady1 
Réfol.  La  différence  demandée  eft  — . 

>5 

Démonflration.  i°.  La  différence  du  numérateur 

ady  eft  — addy  , & celle  du  dénominateur  yy  eft  a ydy. 

i°.  La  différence  d’une  frattion  eft  compolée  de  la  dif- 
férence du  numérateur  multipliée  par  le  dénominateur 

la  différence  du  dénominateur  multipliée  par  le  numéra- 
teur , le  tout  divifé  par  le  carré  du  dénominateur;  donc 

ady  -4-  y y X 

la  différence  de  la  fraélion  = 

yy 

addy ady  X 2 ydy  ayyddy  -f-  2 aydy1 


yA  y 4 

— ayddy  -f-  2 ady1. 


y5 

Corollaire.  Si  dans  la  fra&ion  , l’on  prend  dx 

dx 

pour  une  quantité  confiante  , fa  différence  fer» 
dxXdy 1 -4-  dxXyddy  dyx  -+-  yddy, 

dx  X dx  dx 

Calcul  Intégral.  C’eft  l’inverfedu  calcul  différen- 
tiel. En  effet  le  calcul  différentiel  confifte  à trouver  une 
quantité  infiniment  petite, laquelle  étant  prife  un  nombre 
infini  de  fois , foit  égale  é une  quantité  finie  donnée.  Le 
calcul  intégral  au  contraire  confifte  à trouver  la  quantité 
finie  à laquelle  appartient  la  différence  infiniment  petite 
qu'on  vous  donne.  Dans  l’un  l’on  connoit  la  fomme,  & 
l’on  cherche  la  différence  infiniment  petite  ; dans  l’autre 
l’on  connoit  la  différence  infiniment  petite , 6t  l’on  cher; 
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che  la  fomme.  Cette  Comme  ou  cette  intégrale  eft  dcfignée 
dans  ce  calcul  par  la  lettre  S.  Ainfi  fd  x repréfente  la  quan- 
tité finie  dont  d x eft  la  différence  infiniment  petite  ; 
donc  fdx  = *;  Aoncfdx  -+-  fdy  — x -f-  y. 

11  fuit  de-là  que  dans  le  calcul  intégral  , la  lettre/équi- 
vaut à ces  mots  fomme  de-,  parce  que  intégrer , ou  prendre 
l'intégrale  , c’eft  fommer  tous  les  accroiffemens  infiniment 
petits  que  la  quantité  a dû  prendre  pour  arriver  à un  état 
déterminé. 

Dans  ce  même  calcul  on  appelle  fonflion  d’une  variable 
quelconque  x , une  autre  quantité  dans  laquelle  la  variable 
* fe  trouve  mêlée  , de  quelque  maniéré  que  ce  foit, 

avec  ou  fans  confiantes.  Ainfi  x1 , x»  , ax , V a — f-  x 
& c.  font  autant  de  fondions  de  x. 

On  appelle  par-là  même  fonflion  de  deux  variables  xy 
une  quantité  dans  laquelle  ces  deux  variables  fe  trouvent 
mêlées  , de  quelque  maniéré  que  ce  foit , avec  ou  fans 

confiantes.  Ainfi  xy xx,  \Jaxy-\-byx,  &c. 

font  autant  de  fondions  de  xy. 

Il  y a un  très-grand  nombre  de  quantités  différentielles 
qu’on  ne  peut  pas  intégrer  , les  unes , parce  qu’en  effet 
elles  n’ont  pu  réfultcr  d’aucune  différenciation  exaâc , 

comme*  dy,xdy y d x,  &c.  ; les  autres,  parce  qu’on 

n’a  pas  encore  trouvé  de  méthode  pour  les  intégrer.  Aufli 
s’en  tient-on , pour  ces  dernières  , à une  intégration  ap- 
prochée , comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Pour  donner  avec  ordre  les  réglés  d’un  calcul  dans 
lequel  les  plus  habiles  algébriftes  font  prefque  encore  no- 
vices , nous  parlerons  d’abord  de  l’intégration  des  diffé- 
rentielles à une  feule  variable  ; nous  apprendrons  en- 
fuite  à intégrer  les  différentielles  à plufteurs  variables. 

DE  L’ INTÉGRATION 

Des  différentielles  à une  feule  variable. 

La  règle  fondamentale  fur  laquelle  efi  fondée  l’inté- 
gration des  différentielles  à une  feule  variable  , efi  Ja 
fuivante. 

Réglé  Fondamentale. 

Pour  avoir  l’intégrale  d’un  différentielle  à une  feule 

C iij 
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variable  , il  faut  1°.  élever  la  quantité  variable  de  la  dif- 
férentielle donnée  à une  puiffancc  plus  grande  de  l’unité. 
11  faut  i°.  divifer  la  quantité  que  l’on  veut  intégrer,  par 
cet  expofant  ainfi  augmenté  de  l'unité  & par  la  différen- 
tielle de  la  variable,  c’eff-à-dire,  il  faut  divifer  la  quan- 
tité que  l’on  veut  intégrer  par  ce  nouvel  expofant  mul- 
tiplié par  la  différentielle  de  la  variable. 

Problème  t.  Trouver  l’intégrale  de  3 axxdx} 
Rcfolution.  L’intégrale  de  3 a x xd  x ou  3 a x1  dx  eft 


axt.  En  effet  la  différen- 


3 dx 3 ax\  dx 

a 1 dx  3 dx 

tielle  de  axi  ell  3 axi — 1 dx  = 3 axr  dx  =s  3 axxdx ; 
donc  l’intégrale  de  3 axxdx  eft  axi  ; donc  la  réglé  que 
l’on  vient  de  donner , eft  infaillible  pour  trouver  l’in- 
tégration des  différentielles  à une  feule  variable. 

Corollaire.  Par  la  même  raifon  x"*  eft  l’intégrale  de 
m xm~  1 dx.  En  effet  l’intégrale  de  mxm~'  dx  eft 

mxm~  1 1 d x mxm  dx m 

m 1 — f—  idx  mdx 

1 

Par  la  même  raifon  encore}  ax~'  eft  l’intégrale  ax  < d x. 

» * _f 

a x 1 ’ d x ax 1 dx 


En  effet  l’intégrale  de  a x'  d * eft  11 


1 dx 


dx 


7 ax"*. 


Par  la  même  raifon  enfin  V x ou  x‘  eft  l’intégrale  } 

t t_ 

x ‘ dx.  En  effet  l’intégrale  de  } * ‘dx  eft  . • • 

Tl ! £l  = 7lî^l=^x-  = ixT=x‘==\/x. 

— dx  {-dx 

Remarque  I. 

L’intégration  dos  quantités  dont  nous  allons  faire  l’é- 
numération , dépend  de  la  réglé  fondamentale  que  nous 
avons  donnée.  Comme  cependant  cette  connexion  ne  Ce 
préfente  pas  d'abord  à l’efprit  du  commun  des  commen- 
çans.nous  allons  en  faire  la  matière  des  problèmes  fui- 
vans, 
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Problème  1.  Intégrer  la  quantité  (<i-f -b  x x)1'Xdx} 

Réfolution.  i°.  Prenez  le  carré  de  a -f-  b xx  ; vous 
aurez  a a —4—  a ab  x x b 1 x ■». 

2°.  Multipliez  ce  carré  par  dx  ; vous  aurez  aadx 
-f-  2 abx1dx  -4-  b*x*dx. 

3°.  Appliquez  la  règle  fondamentale  du  calcul  intégral 
à chaque  terme  de  ce  trinôme  , & le  problème  fera  réfolu. 
L'intégrale  de  la  quantité  donnée  cil  donc  a a x -f-  -j 
abx i —f- y b1  art. 

Corollaire.  Par  la  même  raifon  l’intégrale  de  g x1  dx  X 
( a -4—  bxx  )’  fera  \a  agxi  -4—  ± a bgxi  -4—  j b1  g xi  , 
parce  que  gx1  d x X ( <t  -4—  bxx)1  = u agx  xdx 
-4-  2abgx*dx  -4 -blgx<>  dx. 

Problème  3.  Intégrer  iaquantité  uf*X(  u-4-**)'’  ? 


Rèfolution.- 


ell  l’intégrale  demandée.  En 

P ■+“  1 

effet  par  la  réglé  fondamentale  l’intégrale  de  la  quantité 
z xdx  X (u-4-x.v)r~f'1  _ a -4-  x s'’-*'1 


donnée  ell 


1 x * x d x 


P -H  1 


Remarquez  que  2xdx  ch  la  différentielle  exaéfe  de 
a x x.  Remarquez  encore  que  dans  la  quantité  2 x d x x 
( a —4-  * x )p  , l’on  a coutume  de  dire  que  a -4—  * x*  ell 
fous  le  fgne  , & que  irliell  hors  du fgne. 

Corollaire  1.  Lorfqu’on  a une  grandeur  complexe  feus, 
le /igné  multipliée  par  une  différentielle  hors  du  fgne  qui 
cft  la  différentielle  exaéfe  de  cette  grandeur  complexe 
confidérée  hors  du  fgne , on  en  trouve  l’intégrale  par  la 
réglé  fondamentale. 

Corollaire  î.  L’on  a le  même  réfultat , lors  même  que 
la  différentielle  dont  on  vient  de  parler , ell  multipliée 
ou  divifée  par  une  grandeur  confiante.  Ainfi  l’intégrale 

d e ibxdx)  X ( a1  x -f-  b x1  ) * fera 


f (a1  dx  -f-  z b xdx  ) X ( u1  x -J-  b x1  ) »~t~l  

y ■ | ~ i X ( u 1 d x [ 2b  x d x ) 

ï(aldx  -+-  z bx  dx  ) X ( a1  x -+-bx*  )r , . , g 

i X (a'dx  -4-  2 b xdx) 


l 
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Remarque  II. 


Quoiqu’on  ne  fâche  pas  intégrer  généralement  toute 
différentielle  binôme  , il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  remarque  précédente  qu’on  fait  intégrer  la  diffé- 
rentielle g xm  d x x ( a -f-  b x"  )p  dans  ces  deux  cas,  x°. 
lorfque  l’expofant  p eft  un  nombre  entier  pofitif , parce 
qu'alors  on  n’a  qu'à  élever  le  binôme  a b x"  àlapuif- 
fance  p , & qu'on  n’a  qu'à  multiplier  chaque  terme  de 
ce  binôme  ainfi  élevé  par  g xm  d x ; a0,  lorfque  g xmdx  = 
gxn~  ' dx  , parce  que,  à quelques  confiantes  près,  la 
différentielle  de  a -+-  b xn  fe  trouve  dans  g x"  1 dx. 

Remarque  III. 

Loorfque  les  différentielles  complexes  échappent  aux  cas 
que  nous  venons  d'examiner , on  les  intégré  par  approxi- 
mation , c’eft  à-dire,  on  convertit  en  fuite  infinie  la  quan- 
tité propofée  ; & comme  cette  fuite  eft  compofée  d’une 
infinité  de  monomes  dont  la  valeur  va  toujours  en  dimi- 
nuant , on  trouve  la  valeur  fuffifante  de  l’intégrale,  en 
intégrant  par  la  réglé  fondamentale  les  J à 6 premiers 
termes  de  la  fuite. 

Si  l’on  propofe,  par  exemple , d'intégrer  le  binôme  dy 

i 

( t y y ) * ; je  vois  d’abord  qu’il  n’eft  pas  du  nom- 

bre des  binômes  qu'on  peut  intégrer  exaflement.  Je  le 
réduis  donc  en  fuite  infinie  ; St  pour  faire  cette  réduc- 
tion , je  me  fers  de  la  formule  générale  par  laquelle  on 
éleve  un  binôme  quelconque  a + b à une  puiffance  quel- 
conque , pofuive , négative  , tra&ionnairc , &c.  Cette 

formule  fait  ( a-*-  b )m  = a’"-*-  m am~l  b -f-  

f — , ix+.  mzHZH 1 • m ~.2  «"-J  bi-+- 

1.2.3 

m.m  1 .m  1 .m  J 4 &C- 

1. 2.3.4 

i°.  Dans  le  cas  préfent  la  lettre  m de  la  formule  de- 
vient — - y ; la  lettre  a devient  = 1 , St  la  lettre  b 5=  y y. 
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L’ona  donc(i—  yy)  *=f — myy-+- 

m.m i.m a 


'•4* 

m . m I 


l . 2 


m.m- 


1.2.3 

1 . m 2.  m- 


y8  8tc. 


1 . 2.  3 . 4 

a°.  1 — ^yy\==-  * — x — îyl  = 1 ■+■  r y** 

t v 1 

„ m.m 1 . , T x 7 » 

2°.  -4 y4  = -4 : y*  — * 


1 . 2 


y 4 = t y*- 

n m.m  « 


I.2.3 


-y6  — - 


11  t 

ï y — 


•Ky6Ay6- 


,0  . m.m l.m 1.» 3 -yy 

5 * l .2.3 .4  *4 

y»  = -t-  ijiy8  ==  -+-  ^y8  &c- Donc  C » — yy  ) 

1 -4-  fy*  -+-  iy  -4-  r«y6  -f-  tïtt y8  &c-  î 
donc</y(i — yy  ) *=  <£y -4-  7 y1  -+- î y4 

<(y  -4-  -h  y6  ^y  ■+■  TiVy1  *y  &c- 

6U.  J’integre  , par  la  réglé  fondamentale , chaque  terme 
de  cette  fuite,  & je  trouve  y -4-  jy>  -4-  70  y5  “4“  rir 
y7  -4-  yo  Sic.  pour  valeur  fuffifante  de  la  quantité 

> 

finie  dont  dy  ( 1 yy  ) ‘ eft  la  différentielle. 


Remarque  IV. 

Comme  les  confiantes  n’ont  point  de  différence, une 

intégrale , jointe  par  le  figne  -4—  ou avec  unc  con‘" 

tante  , donne  la  même  différentielle  , que  donneroit  cette 
intégrale , fi  elle  étoit  fans  confiante.  Le  binôme  x + a , 
& le  monome  x ont  la  même  différentielle  d x.  On  n eft 
pas  donc  sûr  , lorfqu’on  retrouve  l’intégrale  d une  diffé- 
rentielle , d’avoir  cette  intégrale  exafie  , il  faut  fouvent 
lui  ajouter  ou  en  retrancher  une  confiante  ; &i  cette  conf- 
iante a une  valeur  que  l’état  de  la  queftion  détermine , 
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lorfque  l’intégration  fe  fait  dans  la  vue  de  réfoudre  quel- 
que problème  de  géométrie.  Si  je  veux  trouver  , par 
exemple  , par  le  calcul  intégral  la  quadrature  de  l’efpace 
parabolique  A P M , fig.  4,  pl.  Ire. , compris  entre  l’ordon- 
née P M = y , l'abfciffe  P A = x , & l'arc  M A d'une 
parabole  quelconque  , voici  comment  je  procédé. 

i".  Je  tire  p m infiniment  près  de  P M;  je  tire  encore 
MR  parallèles  P p , dans  le  trapèze  infiniment  petit 
du  premier  ordre  PM  pm,  je  néglige  le  triangle  infini- 
ment petit  du  fécond  ordre  MR/n,  afin  d’avoir  le  rec- 
tangle infiniment  petit  du  premier  ordre  P Mp  R z=ydx, 
parce  que  P M — p R =y  , & Pp  ==  d x. 

i°.  Je  remarque  que  le  refhngle  P Mp  R eft  la  diffé- 
rentielle , ou  une  partie  infiniment  petite  de  l’efpace  pa- 
rabolique A P M ; donc  carrer  l’efpace  A P M , c’eft 
intégrer  y d x. 

30.  L’équation  à la  parabole  eft  y y = px  , dont  la 
différence  eft  a y dy  = p d x , à caufe  de  la  confiante  p ; 

donc  dx  = ——  ; donc  y dx  = — ~ - ; donc  in- 

P P 

1 y*  d y 

tégrer  — , c’eft  par-là  même  intégrerai  x. 

o tv  . , , ay*iv  niyï-*-'dx  2 y? 

4 . L intégrale  de  — — eft  — — ==  — — . 

P 3 PXiy  3 P 


Maisyy  =sx;  donc  — — = - — = i*y;  donc 

3 P 3 P 

l’efpace  parabolique  A P M fera  égal  aux  | d’un  reâangle 
qui  auroit  pour  bafe  l’ordonnée  P M & pour  hauteur 
l’abfciffe  P A. 

50.  Dans  la  folution  du  problème  précédent  l’origine 
des  x eft  au  fommet  A ; aufti  l’efpace  A P M devenant  o , 
lorfque  l'on  fait  x = o , n’y-a-t-il  aucune  confiante  à 
ajouter  ou  à retrancher  , pour  que  l’intégrale  f xy  donne 
la  quadrature  que  l’on  cherche.  Mais  fi  l’on  prenoit  l’ori- 
gine des  x au  point  F , & que  l’on  fit  F P = x,  l'inté- 
grale jxy  donneroit  la  quadrature  de  l’efpace  F P C M , 
parce  que  le  reflangle  P M p R eft  réellement  la  différen- 
tielle de  cet  efpace  ; mais  elle  ne  donneroit  pas  la  qua- 
drature de  l’efpace  A P M.  Pour  l’avoir  , il  faut  ajouter 
à l’intégrale  \ xy  une  confiante  C dont  la  valeur  fera 
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l’aire  de  l’efpace  parabolique  A F C.  Datfc  cette  hypothefe 
l’efpace  FCPMa  beau  devenir  o , c’eft- à-dire  , l’on  a 
beau  faire  x = o , l’cfpace  A P M ne  le  devient  pas  ; 
donc  l’efpace  F C P M eft  égal  à l’efpace  A P M dont  on 
aura  ôté  la  valeur  de  la  confiante  C,  c’eft-à-dire  , l’ef- 
paceFCPM  eft  égal  aux  j d’un  reâangle  qui  auroit 
pour  bafe  l’ordonnée  P M & pour  hauteur  la  ligne  AP, 
compofée  de  la  confiante  A F St  de  l’abfciflfe  F P , moins 
les  i d'un  reâangle  qui  auroit  pour  bafe  FC,  & pour 
hauteur  la  confiante  A F. 

De  tout  ceci  l’on  conclut  avec  raifon  que  , pour  con- 
noître  la  grandeur  confiante  qu’il  faut  ajouter  à une  inté- 
grale, ou  en  retrancher  pour  avoir  la  folution  complété 
du  problème  propofé,  il  faut  fuppofer  la  grandeur  chan- 
geante x de  l’intégrale  trouvée  = o ; & fi  l’cfpace  que 
l’on  cherche  devient  o par  cette  fuppofition;  c’eft  une 
marque  que  l’intégrale  eft  complété  , & que  le  problème 
eft  réfolu.  Mais  fi  après  la  fuppofition  de  * = o , l’cfpace 
que  l’on  cherche  ne  devient  pas  o,  c’eftà-dire,  s’il  refte 
une  confiante  dans  l’intégrale  trouvée,  il  faut  la  joindre 
avec  un  figne  contraire  à cette  intégrale , & elle  deviendra 
par-là  l’intégrale  complété  qu’on  chcrchoit.  Suppofons  que 


dx  x ( x -f-  a )■  foit  la  différentielle  d’un  efpacecar- 
rable.  L’intégrale  de  cette  différentielle  eft 


dx(  x -f- a )* 


i X dx 


(r  -4- a)»  , 


Pour  favoir  ft  l’intégrale  trouvée  eft  complété , je  fais 
x = o ; & comme  il  me  refte  -+-  \a‘ , je  conclus  que 
l’efpace  dont  il  s’agit , n’eft  pas  i ( x -f-  a ) * ; mais  £ 
(*  -H  a )» i ax. 


DE  L’ INTÉGRATION 


Des  quantités  à plujîeurs  variables. 

Lorfque  l’intégration  des  différentielles  à plufieurs  va- 
riables eft  poflible  , on  doit  fe  fervir  de  la  méthode 
fuivante. 
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i®.  Raflemblez  tous  les  termes  affeflés  de  la  diffé- 
rentielle d'une  même  variable , St  intégrez  les  comme  s’il 
n’y  avoit  dans  la  quantité  propofèe  d’autre  variable  que 
celle  là  , c’eft  à-dire,  regardez  les  autres  variables  comme 
confiantes. 

i°.  Différenciez  l’intégrale  trouvée  en  faifant  varier 
fucceffivement  tous  les  variables  , & retranchez  ce  ré- 
sultat de  la  différentielle  propofèe.  S’il  ne  refie  rien  après 
la  fouftraélion , l’intégrale  trouvée  eft  précifément  celle 
que  l’on  cherche. 

3°.  Si  après  la  fouflraélion  il  fe  trouve  quelque  refie 
intégrez  ce  refie  , & ajoutez  cette  nouvelle  intégrale  a 
celle  que  vous  avez  d’abord  trouvée  ; vous  aurez  par 
cette  addition  l’intégrale  que  vous  cherchez , fuppofé  que 
l’intégration  exaéle  de  la  quantité  propofèe  foit  poffible. 

Problème  t.  Intégrer  la  quantité  différentielle  3 y x»  d x 
H-  V dy  — J—  5 x y*  dy-\-yi  dx  ? 

Rcjoluùon.  t°.  Raflemblez  les  deux  termes  3 yx1  dx 
-+-  y s dx  , parce  que  ce  font  les  deux  feuls  affeélês  de  d x. 

i°.  Intégrez  ces  deux  termes,  en  regardant  y comme 

a \yx1-*-'dx 

confiant  ; vous  aurez  — -4-  y s x =:y  xt-4- 

2-4-iX<fcc  7 7 

yix.  Je  dis  que  c’eft-là  l’intégrale  complété  de  la  diffé- 
rentielle propofèe. 

Démonllraiion.  En  fuppofant  * 5c  y variables , la  diffé- 
rentielle dey  xt  -4—  y s .v  eft  3 y x»  dx  -4—  xi  d y -4— 
ï x y*  d y -4-  xi  dx.  Mais  c’eft-là  la  différentielle  pro- 
pofèe ; donc , &c. 

Corollaire.  On  auroit  eu  le  même  réfultat  en  raffem- 
blant  les  deux  termes  affeélés  de  dy  , & en  regardant  x 
comme  confiant.  En  effet  dans  cette  hypothefe  l’intégrale 

, , , „ s xy4-t-t  dx 

de  xJ  dy  - f-  5 xy*dy  eftxty  — f-  — j- — — — = xiy 

-f - xyi  — y x>  -+-yi  x. 

Problème  2.  Intégrer  la  quantité  différentielle  xi  dy 
-4—  3y*Idx—|—  x*dç-4—  içxdx-4—  xdx— b-y1dy% 

Réjolution.  t°.  Raflemblez  les  trois  termes  affeâésde 
la  différentielle  dx  ; ce  font  3 y x1  d x -4-  2 ^x  dx 
-4—  x d x. 

2°.  Intégrez  ces  trois  termes,  en  regardant  y &t  { comme 
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, • J y x l-*-‘  d x 

eortftans  : vous  aurez  — y 

a H-  i X 


4? 

Z [x'-*-'dx 
Z-H  t Xdx 


x'  ' dx 
i -f-  1 dx 


x\ 


3°.  Différenciez  l’intégrale  trouvée,  en  faifant  varier 
fucccflivement  x,y,{,  vous  iutcz^  y x^  dx -+- xi  dy 
2 [X  d x H—  x1  d[  -t—  x dx , 

4°.  Otez  cette  différentielle  de  la  différentielle  propo- 
sée , il  reliera  y1  d y. 

v*  -t-  ' d y 

5°.  Intégr czy'dy,  vous  aurez  ^ ^ = jyt. 


6n.  Ajoutez  cette  intégrale  à l’intégrale  trouvée  num.  i ; 
vous  aurez  y xi  -f-  ^ x1  -4-  {■  x‘  | y i.  Je  dis  que 
c’efflà  l’intégrale  complété  de  la  différentielle  propofée. 

Dcmonflration.  En  fuppofant*,  y,  { variables,  la  diffé- 
rentielle de  y xi  -f-  t **  H-  jyi  eft  3 yxl  d x 

-4-  xi  dy  -+-  2{xdx  -f-  x1  d{  -f-  xdx  -f -y*  dy. 
Mais  c’eft-là  la  différentielle  propofée  ; donc  , &c. 

Corollaire  t . On  a abrégé  l’opération  en  prenant  les 
termes  affeétés  de  dx  ».  parce  que  ce  font  les  Seuls  où  fe 
trouvent  les  trois  variables  x , y , En  effet  dans  les 
termes  affeéfés  de  if  y , il  n’eft  pas  fait  mention  de  { , 
& dans  le  terme  affeélé  de  d { , il  n’eft  pas  lait  mention 
dey. 

On  auroit  eu  cependant  le  même  réfultat , non  feule- 
ment en  commençant  par  prendre  les  deux  termes  affeétés 
de  la  différentielle  dy  , mais  encore  en  commençant  par 
prendre  le  terme  affeélé  de  la  différentielle  d{. 

i°.  Prenons  d'abord  les  a termes  affeétés  de  la  diffé- 
rentielle dy  , ce  font  xi  dy  — t-y1  dy  , & intégrons-les 
en  regardant  comme  variable  le  feul  y ; nous  aurons 


i°.  Différencions  l’intégrale  trouvée,  en  faifant  varier 
fucceffivement y & x,  nous  aurons  xi  dy  -J—  îyx1  dx 
—f—  y1  d y. 

3°.  Otons  cette  différentielle  de  la  différentielle  propo- 
fée, il  reliera  x1  d { -4—  i {X  d x -f-  xdx. 

4°.  Prenons  maintenant  les  z termes  affeétés  de  d x , 
ce  font  2{xdx-f~xdx,8c  intégrons-les  en  regardant 
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- ■**  « 
le  feul  * comme  variable  ; nous  aurons  { x1  -4 , qui 

ont  pour  différentielle  x!  -f-  sjiifj!  — f-  x d x ,ca 
faifant  varier  fucceffivcment  x & 

. X * 

j°.  Ajoutons^*1  H — à l’intégrale  trouvée  nam.  i, 

nous  aurons  pour  l’intégrale  complété  xty  -4-  jyt  -H 
çxl  ÿ x1  ; c’efl-à-dire  , qu'en  commençant  par  pren- 
dre les  termes  affeélés  de  la  différentielle  J y , nous  avons 
le  même  réfultat,  qu’en  commençant  par  prendre  les  ter- 
mes affeélés  de  la  différentielle  d x.  Il  nous  relie  mainte- 
nant à commencer  l’opération  en  prenant  le  terme  affeélé 
de  la  différentielle  d { ; c’eft  x1  d ç. 

i°.  Intégrons  ce  terme  en  regardant  le  feul  i comme 
variable , nous  aurons  x 1 

i°.  Différencions  cette  première  intégrale , en  faifant 
varier  fucceffivement  x & ç , nous  aurons  x»  d j -4— 
a { x d x. 

3°.  Otons  cette  différentielle  de  la  différentielle  pro- 
pofée  ; il  nous  reliera  3 y x1  d x -47  x dx  -4-  xi  dy  -4— 
y1  dy. 

4".  Dans  ce  reliant  prenons  les  termes  affeélés  de  d x , 
& intégrons-les  en  regardant  le  feul  x comme  variable , 
nous  aurons  y x>  -f-  f x x. 

50.  Différencions  cette  fécondé  intégrale  , en  faifant 
varier  fucceffivement  y & x , nous  aurons  x i d y -4- 
3 y x1  d x -4—  x d x. 

6°.  Otons  cette  différentielle  de  la  différentielle  de 
num.  3,  il  reliera  y1dy. 

70.  Intégrons  y1  dy,  nous  aurons  j y i. 

8°.  Ajoutons  les  intégrales  trouvées  num.  1,4,7, nous 
aurons  x*  j -4-yxi  -4-  f x* -4-  7 y\ , c’eft-à-dire , que 
par  quelque  terme  qu’on  commence  l'opération  du  pro- 
blème 2 , l'on  a toujours  le  même  refult3t. 

CorolUire  1.  En  examinant  la  quantité  différentielle  qui 
a fait  la  matière  du  problème  1 , j’ai  vu  qu’on  pouvoir 

former  l’équation  différentielle  fuivante  — -4- 

y s ) — * I )■  -f-  d ^ Y y4  ^ , fuppofé  que  dan» 

~7Z  dx  ^ dx 
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Je  premier  membre  de  cette  équation  on  ne  faffe  varier 
que  y , & que  dans  le  fécond  membre  on  ne  faffe  varier 

que  x.  En  effet  l’équation  dont  il  s’agit,  devient  — --  -4™ 

dy 

Ky*dy  3 x»  dx  5 y *dx  „ , . 

— -, = — ; 1 -7 elle  devient  donc 

dy  d x dx 

3 **  -4-  5 y4  = 3 **  -f-  S y4  ; donc  la  quantité  diffé- 
rentielle 3 y x*d  x -4— y s dx  — f-  ïl  1 i y -f-  5 x y*  dy 
donne  non-lculement  une  équation  proprement  dite  , mais 
encore  une  équation  identique  ; c’eft  même  cette  équation 
identique  que  l’on  doit  regarder  comme  une  marque  in- 
faillible d’intégration.  Audi  , avant  que  de  tenter  d’in- 
tégrer une  quantité  différentielle  à plufieurs  variables,  il 
eft  bon  d'examiner  fi  elle  donne  une  ou  plufieurs  équa- 
tions identiques. 

Il  s’agit  maintenant  de  démontrer  que  la  quantité  diffé- 
rentielle 3 y x1  dx  — f—  y s dx  -4—  xi  dy  — f-  5 x y*  dy 
n’eft  exaâement  intégrable,  que  parce  que  je  forme  une 

équation  identique  en  difant  ~ ^ ^ J * ^ -f-  - S J*  ^ — - 
[**)  , d (3  xy-i  ) 


d x H • voici  cette  démonftration  en  peu 

de  mots. 

Si  la  quantité  différentielle  3yx*  dx-\-yid x -4- 
x s dy  -4-  3 x y * dy , compofée  des  deux  variables  x ,y , 
efl  exaélement  intégrable , je  dois  avoir  la  même  intégrale , 
foit  que  je  commence  à confidérery  comme  variable , foit 
que  je  commence  à confidérer  x.  Mais  fi  je  forme  une 

équation  identique  en  difant  — ^ y ^ _4_  ) — 

dy  dy 

d(  xi  ) d ( ç x y4  ) , 

1 , c eft  une  preuve  que  j’aurai  la 

même  intégrale , foit  que  dans  la  quantité  différentielle 
3 y x*  d x -4-  yi  dx  -4—  xî  dy  5 x y*  d y , je  com- 
mence par  faire  varier  y , foit  que  je  commence  par  faire 
varier  x.  En  effet  dans  le  premier  membre  de  l'équation 
d(lyx')  . d(y»)  d(  xi  ) , d(ixy  ->  ) . 

dy  dy  dx  dx  ’ )C 

fais  varier  y , £<  dans  le  fécond  membre  de  la  même 
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équation  je  fais  varier  x ; donc  la  quantité  différentielle 
j y x1  dx-f—yf  dx  -f-  xi  dy  — |—  5 xy*  dyn'ett  exac- 
tement  intégrable  , que  parce  que  je  forme  une  équation 

. ^(>s)  d ( xi  1 

identique  en  difant  — = — -- — 

. <*(5*y4) 

H Tx — 

Corollaire  3.  Des  deux  quantités  différentielles  y yidx 
-4-  xy'dyfk  xy  d x ixdy  la  première  eft  inté- 
grable , & la  fécondé  ne  l’eft  pas.  En  effet  ^ -+- 

‘[S-LZ-J)  eft  une  équation  identique,  puifqu’elle  ne  dif- 

d X 


fere  pas  de  celle-ci 


y'dy 


dy 


_y*  dx 
dx 


Au  contraire  l’on  ne  peut  pas  dire 
x d y 

parce  que  l'on  ne  peut  pas  dire 


d(xy) d(  -lx) 


dy 


d x 


2 dx 


dy 


dx 


Intégrons  maintenant  \ yi  d x -f-  x y1  d y.  Pour  en 
venir  à bout,  je  prends  \yi  d x que  j’integre , en  regar- 
dant le  fcul  x comme  variable , & j'ai  j y i x. 

Je  différencie  enfuite  cette  intégrale  en  faifant  varier 
fuccefiivement  x 8c  y;  je  trouve  \yi  d x -+-  } * y1  dy 
- — lyi  d x -f-  x y1  dy. 

J’ote  enfin  la  différentielle  trouvée  de  la  différentielle 
donnée  ;&  comme  il  nerefterien  ; je  conclus  que  ■;  y>  * 
eft  l’intégrale  complété  de  j yi  dx  -4-  xy 1 dy. 

J’aurois  eu  le  même  réfultaten  prenant  xy1  d y,  & en 
regardant  le  fcul  y comme  variable. 

Corollaire  4.  La  quantité  différentielle  à 3 variables 
y l d x -f-  x[dy  -f-  x y d { eft  exactement  intégrable  , 

parce  qu’elle  fournit  les  équations  identiques  == 

d(x{)  d(x  î) d(xy)  d ( y r ) </(  ry) 

dx  ’ d{  dy  d{  dx 

Et  d'abord  il  n’eft  aucune  de  ces  équations  qui  ne  foit 

identique. 
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d ( .v  Q d(*0 


d y 


- ===  JL-I_li  dans  le 
d x 


4$ 

prc- 


Wentiqué.  La  première 

mier  membre  de  laquelle  on  fait  varier  le  feul  y , & dan* 
le  fécond  membre  de  laquelle  on  fait  varier  le  feul  * , 

donne  & ï = {• 

dy  d x 

,,,  • d( x {)  d(*y)  , , 

L équation  — = — - dans  le  premier  mem- 
bre de  laquelle  on  fait  varier  le  feul  & dans  le  fécond 

membre  de  laquelle  on  fait  varier  le  feul  y , donne 

*di xtJy , 


x. 


d{  dy 

Enfin  l’équation  — dans  le  premie» 

membre  de  laquelle  on  fait  varier  le  feul  ç , & dans  le 
fécond  membre  de  laquelle  on  fait  varier  le  feul  x , donne 


ydi  ydx 


d x 


&y  — y. 


Si  je  veux  maintenant  intégrer  la  quantité  y { dx  -+» 
jx^dy  -+-.vyd{,  je  prends  l’un  des  trois  termes,  par 
exemple  , y {dx  , & je  l’integrc  en  regardant  le  feul  x 
comme  variable  , je  trouve  pour  intégrale  y { x. 

Je  différencie  enfuite  y £ x , en  confidcrant  fucceffive- 
ment  comme  variables  y , ç , * ; je  trouve  y { d x -f- 
y xd  i -f-  x i d y. 

Je  fouftrais  enfin  la  différentielle  trouvée  de  la  diffé- 
rentielle donnée  ; St  comme  il  ne  refte  rien , je  conclus 
que  yjreft  l’intégrale  de  y ç d x -+-  x { dy  -f—  x y d 

Corollaire  5.  Puifque  la  quantité  différentielle  x dy  -4-> 
ydx  H—  { d y y d 1 donne  les  équations  identiques 


, je  conclus  qu'ci!» 


d(x)=_‘Ky)SL,i(ï)  = d(.Y) 

d x d y d\  dy 

eft  exaôement  intégrable.  Pour  faire  cette  opération , je. 
prends  les  a termes  affe&és  de  dy,  ce  font  x dy  -f-  ^ dy  ; 
& je  les  intégré  en  regardant  le  feul  y commê  variable  , 
j’ai  xy  -f-  iy. 

Je  différencie  cette  intégrale , en  regardant  fucceflive- 
ment  x , y , ç comme  variables  ; & je  trouve  xdy 

Tome  II,  D 
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" Je  fouftrais  cette  différentielle  de  la  différentielle  prtv 
pofée  ; & comme  il  ne  refte  rien,  je  conclus  que  xy  -f- 
eft  l'intégrale  de  x dy  -f-  y d x -4- { J y -J-  y dy 
Remarque.  Quoique  la  quantité  différentielle  x)  dy  -f- 
-y^z  dx  -f-x»  d { -f-  2{x  dx  -J-  x dx  H-  y1  d y 
foit  exaôement  intégrable,  puifque  fon  intégration  a fait 
la  matière  du  problème  x ; elle  ne  donne  cependant  que 
deux  équations  identiques , au  lieu  de  trois  quelle  devroit 
naturellement  donner.  Les  a équations  identiques  font 

) d(iyx')  d(x*J  -a M*)..  Mais 
~~dx~  dy  dx  di 

les  2 termes  xdx  8iy'dy',  de  quelque  maniéré  qu'on 
s’y  prenne , ne  conduiront  jamais  à une  équation  identi- 
que Cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  quantité  diffé- 
rentielle dont  il  s’agit , ne  peut  s’intégrer  que  par  deux 
opérations  ; & que  les  quantités  différentielles  qui  don- 
nent des  équations  identiques , s’intégrent  à la  première 
opération.  Revenez  fur  les  problèmes  I & a , & vous 
fendrez  la  jufteffe  de  cette  remarque.  


Problème  3.  Intégrer  la  différentielle  binôme  dx 

* Réfblütion.  i°.  Multipliez  x -4-  y par  d x * 
aurez  xdx  -f-  x dy  -+-  y d x -+- y dy. 

1"  Prenez  les- 2 termes  affectes  de  dx  , 


- dy 
dy , vous 


Intégrez  ces  deux  termes , en  regardant  le  feul  x 

comme  variable  ; vous  aurez  — - y x. 

40.  Différenciez  cette  intégrale,  en  regardant fucceffi- 
vement  x & y comme  variables , vous  aurez  .x  dx  -H 
d x x d y» 

^ ^ 0^2  cette  différentielle  de  la  différentielle  donnée, 
vous  aurez  y dy. 

C°.  Intégrez  y dy,  vous  aurez 

y°.  Ajoutez  cette  intégrale  à 1 intégrale  trouvée  mm.  3, 

VOUS  aurez  y * -f-  ~ >’  F dIs  ffue  c'cft  Ià  nn,é- 

grale  exafte  de  la  différentielle  binôme  propofée. 

Dimonflration,  En  fuppofant  x & y variables,  la  diffé-. 
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Xi  y* 

remielle  de  — -4-y*-4-  —eux  dx-\-y  dx  -+-  xdÿ 

•>4-  y à y.  Mais  c'eft-là  la  différentielle  propofée  ; donc  j 
&c. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  remarquer  ici  que  la 
quantité  différentielle  x d x -4-  x d y y dm  -4-  y dy 
ne  donne  pas  autant  d'équations  identiques  que  devroif 
naturellement  en  donner  une  quantité  exaflcment  inté- 
grable ; cette  quantité  ne  peut  pas  s’intégrer  par  une  feule 
opération  ; nouvelle  preuve  de  la  juffelfe  de  la  remarque 
que  nous  avons  faite  un  peu  plus  haut. 

Remarque.  Il  faut  dire  des  différentielles  binômes  3* 
plufteurs  variables  ce  que  nous  avons  dit  des  différen- 
tielles binômes  à une  feule  variable!  Puifque  dx  -f-  dy 
eftla  différentielle  exaâe  du  binôme  x -J —y  , l’on  aura 
l’intégrale  de  ce  binôme  en  ajoutant  une  unité  à fon  expo- 
fant , & en  le  divifant  par  fon  expofaat  ainft  augmenté 
& par  fa  différentielle.  L’intégrale  de  


dx-f-dyX(x-^y)'  eftdonc  — ^ * 

îX  dx  —i—  d y 


** 


y1 

4-  y x -f-  — , comme  nous  l’a-; 


a a 

*VOns  déjà  trouvé. 

■Corollaire  i.  L’imégrale  de  dx  dyX(\f  x~ -î-y} 

^=zdx-i~dyx  (*-fy)Te(lj(x-(-y)^ 


Corollaire  1.  L’intégrale  de  ladx 
1 

£ax-+-by)  * e(l 

2 a dx— h-  xbdy  X ( ax  -4-éy)  ' 

7 -f-  \Xa  d ar-f-  bdy 


ibdyX 


tX(a  x by  Y / . ,vi 

* T — — 4X  (ax-b-byy. 


Corollaire  3.  L’intégrale  de  ~ =;  J ; ; j 

* X *y‘ 

* Dij 
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xdy  —h~y  d x X (*>  ) 

2 


eft  par- là  même 


xdy-4-ydx  X (*.y)‘ 


aXi  Xxdy  -\-ydx 


= Xy*« 


Corollaire  4.  En  général  l'intégrale  de  xdy y dx  K. 

Kl  f (f 

C * y ) “ï- 


J 5 *+■  1 X xdy  y d x 


m • 


*y 


Problème  4.  Trouver  l’intégrale  de 


yd  x xdy' 


y y 


Rcfolution.  L’intégrale  demandée  eft  la  fraflion  — . 

Dcmonflraiion.  Il  eft  démontré  dans  le  calcul  différen- 
tiel que  la  différentielle  d’une  fraéfion  quelconque  eft 
égale  à la  différentielle  du  numérateur  multipliée  par  le 
dénominateur , moins  la  différentielle  du  dénominateur 
multipliée  par  le  numérateur , le  tout  divifé  par  le  carré 


du  dénominateur.  Donc  la  différentielle  de  — eft  ...  t 

y 

■xdy  „ x 
7 eft 

y 


ydx xdy  , y d x • 

; donc  1 intégrale  de 

yy  yy 


Problème  5.  Trouver  l’intégrale  de  la  différence  fé- 
condé d x d d x ? 

Réfoluuon.  L’intégrale  de  la  différence  fécondé  dxddx 
dx * 

cftiflf**  


Démonflratloru 


d xx  d x y d x 


a 1 

dans  le  calcul  différentiel  que  la  différentielle  de 
dxddx  -4—  dxddx  id  x d d x 


.Or  il  eft  démontré 
dxydx 


= dX  d dX  y 


2 2 

donc  î dx1  eft  l’intégrale  de  dx  ddx\  ce  qui  prouva 
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tjue  les  différences  premières  font  tes  intégrales  des  diffé- 
rences fécondés. 

Corollaire  i.  Par  ta  même  raifony  d y eft  l'intégrale  de 
dy1  —4—  y ddy.  En  effet  y dy=y  X dy.  Or  lad.fféren- 
tielle  dey  X dy  = dy  X d y -+-  yddy=  ay'-  -4-  yddy  ; 
«Jonc  ydy  eft  l’intégrale  de  dy * -4-  yddy. 

Par  la  même  raifon  encore  y d x -4-  x dy  eft  l’inté- 
grale de  y d d x -4—  xdd  y -4-  1 d x d y.  En  effet  diffé- 
rencions y d x -4-  x d y , nous  aurons  dy  d x -4-  y ddx 
-+-d  xdy  -f-x  d dy  =yddx  -4—  x ddy  —f—  idxdy t 
«Jonc  , &c. 

Remarque.  Si  l’on  eût  propofé  de  trouver  l’intégrale  de 
y ddx  -4—  x ddy  -4-  2 dx  dy , il  auroit  d'abord  fallu 
prendre  y ddx  , & l’intégrer  en  confidcrant  le  feul  ddx 
comme  variable  ; vous  auriez  trouvé  y d x pour  première 
intégrale. 

Il  auroit  enfuite  fallu  différenciery  d x , en  confidérane 
fucceffivement  y & d x comme  variables  ; vous  auriez 
trouvé  dy  d x -4-  y ddx. 

Il  auroit  enfin  fallu  fonftraire  dydx*+-yddx  de 
y ddx  -4—  x d dy  -4—  1 d x dy  ;\\  vous  auroit  refté  xddy 
—h-  dx  dy,  8c  la  première  opération  auroit  été  faite. 

Pour  la  fécondé  opération  , vous  auriez  pris  x ddy  ÿ 
dont  l’intégrale  eft  xdy , en  considérant  le  feul  d dy 
comme  variable. 

Vous  auriez  enfuite  différencié  x d y , en  confidêrant 
fucceffivement  x &cd y comme  variables;  vous  auriez 
trouvé  dx  d y -4-  x d dy. 

Vous  auriez  enfin  fouftrait  cette  différence  de  celle  que 
vous  aviez  eu  de  refte  après  la  première  opération  ; & 
comme  vous  n’auriez  pas  eu  un  troifieme  refte,  vous  au- 
riez conclu  que  les  deux  intégrales  trouvées  par  vos  deux 
opérations  , c’eft-  à-dire  , y d x — f-  xdy,  étoient  l’inté- 
grale complété  Aeyddx  -4-  x d dy  -4—  idx  dy  , c'eft- 
à-dire,  que  l’on  trouve  les  intégrales  des  fécondés  diffé- 
rences à plufieurs  variables  précifcment  par  la  même  mé- 
thode que  l’on  intégré  les  premières  différences  à un  pa- 
reil nombre  de  variables.  Relifez  les  problèmes  précédens 
& vous  fentirez  la  jufteffe  de  cette  remarque. 

Problème  6.  Trouver  l’intégrale  demis m xK  * 

dx 1 ddx. 

Résolution,  L’intégrale  de  la  différence  fécondé  propofée 

O il j 


*4  C At 

eft  m xm~~<  dx  \ c’efl  à-dirc  , que  l’on  a l’intégrale  de-’ 
mandée,  en  prenant  le  dernier  terme  du  binôme  propofé, 
dans  lequel  on  intégrera  le  feul  dd  x. 

Dcmonflration.  Il  efl  démontré  dans  le  calcul  différen- 
tiel que  la  différence  de  mxm  ' dxcftmm mxm  1 

‘dxi—\—m  x"1- ' ddx  ; donc  m xm~l  dx  eft  l'intégrale  de 
de  la  différence  propofée. 

Corollaire  i.Par  la  même  raifon  3 x1  d xed  l’intégrale 
de  6 x d x1  «4—  3 x1  d d x ; ce  qui  prouve  que  pour  inté- 
grer 6xd: cl-4-  3 x « rf  J x,  il  fuffit  de  prendre  le  fécond 
terme  du  binôme propofé  , & d’intégrer  le  feul  ddx. 

Tout  ce  qu’on  pourroit  demander  ici , ce  feroit  de 
prouver  que  3* ‘‘  dx  a pour  différence  6 x d x 1 -4— 
3 x1  dd  x.  La  preuve  n’en  eft  pas  difficile. 

3 x 1 dx  = 3 x1  X dx.  Or  la  différence  de  3 x*  X d x 
eft  égale  i°.  au  produit  de  dx  multipliant  la  différence  de 
3 x 2;  i°.au  produit  de  3 x1  multipliant  la  différence  de 
dx  ; donc  la  différence  de  3 x1  X d x = d x X 6 xI— 1 
dx  -4-  3 x1  dd  x = 6 x d x1  — f—  3 x1  ddx. 

Corollaire  1.  Par  la  même  raifon  encore  a x d x eft  l’in- 
tégrale de  a dx1  -4—  2 x d d x.  Ce  qui  prouve  toujours 
que  pour  intégrer  2 d x1  -4—  2 x d d x , il  fuffit  de  pren- 
dre le  fécond  terme  du  binôme  propofé , & d’intégrer  le 
feul  ddx. 

Que  ixdxait  pour  différentielle  idx * -4—  2 x ddx, 
la  chofe  eft  de  la  derniere  evidence.  En  effet  2 x d x » 
pour  différentielle  2dxd  x-f-  ix  d d x ; il  a donc  1 d x* 
-4-  2 x d d x. 

Problème  7.  Trouver  l'intégrale  de ~. 


y t ddx x y ' ddx 2 v y d vdx  —1—  î r y d y1  } 

y* 

Rcfolution.  L’intégrale  demandée  eft  la  fraâion  . . . 
~ V , dans  laquelle  on  fuppofe  toutes  les  quan- 

tités variables. 

Dimonflranon.  Le  calcul  différentiel  apprend  que  la 
fraélion ZjL!L 1 — - a pour  différentielle  , en  la  fup- 

yy 

pofant  toute  composée  de  quantités  variables  , . . . 


& 


ydydx  -s-  yxddx  — yydxdy  xyyddx  — lyydydx  -+-  ixydy'  3 


X 4 
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«He  a donc  pour  différentielle , en  ôtant  les  quantités  qui  fe 

y Iddx xyyddy lyydydx  -+-  ixydy*  _ 

détriment, “ » 


donc  la  fra&ion 


ydx xdy 


yy 


cil  l’intégrale  de  la  diffé- 

V V 

rentielle  propofée. 

Corollaire  i.  La  fraflion*  d ~ * d y ,dans  la  fupp» 

fition  que  dx  foit  regardé  comme  confiant , eft  encore 

ixydy * lyydydx xyyddy 

i mtégrale  de — 

Corollaire  2.  Si  l’on  fuppofe  dy  confiant,  la  même  fraftion 

y'ddx 2yydydx-+-ixydy' 

eft  1 intégrale  de- f ^ • 

Problème  8.  Trouver  l’intégrale  de 

A a d xl  —4—  a a x d d x -f-  x\  d d x ? 


x dx 


Rcfolution.  L’intégrale  demandée  eft  — j — 

Dcmonjlration.  On  apprend  dans  le  calcul  différentiel 
x d x 

que  la  différentielle  de  , eft  ....  « 

t \ aa-i-  xx 

V a a -f-  x~x  X ( d X*  -+-  x dd  x) *t  d x' 

xx  _ 

a a —H  x x 

aa-{-xxX(dxi-4-xddx) x * d x* 

a a -+-  x x X ''J  a a -+-  x x 


a a d x1  a a x d d x -4—  x\  d d x . xdx 

é/T,.  . - JT-. -donc  - ■ ■ - 

j j + x ï*  \Jaa-+-xx 

eft  l’intégrale  de  la  différentielle  propofée. 

Appliquons  ces  deux  calculs  à deux  feules  propofitions 
de  Géométrie. 

Problème  j . Mener  du  point  M donné , une  tangente 
M T à une  courbe  quelconque  , telle  cependant  que  l> 

Div 
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relation  de  ! ’abfciffe  A P à l’ordonnée  P M foit  exprimé» 

par  une  équation  quelconque.  Fig.  4 , PI.  Urc. 

Rèfoluùon.  L’on  aura  dans  cette  courbe  la  foutangente 

PT  = Ç 

dy 


Pour  le  démontrer,  menez  l’ordonnée  m p infiniment 
près  de  l’ordonnée  MP;  tirez  MR  parallèle  à Pp , & 
nommez  A P x , & P M y ; vous  aurez  P p = d x & 
m R = d y. 

Demonjl'ation.  Les  triangles  femblables  MR  m & 
M PT  donnent  l'analogie  fuivante  , Rm  : MR  : : M P : 
PT  , ou  dy  : dx  ; ; y ; p T ; donc  la  foutangente  P T 

ydx 

dy' 

Dès  que  l’on  connoît  la  longueur  de  la  foutagente 
P T , l’on  a le  point  T auquel  doit  aboutir  la  tangente 
demandée;  le  point  M d'ou  cette  tangente  doit  partir , 
eft  donné  de  polition  ; donc  l’on  a les  deux  points  ex- 
trêmes de  la  tangente  M T ; l’on  a donc  la  tangente  elle- 
même  , parce  que  d’un  point  quelconque  à un  point 
quelconque  on  peut  toujours  tirer  une  ligne  droite.  Pour 
trouver  donc  facilement  une  tangente  MT,  il  ne  s’agit 


que  de  fa  voir  manier  la  formule  générale  = P T ; 

dy 

en  différenciant  l’équation  de  la  courbe  à laquelle  on  veut 
tirer  une  tangente. 

Suppofons  que  la  courbe  A M m , fig.  1 J , pl.  1ère. , 
foit  une  portion  de  parabole  dont  A foit  le  fommet , & 
dont  le  paramétré  foit  p.  L’équation  à cette  courbe  efl 
yy  = p x ( Cherchez  levions  coniques;  ) donc  a y dy 

= pdx  , donc  dx  = . 

P 


Subflituons  maintenant  la  valeur  de  dx  dans  la  formule 


ydx  tyy  dy  2vv 

— — , nous  aurons  — 
dy  pdy  p 

Mais  dans  la  parabole  y y = 
^ = 1x==2AP.  ‘ 


— PT. 

p x ; donc  P T =s 


P. 


Digitized  by  Google 


CAL  _ Vr 

Vrolleme  J.  Trouver  l’aire  du  cercle  O , fig.  S J pl.  lire. 
Rcfolution.  L’on  aura  l’aire  du  cercle  O , en  multipliant 
ifa  circonférence  c par  la  moi  tié  de  fon  rayon  r,  c’eft-à-dire  » 

que  l’aire  du  cercle  O = — . 

Pour  le  démontrer  , je  prends  le  feâeur  COR.  Je 
tire  le  rayon  O r infiniment  près  du  rayon  OR.  Je  nom- 
me c la  circonférence  entière  du  cercle  O ; je  nomme 
r le  rayon  O R = O r ; je  nomme  x l’arc  C R , &l  dx 
la  différence  R r de  l’arc  C R. 

Dcmonjlrj’ion.  i’1.  Le  feâeur  COR  a pour  différence 
le  feâeur  infiniment  petit  R O r. 

2°.  Puifque  R r eft  une  quantité  infiniment  petite  , on 
peut  la  confidérer  comme  une  ligne  droite  , & par  con- 
séquent le  feéleur  R Or  peut  paffer  pour  un  triangle  rec- 
tangle en  r,  qui  a OR  pour  bafe  & Rr  pour  hauteur. 

Rr  rdx 

3°.  L’aire  du  triangle  R Or  = O R X — = — . 

2 2 

4°.  reft  une  quantité  confiante  ; donc  l'intégrale  de 
rdx  rx  r l 

— = — == — Xx  = — ORXCR.  Mais l’inté- 
2 2 2 2 

rdx 

grale  de  — eft  l’aire  du  feâeur  COR  ; donc  l’aire  du 
2 

feâeur  COR  = f ORX  CR  ; donc  on  trouve  l’aire  du 
feâeur  C O R , en  multipliant  l’arc  C R par  la  moitié  du 
rayon  OR;  donc  l’on  trouvera  l’aire  du  cercle  O en 
multipliant  fa  circonférence  entière  par  la  moitié  de  fon 

r cr 

rayon  ; donc  l’aire  de  ce  cercle  = cX  — 

2 2 

Cherchez  quadrature  & maxima  & minima , vous  trouve- 
rez plufieurs  autres  applications  du  calcul  infinitéfimal. 

CALENDES.  Ce  terme  a trop  de  relation  avec  le 
fuivant  pour  ne  pas  en  donner  une  légère  idée.  Le 
premier  jour  de  chaque  mois  étoit  chez  les  Romains  le 
jour  des  Calendes , parce  que  ce  jour-là  on  annonçoit  au 
peuple  fi  les  Nones  tomboient  le  5 ou  le  7 , & les  Ides  le 
1 3 ou  le  13  de  ce  mois.  Les  Nones  tomboient  le  5 aux 
mois  de  Janvier , Février , Avril , Juin , Août , Septcnf- 


18  CAL 

bre,  Novembre  & Décembre  ; elles  tomboient  te  7 aux 
mois  de  Mars  , Mai  , Juillet  & Oétobre.  Lorfque  les 
Noms  tomboient  le  5 , les  Ides  fi e trouvoient  le  1 3 ; &c 
lorfque  les  Noms  tomboient  le  7 , l’on  n’avoit  les  Ides 
que  le  15.  Les  Calendes,  les  Noms  & les  Ides  étoient 
donc  les  trois  jours  les  plus  remarquables  de  chaque  mois; 
aufiïi  donnoient  - ils  leurs  dénominations  à ceux  qui  les 
précédoient.  Les  jours  qui  fe  trouvoient  entre  les  Ca- 
lendes & les  Noms  s’appelloient  jours  avant  les  Noms  ; 
le  fécond  jour  de  Janvier,  par  exemple,  fe  marquoit 
ainft  IV  Nonas  , c’efl-i-dire  , die  quand  ante  Nouas . Par 
la  même  raifon,  pour  défigner  le  fécond  jour  de  Mars  , * 
l’on  mertoit , VI  Nonas  , parce  que  , ce  mois  là  les  No- 
ues n’arrivoient  que  le  7. 

Les  jours  du  mois  placés  entre  les  Noms  8c  les  Ides 
s’appelloient  jours  avant  les  Ides  ; le  fixieme  jour  de 
Janvier  étoit  ainfi  marqué,  VIII  Idus  , parce  que  c’étoit 
le  8e.  jour  avant  la  célébration  des  Ides. 

Enfin  les  jours  du  mois  qui  fuivoient  les  Ides  pre- 
noient  leur  dénomination  des  Calendes  du  mois  fuivant. 
XIX  Calendas  Februarù  étoit  la  marque  du  1 4e.  jour  de 
Janvier  , parce  que  c’étoit  le  19e.  jour  avant  les  Calen- 
des de  Février. 

CALENDRIER.  Le  Calendrier  que  l’on  a toujours 
regardé  comme  la  partie  la  plus  effentielle  de  l’Aftrono- 
mie,  eft  une  diflribution  de  tems  que  les  hommes  ont 
accommodée  à leurs  ufages.  Pour  comprendre  toute 
l’étendue  de  cette  définition  , il  faut  favoir  ce  que  l’on 
entend  par  Jour , Annie  , Mois  , Lettres  Dominicales  , 
Cycle  Solaire  , Cycle  Lunaire  , Inditlion  , Période  Viflo- 
ricnne , Période  julienne  , Epafles.  C’eft-là  ce  que  nous 
avons  à expliquer , avant  que  d’entrer  en  matière.  Cet 
article  ne  peut  être  que  très-exaéh  Nous  avons  fous  les 
yeux  non-feulement  le  petit  Traité  de  M.  Rivard  fur  lo 
Calendrier  ; mais  encore  le  grand  Calendrier  de  Grégoire 
XIII  , rédigé  par  Clavius. 

Première  Quejlion.  Qu’eft-ce  qu’un  jour? 

Rèponjc.  Le  tems  que  la  terre  emploie  à faire  un  tour 
fur  fon  axe  , c’eft-à-dire  , le  tems  qui  s’écoule,  lorfque 
le  Soleil  fait  fa  révolution  apparente  d’Otient  en  Occi- 
dent , eft  appelle  Jour  par  les  Agronomes.  Ils  le  divifent 
en  24  parties  qu’ils  appellent  Heures.  Le  commencement 
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du  jour  eft  pour  eu*  à midi.  Le  jour  Agronomique  eu 
donc  le  jour  compris  entre  le  Midi  aâuel  &.  le  Midi  fui- 
vant  , ou  pour  parler  encore  plus  clairement , le  jour 
Agronomique  eft  l’intervalle  du  tems  qui  s’écoule  entre 
l’inftant  auquel  le  centre  du  Soleil  eft  dans  le  plan  du 
Méridien  , & le  tems  auquel  il  y eft  retourné  après  une 
révolution  entière.  Cette  pratique  eft  encore  moins  em- 
barraflante  que  celle  des  Italiens  qui  prennent  le  com- 
mencement du  jour  au  Soleil  couchant.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  le  jour  commence  à Minuit  , 
& fa  durée  va  d'un  Minuit  à l’autre. 

Scande  Qucftioiz.  Qu’eft-ce  que  l’Année  ? 

Riponft.  L’année  Alîronomique  eft  le  tems  qui  s’écoule, 
pendant  que  le  Soleil  nous  paroit  parcourir  les  t a Signes 
du  Zodiaque.  Ce  tems  eft  de  365  jours  & environ  6 heu- 
res. Mais  comme  il  (croit  très- incommode  de  ne  ps  faire 
commencer  l’année  avec  le  commencement  du  jour  , on 
néglige  ces  6 heures  pendant  3 ans , & on  ajoute  un  jour 
au  mois  de  Février  de  chaque  4e.  année  ; c’cft  cette  qua- 
trième année  compofée  de  366  jours , que  l’on  nomme 
année  Biffextile.  Ce  nom  lui  convient  à merveille  ; ce 
366e.  jour  étoit  à Rome  appelle  , Bis  VI  Culcndas.  Les 
années  biflextile*  de  chaque  ftecle  font  la  quatrième  , la 
huitième  , la  douzième  , la  feizieme  , & ainft  de  fuite 
jufqu’à  100.  Rien  n’eft  plus  facile  que  de  trouver  fi  une 
année  eft  biflextile , ou  non.  Divifez  par  4 le  nombre 
qui  exprime  l’année  propofee.  Si  la  divifion  peut  fe  faire 
fans  refte  , l’année  eft  biflextile  ; mais  s’il  y a un  refte , 
elle  ne  l’eft  pas.  L’année  1760  , pr  exemple,  a dû  être 
comptée  parmi  les  années  biflextiles , parce  que  4 fe 
trouve  exaftement  440  fois  dans  le  nombre  1 760  : il  n’en 
a pas  été  ainfi  de  l’année  1761,  pree  qu’il  refte  1 après 
la  derniere  divifion  du  nombre  1761  par  4.  L’on  affure 
que  cet  arrangement  a été  fait  par  Jules-  Ccfir , qui  par 
cette  raifon  regardoit  comme  biflextile  chaque  centième 
année  , c’efl-à-dire  , la  derniere  année  de  chaque  ftecle. 
Cette  remarque  eft  néceflaire  pour  la  fuite.  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  ne  regarde  que  l’année  Solaire.  Il  y 
a outre  cela  des  années  Lunaires  auxquelles  il  faut  avoir 
égard  dans  l’article  du  Calendrier.  En  voici  l’explication. 

L’année  Lunaire  eft  compofée  de  12  Lunaifons  ;elle 
ne  contient  que  334  jours  , & par  conféquenc  elle  eft 
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plus  courte  que  l’année  folaire  de  n jours.  Ces  tî  jour? 
font  dans  19  ans  209  jours.  Nous  en  verrons  l’ufage  , 
lorfque  nous  parlerons  du  Cycle  Lunaire. 

Troificmc  Quejlion.  Qu’eft-ce  que  le  mois  ? 

Rcponfc.  Le  mois  eft  environ  la  1 2e.  partie  de  l’année# 
Puifqu’il  y a des  années  (blaires  & des  années  lunaires, 
il  y a auiTi  des  mois  (blaires  & des  mois  lunaires. 

Les  mois  (blaires  ont  tous  30  ou  31  jours  , excepté  le 
mois  de  Février  qui  n'a  que  28  jours  dans  les  années 
communes  & 29  dans  les  années  biffcxtiles. 

Pour  les  mois  lunaires , il  y en  a de  deux  fortes  , les 
uns  font  périodiques  & les  autres  fynodiques.  Le  mois 
périodique  eft  le  teins  que  la  Lune  emploie  a parcourir 
d’Occident  en  Orient  les  1 a Signes  du  Zodiaque.  Sa  du- 
rée eft  de  27  jours , 7 heures,  43  minutes.  Le  mois  fy- 
nodique  eft  le  tems  qu’il  y a depuis  une  nouvelle  Lune 
jufqu  a la  nouvelle  Lune  fuivante.  Ce  tems  eft  de  29 
jours  ,12  heures  & environ  44  minutes.  Dans  l’ufage 
civil  on  néglige  pendant  un  tems  ces  minutes  , & on 
fait  les  mais  fynodiques  alternativement  de  30  & de 
29  jours  ; les  premiers  fe  nomment  pleins  & les  féconds 
caves.  Nous  verrons  à l'article  Eclipfe  quel  égard  il 
tau  avoir  à ces  44  minutes  omifes  , lorfqu’on  veut  fe 
fervir  de  la  méthode  de  M.  de  la  Hire  , pour  trouver 
les  édipfcs  de  Soleil  & de  Lune. 

Quatrième  Quejlion.  Quelles  font  les  lettres  Domi- 
nicales ? 

RJponfc.  Ce  font  les  premières  lettres  de  l’Alphabet 
A , B , C , D , E , F , G.  On  les  appelle  ainft  , parce 
qu’elles  fervent  tour-à-tour  à marquer  tous  les  Diman- 
ches de  l’année.  Voici  comment  fe  fait  cet  arrangement, 
A fe  met  toujours  dans  le  Calendrier  à côté  du  premier 
jour  de  Janvier  ; B à côté  du  fécond  ; C à côté  du 
troifieme  , & ainft  des  autres  jufqu’à  G qui  fe  trouve 
toujours  à côté  du  7 Janvier.  A revient  enfuite  à côté 
du  8 Janvier  ; B à côté  du  9 , & ainft  des  autres  jufqu'à 
G que  l’on  place  à côté  du  14  du  môme  mois. 

Corollaire  premier.  Si  le  premier  jour  de  Janvier  a été 
un  Dimanche  , la  lettre  Dominicale  de  cette  année 
fera  A , & par  conféquent  tous  les  jours  de  l’année  à 
côté  defquels  la  lettre  A fe  trouvera  dans  le  Calendrier  , 
feront  des  Dimanches.  U en  feroit  de  même  de  la  lettre 
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B , fi  le  fécond  jour  de  Janvier  avoit  été  un  Dimanche. 

Corollaire  fécond.  Lorfque  A eft  la  lettre  Dominicale 
d’une  année  , comme  elle  l’a  été  en  effet  en  1769  ; l’an- 
née fuivante  1 770  a eu  G pour  lettre  Dominicale.  La 
raifon  en  eft  évidente.  Pu  tique  le  premier  jour  de  Jan- 
vier de  l’année  1769  a été  un  Dimanche , le  premier  jour 
de  Janvier  de  l'année  1770  aura  été  un  Lundi  ; Ik  par 
conféquent  le  7 Janvier  1770  aura  été  un  Dimanche  : 
mais  G eft  toujours  affefté  au  7 Janvier  ( queflion  qua- 
trième ; ) donc  la  lettre  G aura  été  affeélée  en  l’année 
1770  au  premier  Dimanche  de  Janvier,  & par  confé- 
quent à tous  les  Dimanches  de  l'année. 

Corollaire' troifieme.  Les  lettres  ne  deviennent  pas  Do- 
minicales fuivant  le  rang  qu’elles  tiennent  dans  l’Alpha- 
bet , mais  dans  un  ordre  renverfé.  L’aunée  1761  a eu  D 
pour  lettre  Dominicale,  l’année  1762  aura  eu  C ; l’an- 
née 1763  B , &c. 

Corollaire  quatrième.  Dans  les  années  biffextilcs  il  y a 
deux  lettres  Dominicales.  La  première  fert  depuis  le  com- 
mencement de  l’année  jufqu’à  la  fête  de  Saint  Mathias , & 
la  fécondé  depuis  le  jour  de  cette  fête  inclufivement  juf- 
qu’à la  fin  de  l’année.  L’année  biffextile  1764 , par  exem- 
ple , a eu  pour  lettres  Dominicales  A G. 

Remarque.  L'on  trouvera  à la  fin  de  ce  volume , la  Ta- 
ble des  lettres  Dominicales  depuis  1700  jufqu’à  5600.  ' 
L’explication  que  nous  avons  mife  à la  fuite  de  cette 
Table , apprendra  fur  quels  principes  elle  a été  conftruite, 
& comment  il  faut  s’en  fervir.  Elle  n’auroit  fervi  ici  , 
qu’à  faire  perdre  le  fil  des  principes  qu’il  faut  pofer  , 8c 
des  raifonnemens  qu’il  faut  faire  , lorfque  l’on  veut  fe 
mettre  au  fait  de  la  grande  queftion  d’Aftronomie  que 
nous  traitons  dans  cet  article. 

Cinquième  Queflion.  Qu’efl-ce  que  le  Cycle  folaire  ? 

Rèponfe.  C’eft  une  révolution  de  a8  ans.  Les  Diman- 
ches ne  tombent  pas  tous  les  ans  le  même  quantieme  du 
mois.  L’expérience  nous  apprend  que  ce  n’eft  que  dans 
28  ans  que  l’arrangement  des  Dimanches  de  l’année  fera 
parfaitement  femblable  à celui  que  nous  avons  eu  en 
1761  ; aufli  les  Aftronomes  ont-ils  nommé  Cycle  folaire 
une  révolution  de  18  ans. 

Problème.  T rouver  l’année  du  Cycle  folaire  pour  une 
jyinée  propofée , par  exemple , pour  l’anpée  1761,  . 
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Réfolution.  i*.  Ajoutez  9 à 1761  , parce  que  le  com- 
mencement du  Cycle  foiaire  dans  lequel  J.  C.  eft  né  , a 
précédé  cette  naiflance  de  9 années. 

a0.  Divifez  le  total  1770 , par  28. 

30.  Négligez  le  quotient  63  , & ne  faites  attention 
qu’au  chiffre  6 qui  eft  rcfté  après  la  derniere  divifion. 
Ce  chiffre  vous  indique  que  l’année  1761  a été  la  fixie- 
me  du  Cycle  foiaire  courant. 

Corollaire  premier.  Le  quotient  6 3 que  nous  avons  né- 
gligé dans  la  Réfolution  du  Problème  précèdent  , n’eft 
pas  inutile.  Il  marque  combien  il  s’eft  écoulé  de  Cycle* 
folaires  depuis  le  commencement  de  celui  où  fe  trouve 
l’Ere  chrétienne.  Nous  pouvons  donc  a durer  qu’il  s’eft 
écoulé  63  Cycles  folaires  depuis  le  commencement  de 
celui  où  J.C.  eft  né,  jufqu’à  l’année  1755.  Nous  pou- 
vons ajouter  que  l’année  1761  a été  la  6e.  année  du  64e» 
Cycle  foiaire , à compter  depuis  le  commencement  de  ce- 
lui où  cette  mémorable  époque  arriva. 

Corollaire  fécond.  Lorfqu’il  ne  refte  rien  après  la  der- 
nière divifion , l’année  propofée  eft  la  derniere , ou  la  28e. 
du  Cycle  foiaire. 

Remarque.  Les  Réformateurs  du  Calendrier  ont  trouvé 
un  Cycle  foiaire  de  400  ans , dont  ils  fixent  le  commen- 
cement à l’année  même  de  l’Ere  chrétienne.  Si  l’on  di« 
vife  1761  par  400  , l'on  aura  pour  quotient  4 , & pour 
refiant  161  ; ce  qui  prouve  qu’il  sert  écoulé  4 de  ce» 
Cycles  depuis  la  Naiflance  de  J.  C.  jufqu’à  nous , & que 
l’année  1761  acté  la  1 6 te.  année  de  ce  nouveau  Cycle. 

Sixième  Que  [lion.  Qn’eft-ce  que  le  Cycle  lunaire  ? 

Rèponfe.  C’eft  une  révolution  de  19  années  folaires. 
Méton , célébré  Aftronome  d’Athenes , trouva  , 439  an* 
avant  la  naiflance  de  J.  C.  .qu’au  bout  de  ^années  folai- 
res , les  nouvelles  Lunes  tomboient  aux  mêmes  jours  aux- 
quels elles  étoient  arrivées  19  ans  auparavant  ; aufli  ap- 
peîla-t-il  Cycle  Lunaire  une  révolution  de  19  années  fo- 
laires. Pendant  ces  19 ans,  il  y a eu  12  années  lunaires  de 
1 2 , & 7 années  lunaires  de  1 3 mois  chacune.  La  raifon  en 
eft  claire,  ^années  lunaires  de  12  mois  chacune,  font 
plus  courtes  de  209  jours  que  19  années  folaires.  209 
jours  font  précifément  6 mois  de  30 , & t mois  de  29 
jours.  Il  a donc  fallu  , pour  ramener  le  commencement  de 
l’année  lunaire  vers  le  commencement  de  l’année  foiaire , 
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former  , dans  l’efpace  de  19  ans , 7 années  lunaires  de  1 3 
mois  chacune.  Ces  7 années  font  la  troifieme , la  lixieme  , 
la  neuvième,  l’onzieme,  la  quatorzième  , la  dix- feptietne 
& la  dix-neuvieme  du  Cycle  lunaire.  Les  6 premières 
ont  384  jours,  & la  dernierc  n’en  a que  383  , parce  que 
le  feptiemc  des  mois  intercalaires  que  les  Agronomes  ap- 
pellent embolifmiqius  , n’cft  que  de  29  jours.  L’année 
1761,  par  exemple  , a été  de  1 3 mois , parce  quelle  a 
été  la  14e.  du  Cycle  lunaire. 

Problème.  Trouver  l’année  du  Cycle  lunaire  pour  une 
année  propofée,  par  exemple,  pour  l’année  1773. 

Rèfolution.  i°.  Ajoutez  le  chiffre  1 au  nombre  1773, 
parce  que  l’année  de  la  naiffancc  de  J.  C.  étoit  la  fécondé 
année  du  Cycle  lunaire. 

2°.  Diviiez  la  fomnie  1774  par  19. 

30.  Négligez  le  quotient  93.  Le  chiffre  7 qui  reliera 
après  la  derniere  divifion  , vous  indiquera  que  l’année 
1773  eft  la  ftptieme  du  Cycle  lunaire  courant.  Le  nom- 
bre qui  marque  l'année  du  Cycle  lunaire  eft  appelle  Nom- 
bre d'or , parce  qu’à  Athènes  on  marquoit  dans  la  place 
publique  ces  fortes  de  chiffres  en  or. 

Corollaire.  Le  quotient  93  dont  nous  venons  de  parler 
nous  marque  que  depuis  la  naiffance  de  Jefus  - Chrift 
jufqu’à  nous  , il  s’ell  écoulé  93  Cycles  lunaires. 

Remarque^  i°.  Qu'il  n’eft  pas  exactement  vrai,  comme 
l’a  cru  Méton , que  les  nouvelles  Lunes  reviennent  au 
même  moment  après  19  années  paffees  ; elles  arrivent 
environ  une  heure  & demie  plutôt , & par  conféquent 
2 jours  plutôt  après  625  ans.  Cette  remarque  eft  nécef- 
faire  pour  la  fuite. 

Remarque 3;  2“.  Que  ce  feroit  ici  le  tems  de  mettre  la 
table  des  Nombres  d’or.  Mais  , pour  ne  pas  interrompre 
le  fil  du  difeours  , nous  l'avons  tranférée  ailleurs.  Ceux 
donc  qui  voudront  s’en  fervir , la  trouveront  à la  fin  de 
ce  volume.  Elle  contient  les  Nombres  d’or  depuis  1700 
jufqu’à  5600.  Ils  trouveront  auffi  à la  fuite  l’expliçation 
de  cette  Table , c'eft-à-dire  , les  principes  fur  lefqucls  ou 
l’a  conftruite  , & la  maniéré  de  trouver  dans  l'inftant  le 
Nombre  d’or  pour  une  année  propofée. 

Septième  QueJIion.  Qu’eft-ce  que  le  cycle  de  Tlndidion 
Romaine. 

Réponfe.  C’eft  un  cycle  purement  arbitraire  compofc 
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de  r j ans.  On  fuppofe  qu’il  a commencé  3 ans  avant  fa 

naiftance  de  Jefus-Chrift. 

Problème.  Trouver  l’année  du  cycle  de  YlndiRiort 
Romaine  pour  une  année  propofée  , par  exemple , pour 
l’année  1773. 

Rifolution.  i°.  Ajoutez  3 à 1773  , parce  que  le  cycle 
de  Ylndidion  Romaine  eft  fuppofé  avoir  commencé  3 ans 
avant  la  nailTance  de  Jefus-Chrift. 

2°.  Divifcz  la  fomme  1776  par  1 3. 

30.  Négligez  le  quotient  118;  le  nombre  6 qui  vous 
refte  après  la  derniere  divifion  , prouve  que  l’année 
1773  eft  la  ftxieme  du  cycle  courant  de  YInJittion 
Romaine. 

Corollaire  premier.  Le  quotient  118  marque  que  depuis 
la  naiftance  de  J.  C.  jufqua  nous,  il  s’eft  écoulé  118 
cycles  de  Ylr.diflion  Romaine. 

Corollaire  fécond.  S’il  ne  fût  rien  refté  après  la  der- 
niere divifion , PIndiflion  aurait  été  1 3. 

Huitième  Quejlien.  Qu’eft  - ce  que  la  Période  Vifto- 
rienne  ? 

Riponfe.  La  Période  Viftorienne  dont  un  nommé 
Vtflorius  eft  l’inventeur  , eft  une  révolution  de  53* 
ans.  On  la  trouve  en  multipliant  les  années  qui  com- 
pofent  un  cycle  folaire , c’eft-à-dire  , 28  , par  les  années 
qui  compofent  un  cycle  lunaire,  c’eft- à-dire,  19.  On 
fuppofe  qu’elle  a commencé  457  ans  avant  la  naiftance 
de  Jefus  - Chrift. 

Problème.  Trouver  l’année  de  la  Période  Viftorienne 
pour  une  année  propofée  , par  exemple  , pour  l’année 
1761. 

Rifolution.  i°.  Ajoutez  457  à 1761  , parce  que  cette 
Période  eft  fuppofée  avoir  commencé  437  ans  , avant 
l’Ere  Chrétienne. 

a°.  Divifcz  la  fomme  2218  par  532. 

30.  Négligez  le  quotient  4 ; le  nombre  90  qui  refte 
après  la  divifion  , marque  que  l’année  1761  a été  la 
90e.  année  de  la  Période  Viftorienne  courante. 

Corollaire.  Le  quotient  4 marque  le  nombre  des  Pé- 
riodes Viftoriennes  qui  fe  font  écoulées  depuis  le  com- 
mencement de  celle  où  arriva  la  naiftance  de  J.  C. 

Neuvième  Queflion.  Qu’eft-ce  que  la  Période  Julienne  î 

Rifolution,  C’eft  une  révolution  de  7980  années. 
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Jofeph  Scaliger  en  eft  l’inventeur.  Elle  n’eft  que  le  pro- 
duit des  trois  cycles  folâtre , lunaire  & de  l’indiâion. 
En  effet  multipliez  28  par  19,  vous  aurez  53a.  Multi- 
pliez enfuite  33 1 par  ij  , vous  aurez  7980.  On  fup- 
pofe  que  cette  Période  a commencé  4714  ans  avant  U 
naiffance  de  Jefus-Chrif).  L'année  1761  eft  donc  la 
6473  e.  année  de  cette  Période. 

Toutes  ces  connoiftances  furent  néceftaires  à ceux  qui 
drefferent  le  Calendrier  ancien  , connu  fous  le  nom  de 
Calendrier  de  Jules-Céfar.  Il  contenoit , comme  le  nôtre, 
1 z mois.  Chaque  mois  avoit  3 colonnes.  Dans  la  première 
colonne  étoient  rangés  les  nombres  d’or  ; dans  la  fcconde, 
les  jours  du  mois  ; & dans  la  troifteme , les  lettres  Domi- 
nicales. Pour  donner  une  idée  de  cet  ouvrage , nous  allons 
mettre  fous  les  yeux  du  Leâeur  les  mois  de  Mars  & d’A- 
vril  du  Calendrier  ancien.  Nous  prenons  ces  deux-là  pré- 
férablement aux  dix  autres  , parce  que  la  fête  de  Pâques 
fe  célébré  toujours  au  mois  de  Mars  , ou  au  mois 
d'Avril. 
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Dans  cet  ancien  Calendrier , les  Nombres  d’or  mis  à 
côté  de  certains  jours  de  chaque  mois  > fervoient  à mar- 
quer les  nouvelles  Lunes.  Si  nous  n’avions  que  ce  guide, 
nous  dirions , par  exemple,  que  la  nouvelle  Lune  du  mois 
de  Mars  1761  arriva  le  30  , parce  que  XMI  , Nombre 
d'or  de  l’année  dont  nous  parlons , fe  trouve  à côté  du  30 
Mars.  Par  la  même  raifon  la  nouvelle  Lune  du  mois  d’À- 
vril  1761  devoit  arriver  le  28.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  combien  cette  bévue  cft  cor.fidérable. 

Le  Calendrier  de  Jules  Céfar  contenoit  deux  défauts 
énormes.  i°.  Il  faifoit  l’année  de  365  jours,  6 heures  ; 
St  elle  n’e(l  que  de  365  jours  , 3 heures  & 49  minutes. 
Cette  erreur  de  1 1 minutes  avoit  produit  fous  le  Ponti- 
ficat de  Grégoire  XIII , vers  l’an  1 380  , une  erreur  de 
10  jours  , c’eft-à-dire,  que  l’Equinoxe  du  printems  ne 
tomboit  pas  au  a t Mars  , comme  en  l’année  323,  tems 
auquel  fut  célébré  le  Concile  de  N icée , mais  au  1 1 du 
même  mois.  Grégoire  XIII , pour  ôter  cette  erreur  , fit 
retrancher  10  jours  du  mois  d’üftobre  1 3 8 2 , & ordonna, 
pour  empêcher  que  l'on  ne  tombât  dans  la  fuite  dans  le 
même  inconvénient , que  fur  400  années , les  dernières 
années  des  trois  premiers  fiecles  ne  feroient  pas  bilTex- 
tiles  , comme  le  vouloit  Jules-Céfar , & qu’il  n’y  auroir 
que  la  derniere  année  du  quatrième  fieclc  qui  le  feroir. 
Cet  arrangement  a déjà  eu  lieu.  L’an  1700,  par  exemple, 
n’a  pas  été  bi (Textile  : les  années  1800  & 1900  ne  le  fe- 
ront pas  ; mais  l’année  1000  le  fera. 

Le  fécond  défaut  du  Calendrier  ancien  étoit  aufïi 
frappant  que  le  premier.  Les  nouvelles  Lunes  précé- 
doient  d’un  grand  nombre  de  jours  celui  auquel  elles 
étoient  marquées  par  le  Nombre  d'Or.  La  nouvelle  Lune 
de  Mars  1761  , par  exemple,  arriva  le  8 ; fuivant  l’an- 
cien Calendrier  elle  ne  devoit  arriver  que  le  30 , comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer.  Cette  erreur  avoit  pour 
caufe  la  perfuafion  où  avoit  été  Méton , que  les  nouvelles 
Lunes  revenoient  au  môme  moment  après  19  années  paf- 
fées.  Elles  arrivent  une  heure  & demie  plutôt.  Tous  les 
Agronomes  convinrent  donc  qu’il  falloir  renoncer  au 
cycle  de  Méton  & au  Nombre  d’or , pour  fixer  dans  le 
nouveau  Calendrier  le  jour  des  nouvelles  Lunes.  Ce  fut 
alors  que  le  favant  Aloyfius  Lilius  propofa  les  Epaéles  dont 
/tous  allons  faite  connoitre  la  nature  Si  l’ufagc. 
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Dixième  Quejlion.  Qu’entend-on  par  Epafte  ? 

Réponfe.  Le  nombre  de  jours  dont  la  nouvelle  Lune 
précédé  le  commencement  de  l'année  , fe  nomme  Epaéle. 
Lorfque  l'on  dit,  par  exemple  , que  l’année  1761  a eu 
23  d’Epafte,  cela  fignifie  que  la  Lune  avoit  23  jours  , 
lorfque  l’annce  a commencé.  L’Epaâe  vient  donc  de 
l'excès  de  l’année  folaire  fur  l’année  lunaire  ; nous 
avons  déjà  averti  que  cet  excès  étoit  de  1 1 jours.  Les 
mêmes  raifons  qui  nous  ont  engagé  à ne  pas  couper  cer 
article  par  les  tables  des  Nombres  <ÏOr  & des  Lettres  Do- 
minicales , nous  ont  fait  mettre  à la  fin  de  ce  volume  la 
table  des  Epafles  & celle  des  Lettres  Indices.  Les  tables 
dont  on  ne  fe  fert  pas  habituellement , ne  font  que  ren- 
dre obfcurs  les  articles  dans  lefquels  on  les  fait  entrer. 
C’eft-là  ce  qui  nous  a engagé  à féparer  l’article  du  Ca- 
lendrier de  (es  tables  correfpondantes. 

Onzième  Quejlion.  Comment  fe  marquent  les  Epafles  1 

Réponfe.  Elles  fe  marquent  en  chiffres  romains  à côté 
des  jours  du  mois , comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre 
en  jetant  les  yeux  fur  le  Calendrier  Grégorien  que  nous 
avons  mis  à la  fin  de  ce  volume.  Les  chiffres  romains  qui 
marquent  les  Eps  été  s font  au  nombre  de  30  ; & c'efi  dans 
un  ordre  rétrograde  que  l’on  doit  les  placer  , c’eft-à-dire  , 
que  XXX  ou  l’Aftérifque  * qui  lignifie  XXX  , fe  trouve 
toujours  à côté  du  premier  de  Janvier  ; le  chiffre  romain 
XXIX  à côté  du  fécond  du  même  mois  , & ainfi  des 
autres  jufqu'au  30  de  Janvier  qui  a le  chiffre  ) pour 
Epafte.  Lorfque  le  mois  a plus  de  30  jours,  le  trente- 
unieme  jour  a pour  Epafte  le  chiffre  XXX  ou  l’Aflérif- 
que' , Sc  par  conféquent  le  premier  du  mois  fuivant  a 
pour  Epaéle  XXIX , comme  on  peut  le  voir  en  jetant 
les  yeux  fur  le  premier  jour  du  mois  de  Février  dans  le 
Calendrier  Grégorien  , dont  nous  avons  déjà  indiqué  la 
place.  Ces  remarques  font  néceffaires  à ceux  qui  veulent 
le  déchiffrer.  Ils  doivent  encore favoir  qu’on  a mis  enfem- 
ble  les  Eps  lies  XXV  & XXIV  , en  forte  quelles  répon- 
dent à un  même  jour  dans  fix  différens  mois  de  l'année  ; 
je  veux  dire  au  5 Février , au  5 Avril , au  3 Juin , au  1 
Août  , au  19  Septembre  , & au  17  Novembre.  Cela 
vient  fans  doute  de  ce  qu’il  y a 30  Epafles  ; & de  ce  que 
l’année  lunaire  contient  fix  mois  de  19  jours  ; ce  font  les 
fix  que  nous  venons  de  nommer. 
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Douzième  Qtteflion.  De  quel  fecours  font  les  EpaSes  ? 

Réponfe.  Elles  fervent  à faire  connoître  les  nouvelles 
Lunes.  L’année  1761  a eu  XXUl  d’Epa&e  ; & je  fais  par 
le  Calendrier  que  XXIII  fe  trouve  toujours  à côté  du 
8 Janvier , du  6 Février  , du  8 Mars  , du  6 Avril , du 
6 Mai , du  4 Juin , du  4 Juillet , du  2 Août , du  1 & 
du  jo  Septembre , du  jo  Oâobre , du  28  Novembre 
& du  a8  Décembre  ; je  conclus  donc  que  les  nouvelles 
Lunes  de  1761  arrivèrent  environ  ces  jours-là. 

Coroll.ùre  premier.  Lorfque  le  Nombre  d’or  eft  plus 
grand  que  XI , & que  l’année  a XXV  d’Epaâe  ; il  faut 
pendre  dans  le  Calendrier  le  chiffre  25  , pour  marquer 
les  nouvelles  lames  ; fans  cette  précaution  elles  feroient 
indiquées  plufieurs  fois  au  môme  jour  pendant  le  tems 
d’un  cycle  lunaire. 

Corollaire  fécond.  Le  chiffre  19  mis,  le  31  Décembre, 
à côté  de  i’Epafle  XX , ne  fert  que  pour  l’année  qui  a 
en  même-tems  XIX  pour  nombre  d’or  & pour  Epaâe. 
Cette  année-là  il  y a deux  nouvelles  Lunes  , dont  la 
première  arrive  le  2 & la  fécondé  le  31  du  mois  de 
Décembre. 

Problème  premier.  Connoiffant  l’Epaâe  d’une  année  , 
connoître  l'Epaâe  de  l’année  fuivante. 

Refolution.  Ajoutez  1 1 à l’Epaâe  connue.  Si  la  fomme 
n’excede  pas  jo  , ce  fera-là  l'Epaâe  cherchée.  Si  elle  ex- 
cède ce  nombre  , ôtez  30 , pour  en  former  un  mois  em- 
bolifmique  ; le  refont  vous  donnera  l’Epaéle  que  vous 
demandez.  L’année  1761  , par  exemple,  a eu  XXIII 
d’Epaâe;  l’année  1762  IV , & l’année  1763  XV. 

Cette  méthode  fouffre  cependant  une  exception.  La 
voici.  Si  l’année  dont  on  cherche  l’Epaâe  a pour 
Nombre  d’or  t , il  faut  ajouter  1 2 & non  pas  1 1 à 
l’Epaâe  connue  , parce  que  le  feptieme  des  mois  «n- 
bolifmiques  n’eft  que  de  19  jours , & non  pas  de  30 , 
ainfi  que  les  fix  autres.  Comme  cependant  l’on  n’a  pas 
toujours  avec  foi  la  table  des  Epaâes , pour  connoître 
l’âge  de  la  Lotie  ; voici  une  méthode  plus  commune 
indépendante  du  Calendrier. 

Problème  fécond.  Connoiffant  l’Epaâe  d'une  année  , 
connoître  l’âge  de  la, Lune  pour  un  jour  propofé. 

Refolution.  L’on  demande  l’âge  de  la  Lune  pour  le 
J S Juin  1761.  Pour  le  trouver  , prenez  i°.  l’Epaâe  de 
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l’année  1761  , c’eft  23.  Prenez  z°.  le  nombre  des  jours 
écoulés  depuis  le  commencement  du  mois  propofé , c'eft 
13.  Prenez  3".  le  nombre  des  mois  qui  ont  paffé  depuis 
le  mois  de  Mars  , c’eft  3.  Comme  ces  trois  nombres 
additionnés  enfemble  me  donnent  41  , j’ôte  30,  & je 
conclus  que  le  quinzième  Juin  1761  a été  le  ne.  jour 
de  la  Lune.  Si  la-  Comme  n'excédoit  pas  30 , elle  mar- 
queroit  l'âge  de  la  Lune. 

Corollaire  premier.  Si  l’on  demande  l’âge  de  la  Lune 
pour  un  jour  quelconque  du  mois  de  Janvier , vous 
vous  contenterez  d’ajouter  l’Epaéle  au  nombre  des  jours 
écoulés  depuis  le  commencement  de  l'année.  Il  eft  sûr  , 
par  exemple  , que  le  2 Janvier  1761  a été  le  23e.  jour 
de  la  Lune.  11  eft  encore  sûr  que  le  12  du  même  mois  a 
été  le  3e.  jour  de  la  Lune. 

Corollaire  fécond.  Si  l’on  demande  l'âge  de  la  Lune  pour 
un  jour  quelconque  du  mois  de  Février  , vous  ajouterez 
1 à l’Epafte  & au  nombre  des  jours  écoulés  depuis  le  com- 
mencement de  ce  mois , parce  que  le  mois  de  Janvier  a 
31  jours.  Vous  ferez  tout  le  refte  comme  ci-devant. 

Corollaire  troificmc.  St  l’on  demande  l’âge  de  la  Lune  , 
pour  un  jour  quelconque  du  mois  de  Mars , il  fuffira 
d’ajouter  l’Epafte  au  nombre  des  jours  du  mois , parce 
que  les  mois  de  Janvier  & de  Février  pris  enfemble  , 
font  précifément  égaux  à la  durée  de  deux  mois  lunaires. 

Problème  troificmc.  Connoitre  par  le  moyen  du  Ca- 
lendrier le  jour  auquel  on  a dû  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques , pour  une  année  propofée , par  exemple  , pour 
l’année  1761. 

Rifolution.  1°.  Je  fais  que  l’Equinoxe  du  printems  eft 
fixé  au  21  Mars,  6t  que  le  Concile  de  Nicée  a ordonné 
qu’on  célébreroit  la  fête  de  Pâques  le  premier  Dimanche 
d’après  la  pleine  Lune  qui  tombe  au  u ou  après  le  21 
Mars. 


2".  Je  fais  que  XXIII  a été  l’Epaéte  , St  que  D a été  la 
lettre  Dominicale  de  l’année  1761. 

30.  Je  regarde  dans  le  Calendrier  quel  eft  le  premier 
jour  après  le  7 Mars  auquel  répond  l’Epaéle  XXIII  , 
& je  trouve  que  c’eft  le  8 , c’eft-à-dire,  je  trouve  que 
la  nouvelle  Lune  de  Mars  a été  le  §. 

4°i  Je  compte  14  jours  depuis  le  8 , & je  conclus 
que  la  pleine  Lune  Pafcale  a été  le  21  Mars. 
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J°.  Je  cherche  le  quantierae  du  mois  tombale  premier 
Dimanche  après  la  pleine  Lune  Pafcale  ; & comme  il 
tomba  le  22  , je  conclus  que  l'on  dut  célébrer  Pâques  le 
22  Mars  en  l’année  1761. 

Corollaire  premier.  On  ne  peut  pas  célébrer  Pâque* 
•vant  le  22  Mars. 

Corollaire  fécond.  La  fête  de  Pâques  peut  être  reculée 
jufqu’au  25  Avril.  En  voici  la  preuve.  Je  fuppofe  que 
la  Lune  (bit  nouvelle  le  7 Mars , elle  fera  pleine  le  20 
du  même  mois  ; ce  ne  fera  pas-là  la  Lune  Pafcale,  par 
la  réglé  du  Concile  de  Nicée.  Que  fait-on  alors  ? On  at- 
tend la  Lune  fuivante  qui  n’eft  pleine  que  le  18  Avril; 
& fi  ce  jour-là  fe  trouve  par  hafard  un  Dimanche , on 
attend  le  Dimanche  fuivant , c’eft-à  dire , le  25  Avril 
pour  célébrer  la  fête  de  Pâques  ; donc  cette  fête  peut 
être  reculée  jufqu’au  25  Avril. 

Corollaire  troifieme.  11  n’eft  aucun  Dimanche  , depuis 
le  22  Mars  inclufivement  jufqu’au  25  Avril  inclufive- 
ment , auquel  on  ne  puifte  célébrer  la  fête  de  Pâques. 

Remarque.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  ; 
n’eft  qu'une  efpece  d’introduftion  au  Calendrier  Grégo- 
rien. Ce  qui  en  eft  comme  l'ame , ce  font  les  Tables  que 
nous  avons  mifes  à la  fin  de  ce  volume.  Avec  les  con- 
noiflanccs  que  nous  avons  données  dans  cet  article , 8c 
les  explications  dont  chaque  Table  eft  fuivie , l’on  n'aura 
point  de  peine  à s’en  fervir.  Voici  un  fait  intéreflant  qui 
vient  très-bien  au  fujet  que  nous  venons  de  traiter. 

Au  commencement  de  ce  fiecle  il  s’éleva  contre  le  Ca- 
lendrier Grégorien  une  efpece  d’orage  qui  ne  tarda  pas  à 
être  difttpé  par  les  foins  furtout  de  Bianchini , dont  nous 
avons  rapporté  en  fon  lieu  les  travaux  Phyfico-Aftrono- 
miques.  Voici  le  fait.  Aloyfius  Lilius  qui  remarqua  le 
premier  , que  pour  faire  accorder  l’Equinoxe  civil  avec 
l'Equinoxe  Aftronomique , il  falloit  néceflaircment  re- 
trancher 10  jours  folaires  , vouloir  auffi  qu’on  retranchât 
4 jours  lunaires  pour  faire  tomber  les  nouvelles  Lunes 
civiles  avec  tes  nouvelles  Lunes  Aftronomiques.  Clavius 
cependant  qui  fut  chargé,  après  la  mort  de  Lilius,  de  l’exé- 
cution du  Calendrier , & qui  avoit  aflifté  à toutes  les  Con- 
grégations tenues  à ce  fujet  fous  le  Pontificat  de  Grégoire 
XIII,  n’en  retrancha  que  trois.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  en 
ait  agi  ainfi  fans  un  deflein  prémédité  ; c’éroit  un  des  plus 
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grands  Agronomes  de  fon  fiecle  , & il  avoue  lui- même 
avoir  fait  plufieurs  changemens  au  fyfteme  de  Litius.  Ce 
quatrième  jour  non  retranché  fut  regardé  dans  la  fuite  par 
plufieurs  Savans  comme  un  grand  défaut  du  Calendrier 
Grégorien  , qui  feroit  caufe  en  particulier  que  , dans  le 
cours  du  dix-huitieme  fiecle , les  Pâques  fe  trouveroient 
plufieurs  fois  déplacées.  En  1701  Clément  XI  crut  l’af- 
faire allez  confidèrablc  , pour  la  foumettre  à un  examen 
des  plus  féveres.  Il  établit  pour  cela  une  Congrégation 
compofée  de  3 Cardinaux  , & de  11  Confulteurs  verfés 
dans  le  comput  Eccléfiaftique , l’Aftronomie  & les  Ca- 
nons. Le  fameux  Bianchini  en  fut  nommé  Secrétaire  , 8c 
Maraldi  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  y fut 
admis  en  qualité  d’Aftronome.  Outre  cela  l’on  demanda 
l’avis  des  plus  grands  Aftronomes  de  ce  tems-là  qui  fe 
trouvoient  hors  de  Rome; on  lut  avec  foin  divers  écrit* 
qui  parurent  pour  8c  contre  le  Calendrier  ; 8c  lorfque 
tout  eut  été  bien  examiné , les  deux  tiers  des  voix  allè- 
rent à ne  rien  innover.  C’efi  ce  même  Calendrier  qui  fut 
accepté  en  1700  par  les  Etats  Proteftans  de  l'Empire  , 8c 
qui  l’a  été  de  nos  jours,  c'cft-à-dire,  le  14  Septembre 
*75  i , par  la  Grande-Bretagne.  On  ne  l’a  voit  rejeté , que 
parce  qu’il  portoit  le  nom  d’un  Souverain  Pontife. 

CARDAN.  ( Jérôme  ) Médecin  , Phyficien  8a  Mathé- 
maticien du  i 6e.  fiecle,  naquit  à Pavie  le  14  Septembre 
1501.  S’il  n’a  pas  été  le  plus  Savant , ç’a  été  du  moins 
l’homme  le  plus  laborieux  de  fon  tems.  L’on  n’a  , pour 
s’en  convaincre,  qu’à  jeter  les  yeux  fur  fes  ouvrages 
imprimés  à Lyon  en  1663  en  10  volumes  in-folio.  L’on 
allure  qu'il  a eu  la  folle  vanité  de  dire  qu'il  avoir  un 
Démon  familier.  Si  le  fait  eft  vrai , l'on  a eu  grand  tort 
de  l’en  croire  fur  fa  parole.  Ses  produftions  ne  fuppofent 
rien  moins  que  le  fecours  d’un  Génie.  Son  Traité  de  la 
fubtilité  eft  celui  de  fes  ouvrages  dont  on  ait  fait  le  plus 
de  cas.  Cardan  comprend  fous  ce  titre  tout  ce  qui  eft  dif- 
ficile à être  conçu.  E/l  autetn  fubrilitas  ratio  quttdam  quâ 
fenfibilia  à finfibus , intelligibilia  ab  intellcRu  difficile  com- 
prehenduntur.  Cette  efpece  de  Phyfique  eft  divifée  en  a 1 
livres.  Le  premier  eft  un  traité  de  Mécanique  ; le  fécond 
eft  fur  les  Elémens  ; le  troifieme , fur  le  Ciel  ; le  qua- 
trième , fur  la  Lumière  ; le  cinquième  , fur  les  Mixtes  ; 
le  fixieme,  fur  les  Métaux  ; le  feptieme  , fur  les  Pierres  ; 
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le  huitième  fur  les  Plantes  ; le  neuvième  & le  dixième 
fur  les  Animaux  ; le  onzième  &t  le  douzième  , fur 
l’Homme  ; le  treizième  fur  les  Sens  ; le  quatorzième  , fur 
l'Ame  ; le  quinzième  eft  une  Enumération  des  queftions 
que  les  Savans  auroient  pu  ne  pas  traiter , & fur  lef- 
quelles  cependant  ils  fe  font  fort  étendu  : ce  n’eft  pas  là 
ce  que  Cardan  a fait  de  plus  mauvais.  Le  feizieme  livre 
eft  fur  les  Sciences  ; il  y loue  affez  bien  ceux  qu’il  en  re- 
garde comme  les  fondateurs.  Le  dix-feptieme  eft  fur  les 
Arts.  Le  dix-huitiemeeft  une  expofttion  de  plufteurs  phé- 
nomènes frappans.  Le  dix-neuvieme  eft  fur  les  Démons  ; 
le  vingtième  fur  les  Anges , & le  vingt-unieme  fur  le 
Monde  & fur  Dieu.  11  faut  avouer  que  le  Traité  de  la 
fubtilitc  fuppofe  dans  fon  Auteur  un  efprit  fouvent  très- 
fubtil  , orné  d’un  nombre  prefque  infini  de  connoiffances. 
Mais  il  faut  ajouter  que  Cardan  a vécu  dans  un  tems  ofj 
les  hommes  n’étoient  pas  grands  Phyficiens.  Son  neu- 
vième livre  en  eft  une  preuve  bien  convaincante.  Il  s’y 
occupe  à prouver  férieufement  que  la  pourriture  , fans 
le  fecours  des  œufs  , engendre  un  très  - grand  nombre 
d’animaux.  D regarde , au  commencement  de  fon  premier 
livre , l’horreur  du  vuide  comme  la  principale  caufe  du 
mouvement  des  corps.  Ergo  in  unrvcrjum  très  trunt  motus 
nataralts.  Primas  quidem  validijjimus  d vacui  fugJ.  Enfin 
l’entêtement  ridicule  de  Cardan  pour  l’Aftrologie  judi- 
ciaire , le  fera  toujours  regarder  comme  un  homme  d’un 
efprit  très-borné.  Il  paya  fa  folie  affez  cher.  Comme  il 
préteodoit  avoir  vu  dans  le  Gel  qu'il  devoir  mourir  en 
tel  tems , il  fe  laiffa  mourir  de  faim  , pour  vérifier  fa 
prédiétion.  Cette  mort  tragique  arriva  à Rome  le  zi 
Septembre  iqy6. 

CARTÉSIANISME.  Syfteme  de  Phyfique  imaginé 
par  René  Defcartes,  l’un  des  plus  beaux  Génies  que  le 
monde  ait  eu  , & propofé  dans  la  troificme  partie  du  livre 
qu’il  a intitulé , Philofophia  Principia.  Voici  en  même- 
tems  & l’abrégé  de  cette  troifieme  partie , & l’expofition 
du  Cartéfianifme.  Comme  un  Newtonien  n’eft  pas  tou- 
jours cru  fur  fa  parole , lotfqu’il  parle  des  principes  Car- 
tefiens  , nous  avertiffons  par  avance  le  Lefteur  que  dans 
cet  article  nous  n’épargnerons  pas  les  citations. 

Et  d’abord  Defcartes , depuis  l’article  IV  jufqu’à  Par- 
tkle  XVI , fait  l'énumération  des  phénomènes  dons  tout 
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fyrteme  de  Phyfique  doit  rendre  compte.  Ces  phénoî 
menés  roulent  fur  la  grofleur , la  diflance  & la  lumière 
propre  du  Soleil  ; la  diflance  & l’opcité  des  Planètes  ; 
l 'éloignement  & la  lumière  des  Etoiles.  Il  dit  enfuite  deux 
mots  fur  les  fyflemes  de  Ptolomèe , de  Copernic  & de 
Tychon  dans  les  articles  XVI , XV 11  & XVII l.  11 
avertit  enfin  fon  Lecteur  dans  l'article  XIX  qu’il  va 
propofer  une  hypothefe  qu’il  regarde  comme  très-éloi- 
gnée  de  la  vérité.  Illam  hic  proponam  hypothefim , quce 
omnium  femplicifeima  , & tàm  ad  phanomena  intelligenda  , 
quàm  ad  caufas  eorum  naturales  invefeigandas  accommoda - 
tifeîma  ej]e  videtur  ; ipfamquc  tantum  pro  hypothefe  , non 
pro  rei  veritate  haberi  velim.  Il  répété  la  même  chofe 
dans  l'article  XL  V qu’il  termine  par  ces  paroles  remar- 
quables ; Si  quce  principia  pojfumus  excogitare  , vald'e fim- 
plicia  & cognitu  jfacilia  , ex  quibus  tanquàm  ex  fcmtnibus 
quibufdam  , & Sidéra  6*  Terrant  & denique  omnia  quce  in 
hoc  Mtmdo  afpeflabili  deprehendimus , oriri  potuijfe  demonf- 
tremus , quamvis  ipfea  nunquàm  fie  orta  effe  probe  feiamus  ; 
hoc  paflo  tamen  eorum  naluram  longe  meli'us  exponemus  , 
quàm  fi  tantum , qualia  jam  fini , deferiberemus  , & quia 
talta  principia  mthi  videor  invenifee  , ipfa  breviter  hic 
exponam.  Voici  quels  font  les  principes  qui  l’engagent  à 
parler  avec  tant  de  confiance. 

Il  fuppofe  i°.  que  Dieu  crée  une  certaine  quantité 
de  matière  & qu’il  la  divife  en  parties  dures  & cubi- 
ques , étroitement  appliquées  l’une  contre  l’autre  , face 
contre  face  , de  telle  forte  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  in- 
terflice,  pas  même  poffiblc  : le  vuide  dans  fon  fyileme 
ert  auffi  impofltble  que  la  chimere. 

2°.  Que  Dieu  communique  à ces  particules  cubiques 
deux  mouvemens  , l’un  autour  de  leur  propre  centre , 
l'autre  autour  de  certains  centres.  Il  appelle  le  dernier , 
mouvement  de  tourbillon.  Ces  deux  fuppofitions  admifes  , 
voici  comment  raifonne  Defcartes  : ces  particules  pri- 
mordiales de  figure  cubique  n’ont  pu  recevoir  un  pareil 
mouvement , (ans  avoir  leurs  angles  rompus  par  le  frot- 
tement , & fans  être  transformées  en  corps  fphériques. 
De  ces  angles  inégalement  rompus  eft  fortie  une  matière 
infiniment  déliée  , qu’il  nomme  matière  fubtile  , & qu’il 
regarde  comme  le  premier  Elément , comme  l’Ame  de 
fon  Monde.  Les  cubes  arrondis  Sc  métamorphofés  en 
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jJeths  globes , lui  ont  fourni  la  matière  gbbüleufe , qui 
va  devenir  le  fécond  Elément.  Enfin  les  pièces  les  plus 
groflieres , les  éclats  les  plus  maflifs  des  angles  rompus  , 
lui  ont  donné  une  matière  irrégulière  dont  il  va  faire  fon 
troifieme  Elément.  Ces  trois  Elémens  confondus , dit 
Defcartes  , ne  tarderont  pas  à fe  féparer.  Le  troifieme 
plus  malTif , doit  s’éloigner  le  plus  du  centre  de  fon  mou- 
vement, pour  devenir  la  matière  des  corps  opaques  ; le 
le  premier  plus  délié , doit  fe  rendre  à fon  centre  ref- 
peélif , c’eft-à-dire,  au  point  qui  a été  a (ligné  pour  cen- 
tre commun  à la  portion  de  matière  à laquelle  il  appar- 
tient. Là  il  forme  un  Soleil  & des  Etoiles  , dont  chacune 
eft  le  Soleil  de  fon  tourbillon.  Enfin  le  fécond  Elément 
fupérieur  en  ma  (Te  au  premier  , & inférieur  au  troifie- 
me , a dû  fe  trouver  au  milieu  pour  nous  donner  le  fpec- 
tacle  de  la  lumière. 

Tout  ceci  eft  prefque  la  traduétion  littérale  des  articles 
XLV1 , XLVll , XLVIII , XLIX,  L , LI,  LI1,  LUI 
& LIV.  Nous  n’avons  fait  que  les  abréger. 

Ce  qu'il  y a de  plus  ftngulier , c’eft  la  maniéré  dont 
Defcartes  explique  la  formation  phyfique  du  globe  que 
nous  habitons.  La  terre , dit-il,  a d’abord  été  un  Soleil , 
lequel  créé  au  centre  d’un  grand  tourbillon , eft  devenu 
peu-à-peu  corps  opaque  par  l’aflemblage  d’un  nombre  in- 
nombrable de  particules  du  troifieme  Elément  qui  font 
venues  fe  réunir  fur  fa  furfqce.  Ce  pauvre  Soleil  au 
défefpoir  de  fe  voir  déchu  d’un  état  fi  brillant , a été 
obligé  de  tourner  avec  fon  tourbillon  autour  de  l’aftre 
qui  nous  éclaire  : Fingamus  itaquc  terram  hanc  quam  irt- 
colimus , fuijfe  olim  ex  folâ  materiâ  primi  Elementi  confia - 
tam  inftar  Solis , quamvis  ipfo  effet  multb  minor  ; & vaflum 
vorticem  circà  fe  habuiffe , in  cujus  centro  confiftebat  : fed 
cùm particules  firiatee...fibi  mutub  adharerent...  ex  iis  primb 

maculas  opacas  in  terrât  fuperficie  genitas  ejfe Denique 

maculas  circà  terram  genitas  , tam  totam  conlexiffe  atque 

obtenebrajfe  ; cumque  ipfte  non  paffcnt  ampliùs  dijfolvi 

Simulque  vis  vorticis  terram  contincnlis  minueretur  , tandem 
ipfam  unà  cum  maculis  & toto  acre  quo  involvebatur  , in 
alium  majorem  vorticem  , in  cujus  centro  eft  Sol , delap- 
fam.  Partie  4e.  article  II. 

Defcartes  donne  la  même  origine  aux  Planètes.  Les 
Cometes  ont  un  fort  encore  plus  malheureux.  Nous  en 
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avons  fait  la  defcription  dans  l’article  qui  les  regarde.  Tel 
cil  le  fond  du  Cartéfianifme.  Je  ne  crois  pas  qu’il  demande 
une  réfutation  dans  les  formes.  En  tout  cas  elle  eft  ré» 
pandue  dans  tout  le  cours  de  ce  livre. 

CARTILAGE.  Dans  le  corps  humain  le  Cartilage 
tient  le  milieu  entre  les  os  & la  chair.  Il  eft  plus  dur 
que  la  chair  , & moins  dur  que  les  os.  Les  oreilles  , le 
nez  , &c.  font  de  vrais  Cartilages. 

CASSINI  (Jean-Dominique)  que  la  France fe glorifie 
autant  d'avoir  enlevé  à l Italie , que  celle-ci  fe  glorifie  de 
ravoir  donné  au  monde , naquit  à Périnaldo  dans  le  Comté 
de  Nice  le  8 Janvier  1625  , de  Jacques  Caflini  , Gentil- 
homme Italien , & de  Julie  Crovefi.  Les  Jéfuites  de  Genes 
n’oublieront  jamais  que  fon  éducation  leur  fut  confiée.  Il 
avoit  à peine  ay  ans , lorfqu’il  fut  nommé  premier  Pro- 
fefleur  d’Aftronomie  à Bologne  par  le  Sénat  de  cette  ville. 
L'éclat  avec  lequel  il  occupa  cette  chaire , juftifie  le 
choix  éclairé  des  Magiftrats  qui  la  lui  confièrent.  Il  ne 
l’avoit  que  depuis  1 ans , lorfqu’il  eut  occafton  d’obferver 
une  Comete  ; c’étoit  celle  de  1650.  Il  fe  tira  de  cette 
opération  en  grand  Aftronome.  Il  ne  parut  pas  auffi  grand 
Phyficien  dans  le  traité  qu’il  publia,  l’année  fuivante, 
fur  cette  Comete.  Il  la  regarda  comme  un  amas  de  va- 
peurs & d’exhalaifons , élevées  de  la  terre  dans  les  régions 
céleftes.  Caflini  revint  bientôt  de  cette  erreur.  Il  recon- 
nut que  les  Cometes  ét oient  de  vraies  Planètes , dont  on 
pouvoir  connoitre  l'orbite.  Ce  fut  alors  qu’il  réfolut  le 
problème  fuivant,  que  Kepler  & Bouillaud  avoient  rangé 
dans  la  dafle  des  impoflibles  ; le  vrai  lieu  6r  le  lieu  moyen 
d'une  Plantte  étant  donnés  , déterminer  géométriquement  fon 
jdpogée  & fon  Excentricité.  Un  an  après,  c’eft-à-dire  , en 
l’année  1654,  il  tira  fafameufe  méridienne  dans  PEglife 
de  St.  Pétrone  de  Bologne.  Elle  lui  fervit  à conftruire  fes 
tables  du  Soleil , qu’il  corrigea  dans  la  fuite , lorfqu’il 
fut  plus  au  fait  des  réfraâions  & des  parallaxes.  Elle  lui 
fervit  encore  à démontrer  que  le  Soleil  n’avoit  pas  un 
mouvement  uniforme , & que  cet  aftre  étoit  moins  éloigné 
de  nous  pendant  l’été , que  pendant  l’hiver.  En  \66t  , il 
trouva  la  méthode  de  déterminer  les  longitudes  par  les 
éclipfes  de  Soleil.  En  1664  8t  en  1 66q  il  obferva  deux 
Cometes  , dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  qui  re- 
garde ces  aftrcs.  A peine  eut-il  fuivi  {a  derniere  des  deux 
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dans  Ton  cours , qu’il  découvrit , par  le  moyen  des  ta- 
ches qu’il  apperçut  fur  le  Difque  de  Jupiter,  que  cette 
Planete  tourne  fur  fon  axe  dans  l’efpace  de  9 heures  j6 
minutes.  11  trouva , a ans  après , que  la  rotation  de  Mars 
fe  fait  en  14  heures,  40  minutes.  En  1668  il  détermina 
l’inclinaifon  de  l’orbite  de  Jupiter  à l’écliptique , & les 
inclinaifons  des  orbites  des  4 Satellites  de  Jupiter  à l’orbite 
de  leur  Planete  principale.  En  1669  il  fut  appellé  en 
France  par  Louis  le  Grand  , qui  le  reçut  comme  un 
homme  du  premier  mérite , & qui , quelque  tems  après, 
lui  fit  expédier  des  lettres  de  naturalité.  En  1671  il  dé- 
couvrit le  je.  & le  je.  Satellites  de  Saturne.  En  1672  il 
imagina  une  méthode  par  laquelle  un  feul  obfervateur 
peut  prendre  la  parallaxe  d’un  a lire  ; c’eft  celle-là  même 
que  M.  Wifton , célébré  Aftronome  Anglois , nomme 
mraculeufe.  Elle  lui  fervit  à affûter  que  le  Soleil  a 10 
fécondés  de  parallaxe , & qu’il  eft  par  conféquent  éloigné 
de  la  Terre  d'environ  30  millions  de  lieues.  En  1680  il 
obferva  la  fameufe  Comete  fur  laquelle  les  Savans  ont 
tant  écrit.  Dès  la  première  obfervation  il  prédit  au  Roi 
' qu’elle  fuivroit  la  même  route  que  celle  que  Tycho- 
Brahé  obferva  en  1577  ; ce  qui  arriva  en  effet.  Nous 
verrons  cependant , dans  l’article  des  Cometes , que  ces 
deux-ci  font  deux  Planètes  différentes  dont  l’une  eft  réel- 
lement rétrograde  , & l’autre  réellement  direéle.  En  168} 
il  découvrit  la  lumière  Zodiacale  dont  nous  avons  parlé 
en  fon  lieu.  En  1684  il  apperçut  le  lcr.  & le  fécond  des 
Satellites  de  Saturne.  Ce  fut  alors  qu’il  penfa  à dreffer 
des  Tables  des  5 Satellites  de  cette  Planete  ; il  ne  les  pu- 
blia que  9 ans  après  ; elles  font  de  la  derniere  perfeftion. 
En  1 700  il  eut  la  gloire  de  finir  la  fameufe  méridienne 
de  lobfervatoire , commencée  par  M.  Picard  en  1669, 
& continuée  en  1683  par  M.  delà  Hire  du  côté  du  Nord 
de  Paris.  Elle  eft  la  45e.  partie  de  la  circonférence  de  la 
terre.  M.  Caflïni  approchoit  alors  de  fa  80e.  année , tems 
auquel  il  perdit  la  vue.  Ce  malheur  , remarque  M.  de  Fon - 
teneüe , qui  nous  a fourni  la  plupart  des  traits  que  nous  ve- 
nons de  rajfembler , lui  fut  commun  avec  Galilée  ; ces 
deux  grands  hommes  qui  ont  fait  tant  de  découvertes 
dans  le  Ciel , devinrent  aveugles  , pour  avoir  voulu  faire 
trop  d’obfervatiops  fubtiles , qui  demandent  un  grand 
effort  des  yeux.  Son  aveuglement  ne  lui  ôta  rien  de  fa 
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gaieté  Stdefon  égalité  d’efprit.  Ce  calme  avoit  pour  caufe 
tin  grand  fonds  de  piété  , St  la  pratique  confiante  de  tou* 
les  devoirs  de  la  Religion  Catholique  , dans  le  fein  de 
laquelle  il  mourut  à Paris  à l’âge  de  87  ans  & 6 mois  , le 
14  Septembre  1712. 

Voici  la  lifte  de  fes  ouvrages  , telle  qu’elle  eft  dans 
le  tome  2 des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences. 

t°.  De  Cornet  a anni  1652  & 1653.  Matinée  fol.  1653. 

2°.  Specimem  obfcrvaùonum  Bonor.icnflum.  Bononia 
1656.  folio. 

30.  Un  ouvrage  Italien  in-folio  fur  la  proportion  qui 
fe  trouve  entre  la  diftance  des  Planètes  au  Soleil  & leur 
diftance  à la  terre , leurs  révolutions  périodiques  , leur 
mouvement  direft  & rétrograde. 

4°.  Epiflol et  Aflronomica  cum  Tabulés  ad  Marchionem 
Malvaftam.  Mutina  1662 .fol.  ' 

50.  Epiflola  de  obfervationibus  in  D.  Petronii  templo 
habitis.  1663  .fol. 

6°.  Obfervation  de  l’Eclipfe  de  Soleil  de  1664.  Cet 
ouvrage  eft  compofé  en  Italien. 

70.  Theoria  motûs  Cometa  anni  1664.  Borna  1663. 
folio. 

8°.  Lettre  Aftronomiquc  fur  la  Comete  de  1 66 5.  Elle 
eft  en  Italien.  Les  trois  ouvrages  fuivans  font  des  let- 
tres fur  Jupiter , dont  deux  font  en  Italien  , & une  eu 
Latin. 

p°.  Epiflola  de  refraflionum  caleflium  methodo. 

10.  Mar  lis  cire  à axem  proprium  revolubilis  obfcrvationes 
Bor.onia  habita.  Bononi  a 1666.  fol. 

11.  Dijfertationcs  Aflronomica  apologetica.  Bononia. 
fol. 

il.  De  Solaribus  hypothefibus  & refraflionibus  Epif- 
tola  très.  Bononia  1666.  fol. 

13.  Ephemerides  Bononicnfes  Mcdiceorum  Siderum.  Bo- 
nonia 1668  .fol. 

14.  Phénomènes  de  l’année  1668.  Cet  ouvrage  in  fol. 
eft  en  Italien. 

15.  Nouvelles  obfcrvations  des  taches  du  Soleil  avec 
quelques  autres  obfervations  fur  Saturne.  Paris  1672.  40. 

16.  Obfcrvations  & réflexions  fur  la  Comete  de  1672. 

17.  Découvertes  de  deux  nouvelles  Pianetes  autour 
de  Saturne.  Paris  1673.  fol . 
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18.  Obfervations  & réflexions  fur  la  Comete  de  1681. 
Paris  1681.  4“. 

19.  Nouvelles  découvertes  dans  le  globe  de  Jupiter.' 
Paris  1690.  40. 

20.  La  Méridienne  de  l’Eglife  de  St.  Pétrone  mife  dans 
fa  derniere  perfcftion.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à Bo- 
logne en  1695. 

Nous  pourrions  , outre  cela,  rapporter  un  grand  nom- 
bre de  pièces  dont  il  a enrichi  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ; elles  font  toutes  relatives  à l’Af- 
tronomie  qu’il  poffédoit  à fond.  Mais  ce  détail  nous  me- 
neroit  trop  loin.  Il  feroit  encore  plus  long , fi  nous  vou- 
lions parler  de  tout  ce  que  ces  mêmes  Mémoires  doivent 
à l’érudition  & au  goût  de  M.  Jacques  Caflini  fon  fils  , 
que  l’Académie  des  Sciences  reçut  en  qualité  A'Aflronome 
en  1694  , & que  la  Société  Royale  de  Londres  voulut 
avoir  pour  un  de  fes  plus  illuflres  Membres  ; nous  au- 
rions à rendre  compte  de  plus  de  100  differtations , qu’il 
eft  prcfque  impoflible  d’abréger , tant  elles  font  intéref- 
fantes.  Nous  ne  faurions  cependant  nous  difpenfer  d'a- 
vertir le  Leéleur  que  les  obfervations  de  M.  Jacques 
Caflini  nous  ont  été  d’un  grand  fecours , lorfque  nous 
avons  travaillé  à drefler  une  C omit  opr aphte.  Nous  avouons 
encore  que  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  l’article  des  Etoi- 
les , eft  tiré  des  Elémens  d'Aftronomic  du  même  Auteur. 
L’Académie  des  Sciences  en  fait  tant  de  cas  , qu’elle  les 
a fait  imprimer  en  deux  volumes  in- 40.  pour  fervir  de 
fuite  aux  Mémoires  de  1739.  Cette  illuftre  Compagnie 
compte  parmi  fes  Membres  M.  Caflini  de  Thury  qui 
réunit  en  lui  les  grandes  qualités  de  M.  Jacques  Caflini 
fon  pere , & de  M.  Jean-Dominique  Caflini , fon  grand 
Pere. 

CASTEL , ( Louis-Bertrand  ) Membre  de  la  Sociiti 
Royale  de  Londres  , & des  Académies  de  Bordeaux  6»  de 
Rouen  , naquit  à Montpellier  , le  il  Novembre  1688.  A 
l'âge  de  1 5 ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jefus  où  il  ne 
tarda  pas  à fe  diftinguer  par  un  goût  décidé  pour  la  Géomé- 
trie & pour  la  Phyfique.  Il  afluroit  lui-même  qu’avant  l'âge 
de  30  ans  il  avoir  lu  tous  les  ouvrages  Mathématiques  ou 
Phy  ftco-Mathématiques  dont  on  faifoit  quelque  cas.  Ce  fut 
alors  que,  muni  de  la  partie  Hiftorique  de  ces  deuxSciences, 
il  donna  au  public  quelques  eflais  qui  engagèrent  M.  de 
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Fontenelle  & le  P.  de  Tournemine  1 confeiller  à Te»  Su3 
péricurs  de  le  faire  paffer  de  Touloufe  à Paris.  On  dé- 
féra à l’avis  de  ces  deux  grands  hommes  ; & le  P.  Cartel 
fe  rendit  dans  la  capitale  lur  la  fin  de  l’année  1 7 10.  C’eft- 
là  qu’il  a compofé  ce  grand  nombre  d’ouvrages  que  nous 
croyons  caraélèrifer  par  ces  deux  traits  ; ils  contiennent 
trop  de  chofes  vraies  ,pour  que  nous  en  difions  du  mal:  ils 
contiennent  trop  de  chofes  faujjes  , pour  que  nous  en  difions 
du  bien.  Ils  font  en  effet  dépeints  , comme  tels  dans  l’E- 
loge Hiftorique  que  les  Journaliftes  de  Trévoux  firent 
à la  mort  du  P.  Cartel , en  reconnoiffance  de  plus  de  300 
Analyfes  dont  il  a enrichi  leurs  Mémoires  Périodiques. 
On  nous  y fait  d'abord  remarquer  que  cet  efprit  natu- 
rellement facile  .fécond  ôt  inventeur,  avoit  une  ima- 
gination dont  il  étoit  tantôt  maître  & tantôt  efclave.  Dans 
le  premier  cas  il  ne  difoit  que  du  vrai , & dans  leftylele 
plus  attrayant  &x  le  plus  convenable.  Dans  le  fécond  il 
donnoit  dans  les  plus  grands  écarts , & il  avançoit  les 
chofes  du  monde  les  plus  inconcevables  & dans  le  ftyle  le 
plus  fingulier.  Il  joue  ces  rôles  oppofës  dans  tous  fes  ou- 
vrages , dont  les  principaux  font  : la  Pefanteur , la  Ma- 
thématique Univtrfcllc  , & le  Clavecin  oculaire.  M.  l’Abbé 
de  Saint-Pierre  furpris  avec  raifon  d’entendre  dire  à un 
homme  que  les  deux  principes  de  l’Univers  font  la  gra- 
vité des  corps  qui  les  fait  tendre  fans  ceffe  au  repos  , 
& l’a&ion  des  efprits  qui  rétablit  fans  ceffe  leurs  mou- 
vement, caraâériia  en  ces  termes  le  premier  des  trois  ou- 
vrages que  nous  venons  de  nommer.  Le  P.  Çaflel  me  pa- 
roît  de  ces  efprits  originaux  qu’il  e/l  plus  à propos  d'en- 
courager à démontrer  ce  qu’ils  découvrent , que  de  les  encou- 
rager à faire  de  nouvelles  découvertes.  Il  reffemble  à ces  Hé- 
ros qui  font  plus  capables  de  conquérir  un  grand  pays  , que 
de  bien  conferver  des  conquêtes  moins  étendues.,.  Si  je  fais 
des  critiques  générales  du  livre  de  la  Pefanteur  ; et fl  que  je 
le  crois  bon  , & par  conféquent  très-digne  d'être  perfec- 
tionné. 

La  Mathématique  univerfelle  du  P.  Cartel  fut  regardée 
à Londres  comme  un  ouvrage  merveilleux , extraordinaire, 
excellent  ; auffi  la  Société  Royale  de  cette  ville  donna- 
t-elle  comme  par  acclamation  une  place  d’Académicien  à 
fon  Auteur.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu’il  forme  jamais 
aucun  Mathématicien. 

Lo 
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Le  Clavecin  oculaire  eft  regardé  avec  ration  comnia 
le  chef-d’œuvre  du  P.  Caftel,  Ce  génie  inventeur  ne 
prétendoit  rien  moins , que  de  caufer  aux  fpeftateurs  par 
le  moyen  des  couleurs  combinées  , le  meme  plaiftr  que 
leur  caufe  la  combinaifon  des  fons  dans  le  Clavecin  acous- 
tique. Il  n’étoit  pas  alfez  riche,  pour  réalifer  un  fi  beau 
fylteme.  Bien  des  témoins  oculaires  m’ont  alluré  que 
l’exécution  n'avoit  pas  répondu  à la  Théorie.  Peut-être  le 
P.  Caftel  aura-t-il  un  jour  la  gloire  du  P.  Kircher  de  la 
même  Compagnie  que  lui , dont  le  Miroir  ardent , com- 
pofé  d’une  infinité  de  miroirs  plans  inclinés  les  uns  aux 
autres  , vient  d’être  exécuté  avec  le  plus  grand  Succès 
par  un  des  meilleurs  Phyficiens  de  nos  jours.  Le  Clave- 
cin oculaire  a déjà  comme  produit  le  Clavecin  élèélrique. 
Il  a plus  fait;  il  a donné  aux  Teinturiers  plufteurs  nuan- 
ces dont  ils  n’avoient  eu  jufques-là  aucune  idée.  Je  ne  fi- 
nnois jamais  , ft  je  voulois  rapporter  toutes  les  vues  du 
P.  Caftel.  Je  terminerai  fon  éloge  critique  par  un  trait  qui 
m'eft  perfonnel  Sc  qui  achèvera  de  le  faire  connoitre. 
Quelques  années  avant  fa  mort  il  publia  dans  le  Mercure 
de  France  plufteurs  pièces  originales.  Comme  il  avoir 
quelque  bonté  pour  moi , je  pris  la  liberté  de  lui  repré- 
senter qu’elles  n’étoient  pas  conformes  aux  loix  de  la  Mé- 
canique , que  nous  regardons  en  Phyfique  comme  des  loix 
inviolables.  11  me  répondit  que  mes  remarques  lui  avoient 
fait  un  plaiftr  infini  ; que  depuis  quelque  teins  il  s'étoit 
apperçu  que  notre  Mécanique  étoit  fondée  fur  des  loix 
insoutenables  ; qu’il  étoit  fur  le  point  d’en  donner  une  au 
public , qui  feroit  la  feule  vraie  , & à laquelle  les  pièces 
dont  je  lui  parlois,  étoient  très-conformes.  11  mourut  quel- 
ques mois  après  à Paris  au  Collège  de  Louis  le  Grand , 
le  1 1 Janvier  1757.  Le  P.  Caftel  n ’étoit  Singulier  qu’en 
matière  de  fciences.  Bien  des  perfonnes  qui  ont  vécu  avec 
lui , m’ont  alluré  que , non-feulement  pour  l’cflentiel  de 
la  foi , mais  encore  pour  les  plus  menues  obfervances  de 
la  vie  rcligieufe  , il  avoir  une  fimpliciré  & une  docilité 
d’enfant.  Outre  les  3 grands  ouvrages  dont  nous  avons 
déjà  parlé  , & 60  difTertations  qu’il  a inférées  dans  les 
feuilles  périodiques  , le  P.  Caftel  a encore  donné  : 

1 °.  Difcours  préliminaire  à la  tête  du  livre  de  M.  d'Amin, 
fur  la  maniéré  de  défendre  les  places. 

a°.  Difcours  préliminaire  à la  tête  de  H Analyfe  des  in» 
Tome  H.  E 
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finlmtnt  pelles  de  M.  Stone  , traduits  de£ Anglais  par  M. 
Rondet. 

3°.  Lettres  Philofophiques  fur  la  fin  du  monde. 

4°.  Reponfe  à M.  a'Anvilc  fur  le  pays  de  Kamtchatka 
&•  de  Jeco. 

5°.  Géométrie  naturelle  en  dialogues. 

6°.  Dijfertation  Philofophiquc  6t  Littéraire  fur  les  réglés 
des  arts  Mécaniques  & Libéraux. 

7°.  Optique  des  couleurs. 

8°.  Le  vrai  fyficme  de  Phyfique  générale  de  M.  Newton. 

9°.  Lettres  d’un  Académicien  de  Bordeaux  fur  le  fond  de 
la  Mufiquc , à l'occafion  de  la  lettre  de  M.  Roujfeau  contre 
la  Mufiquc  Françoife. 

10.  Réponfe  critique  d'un  Académicien  de  Rouen  à L A- 
tadémie  de  Bordeaux  , fur  le  plus  profond  de  la  Mufiquc. 

11.  L homme  moral  oppojé  à L homme  phyfique. 

CAT  ( Claude-Nicolas  le  ) Ecuyer  Doâeur  en  Mé- 
decine , Chirurgien  en  chef  de  l’hôtel-Dieu  de  Rouen  , 
correfpondam  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  Doyen 
des  aflbciés  régnicoles  de  celle  de  Chirurgie  , membre 
des  Académies  Royales  de  Londres , de  Madrid  , de 
Porto  , de  Berlin  , de  Saint-Pétersbourg  , de  l’inftitut  de 
Bologne  , Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Rouen  dont  il  a été  le  fondateur , naquit  le  6 Sep- 
tembre 1700  à Blerancourt , bourg  confidérablc  du  Mar- 
quifat  de  ce  nom.  Dans  tous  les  ouvrages  que  M.  le  Cat 
a donnés  au  public  , & dont  pluficurs  ont  été  couronnés 
par  les  Académies  qui  l’ont  enfuitc  voulu  avoir  pour  juge, 
il  paroît  homme  de  lettre  éclairé  , Chirurgien  habile  , & 
Phyftcien  attentif.  11  fe  montre  furtout  tel  dans  ce  que 
j’appelle  fon  grand  ouvrage.  C’eft  fous  ce  nom  que  je  crois 
devoir  défigner  fon  traité  fur  les  fenfations  & les  pafTions 
en  général  , & fur  les  fens  en  particulier  , en  2 volumes 
in-o(la\o.  Il  eft  peu  de  livres  que  nous  ayons  lu  avec 
autant  de  plaifrr  que  celui-là  ; & lorfque  dans  les  chofcs 
problématiques  nous  ne  nous  fommes  pas  trouvés  du 
même  fentiment  que  lui , nous  n'avons  cependant  jamais  pu 
nous  empêcher  de  penfer  que  , s’il  n’avoit  pas  eu  le  talent 
de  nous  convaincre  , il  avoir  du  moins  pofledé  au  fupréme 
degré  celui  de  nous  inftruire  & de  nous  amufer.  Je  parle 
furrout  ici  de  fon  fameux  fyfleme  fur  le  fiège  de  lame 
qu’il  place  dans  les  enveloppes  du  cerveau , connues  fous 
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les  noms  tle  dure  & de  pic  meres  , & que  nous  avons  cru 
devoir  placer  dans  le  centre  ovale.  Cette  queflion  au 
relie  eft  allez  obfcure  , pour  qu’il  foit  permis  en  Phy- 
fique  de  prendre  te!  parti  qu’on  jugera  à propos  ; peut- 
être  n’en  feroit-il  que  mieux  de  n’en  adopter  aucun. 

Mais  quand  même  M.  le  Cat  Ce  feroit  écarté  de  la  vé- 
rité dans  une  matière  aufli  peu  intérefiante  que  celle-là  , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  l'admirer  toutes  les  fois  qu’il 
parle  de  la  nature  de  la  plus  noble  partie  de  nous- 
mêmes  , je  veux  dire  de  l’ame  raifonnable.  Ar.ti-maté- 
rialiflc  décidé  , M.  le  Cat  reconnaît  d’abord  ( Tome  i , 
page  XI  ) que  l’homme  eft  une  machine  qui  raflcmblc  tout 
ce  que  la  Mécanique  , tout  ce  que  l’Hydraulique  , tout  r 

ce  que  les  diverfes  parties  de  la  Phyfiquo  ont  de  plus 
beau  & de  plus  profond  ; mais  qui  les  furpafle  infiniment 
par  l'accord  de  ce  mécanifme  avec  un  principe  moteur 
doué  de  fetuiment  & capable  d’une  aélion  fpontanéc.  11 
ajoute  enfuite  que  fes  propres  méditations  fur  les  difpo- 
fitions  merveilleufes  de  tant  d’organes  ont  été  pour  lui 
une  déntonftration  convaincante  qu’ils  ne  font  que  la  moin- 
dre partie  de  l’homme  , & que  fi  ce  corps , qui  fait  en 
foi  un  chef-d’œuvre  de  mécanique,  attelle  l’exiftence 
du  fuprème  Architcéle  de  tout  ce  qui  exifle  ; la  fubf- 
tance  qui  anime  ce  chef-d’œuvre , prouve  encore  mieux 
qu’elle  ne  peut  avoir  d’autre  fource  que  l’Etre  fouverai- 
nement  parfait,  le  créateur  &t  le  moteur  de  toutes  chofes. 

Il  conclut  enfin  ( Tome  i , page  30  ) que  fans  renoncer  à 
toutes  les  lumières  du  bon  fens  , on  ne  peut  fc  perfuader 
que  les  organes  & les  fluides  feuts  de  l’animal  puifTent  lui 
donner  la  vie  , le  mouvement  & le  fentiment.  Sentir, 
dit-il , c'ejl  penfer  , & la  penfée  ne  peut  être  un  attribut 
de  la  matière.  Cette  vérité  a été  démontrée  par  tant  d'ou- 
vrages , qu'il  feroit  fuperflu  de  s'y  arrêter.  Defcartes  en  a 
fait  le  premier  de  fes  principes  , & la  preuve  fondamentale 
de  notre  exiftence.  Je  penfe  , donc  je  fuis.  Un  fentiment 
intérieur  fe  joint  donc  au  raifonnement  le  plus  réfléchi , pour 
nous  faire  admettre  une  ame  immatérielle , préfent  delà  Di- 
vinité , qu'il  a unie  par  des  liens  que  nous  ignorons , aux 
fluides  , aux  organes  de  notre  machine,  C’eft  ainfi  que  l’on 
raifonne  , fans  le  fecours  même  de  la  révélation , lorf- 
que  les  plus  pures  lumières  de  la  raifon  & du  bon  fens 
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n’ont  pas  été  obfcurcles  par  les  ténèbres  de  l'irréligion  & 

de  la  débauche. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfènt  eft  tiré  du 
volume  où  M.  le  Cat  ne  confidere  les  fenfations , que 
de  la  maniéré  la  plus  générale  ; il  a cru  devoir  confa- 
crer  un  volume  entier  à l’examen  des  fcns  en  particu- 
lier ; & comme  cette  partie  de  Ton  ouvrage  contient  plus 
de  phyfique , que  la  première  , nous  nous  croyons  obligés 
d’en  rendre  un  compte  plus  exaél  à nos  Leéteurs. 

M.  le  Cat  examine  dans  fa  fécondé  partie  les  fens  exter- 
nes en  particulier  , c’eft-à-dire  , le  toucher,  le  goût , l’o- 
dorat , l’ouïe  & la  vue.  Il  ne  dit  gueres  fur  le  toucher , 
que  ce  que  tout  le  monde  fait , au  chatouillement  près 
qu’il  explique  d’une  maniéré  encore  plus  agréable',  que 
neuve.  Cherchez  Chatouillement. 

Il  traite  le  goût  & l’odorat  à-peu-près  comme  le  tou- 
chée. 11  paroit  qu’il  n’a  effleuré  ces  matières , que  pour 
avoir  le  tems  de  s’adonner  tout  entier  à ce  qui  peut  avoir 
rapport  à l’ouïe  & à la  vue.  Nous  fommesun  peu  éton- 
nés , nous  l’avouons , qu’il  ait  avancé  ( Tome  a , page  Î79  ) 
comme  sûr  , un  fait  que  pluGeurs  Phyftciens  regardent 
comme  une  véritable  fupercherie  ; je  parle  de  certains 
fumeurs  qui  fe  vantent  de  faire  fortir  la  fumée  par  leur 
oreille  , en  fermant  exaélement  le  nez  & la  bouche.  Voyez 
ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière  à l’article  oreille  , 
d’après  les  expériences  de  M.  l’Abbé  Nollet.  Pour  tout  le 
refte  de  fon  Traité  d’Acouftique  , nous  nous  faifons 
gloire  de  penfer  comme  M.  le  Cat.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
de  fon  Traité  d’Optique.  Nous  admettons  , il  eft  vrai , 
non-feulement  prefque  tous  les  faits  qu’il  rapporte,  mais 
encore  la  plupart  des  explications  qu’il  en  donne;  nous 
ne  fommes  pas  môme  furpris  qu’il  fe  déclare  le  partifan 
de  l’impulfton  : mais  ce  qui  nous  furprend , & ce  que 
nous  ne  pourrons  jamais  comprendre  , c’eft  qu’un  homme 
de  ce  mérite  ait  regardé  l’attraélion  Newtonienne  comme 
une  qualité  immatérielle  & inhérente  à la  matière.  Parler  de 
la  forte , c’eft  avouer  que  l’on  n’a  jamais  lu  Newton  , que 
dans  un  ouvrage  intitulé  , les  Elément  de  la  Philofophit 
de  Newton  mis  à la  portée  de  tout  le  monde.  Cherchez  At~ 
trafiion.  Cherchez  encore  couleurs  , & comparez  cet  arti- 
cle avec  ce  que  M.  le  Çat  a écrit  fur  cette  matière  entre 
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les  pages  346  & 567  ; vous  vous  convaincrez  toujours 
davantage  qu’il  n’a  jamais  pris  la  peine  de  lire  Newton 
dans  Newton.  C’eft-là  une  faute  que  nous  nousfommes 
crus  obligés  de  relever  dans  un  Auteur  dont  nous  faifons 
cependant  un  cas  infini.  M.  le  Cat  mourut  à Rouen  le  20 
Août  1768  , à l’âge  de  68  ans. 

CATHETE.  Ce  terme  appartient  à la  Catoptrique. 
Il  fe  divife  en  cathete  d'incidence  & cathete  de  réflexion . 
La  cathete  d’incidence  eft  une  ligne  fouvent  imaginaire  , 
qui  eft  fuppoféc  partir  du  corps  qui  envoie  des  rayons 
de  lumière  fur  le  miroir  , & aboutir  perpendiculairement 
à ce  môme  miroir.  La  cathete  de  réflexion  eft  fuppofèe 
partir  du  point  où  fe  rend  le  rayon  réfléchi , & tomber 
perpendiculairement  fur  le  miroir.  Voyez  l’article  fui- 
vanr.  -> 

CATOPTRIQUE.  La  lumière  réfléchie  à nos  yeux 
eft  l’objet  de  la  Catoptrique  ; auffi  cette  fcience  examine- 
t-elle  les  propriétés  des  corps  les  plus  propres  à la  réflé- 
chir , tels  que  font  les  miroirs  plans  , convexes  & con-1 
caves.  Comme  c’eft  ici  un  Traité  Phyfico-mathématique, 
nous  fuppofons  que  ceux  qui  le  liront , auront  pris  aupa- 
ravant quelque  teinture  de  Géométrie.  Nous  renvoyons 
pour  cela  à l'article  Géométrie. 

PREMIERE  PARTIE. 

Des  Miroirs  Plans. 

• 

Première  Définition.  L’on  donne  le  nom  de  Miroir  -à 
toute  furfacc  polie  d’où  la  plupart  des  rayons  de  lumière 
reviennent  avec  un  certain  ordre.  Le  miroir  eft  plan  , 
iorfque  les  parties  qui  le  compofent  , ne  forment  aucun 
angle  ; tel  eft  le  miroir  FGE  , fig.  1 , pi.  1. 

Seconde  Définition.  L’on  nomme  en  Catoptrique  cathete 
d'incidence  une  ligne  qui  part  du  corps  qui  envoie  des 
rayons  de  lumière  fur  le  miroir,  8c  qui  va  aboutir  per- 
pendiculairement à ce  même  miroir.  La  ligne  FA  , |par 
exemple  , repréfente  la  cathete  d'incidence  du  corps  A qui 
envoie  le  rayon  AG  fur  le  miroir  FGE. 

Troifieme  Définition.  La  cathete  de  réflexion  eft  une 
ligne  tirée  du  point  où  le  rayon  de  lumière  a été  réflé- 
chi perpendiculairement  fur  le  miroir.  La  cathete  de  ré- 
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flexion  du  corps  A fera  repréfentée  par  une  ligne  tirée 
du  point  D où  le  rayon  ÂG  a été  réfléchi  , perpendi- 
culairement fur  le  miroir  FGE. 

Quatrième  Définition.  Le  triangle  AFG  qui  fe  forme 
devant  le  miroir  FGE , eft  compofé  du  rayon  oblique 
AG  , d'une  partie  FG  du  miroir  FGE , & de  la  cathete 
d’incidence  ÀF.  Ce  triangle  s’appelle  réel,  parce  qu’il  a 
deux  côtés  réellement  exiflans. 

Cinquième  Définition.  Le  triangle  BFG  qui  fe  forme 
derrière  le  miroir  FGE  , eft  compofé  de  la  cathete 
d'incidence  AF  continuée  mentalement  , du  rayon  ré- 
fléchi DG  continué  aufti  mentalement  jufqu’à  ce  qu'il 
concoure  avec  la  cathete  au  point  B,  & d'une  partie  FG 
du  miroir  FGE.  Ce  triangle  n’eft  qu’idéal  , parce  que 
deux  de  fes  côtés  n’exiftent  que  mentalement , & parce 
qu’il  fert  à la  repréfentation  d’une  image  qui  nous  paroit 
dans  un  lieu  où  elle  n’eft  pas  réellement. 

Premier  Axiome.  De  quelque  maniéré  qu’un  rayon  de 
lumière  tombe  fur  un  miroir , il  fait  un  angle  de  réflexion 
égal  k celui  d'incidence.  En  effet  tout  miroir  eft  un 
plan  fort  poli , & tout  rayon  de  lumière  eft  un  corps 
trés-élaftique  ; il  doit  donc  y avoir  égalité  entre  les  an- 
gles de  réflexion  & d’incidence,  comme  il  eft  démontré 
dans  l’article  des  Corps  tlafiiqucs.  Ainfi  le  corps  A en- 
voie-t-il le  rayon  de  lumière  AF  perpendiculaire  fur 
le  miroir  FGE  ? Ce  rayon  fera  réfléchi  fur  lui-même. 
Le  même  corps  A envoie-t-il  le  rayon  oblique  AG  fur  le 
même  miroir  FGE  ? Ce  rayon  fera  réfléchi  en  D ; & 
l’angle  de  réflexion  DGE  fera  égal  k celui  d’incidence 
AGF. 

Second  axiome.  Le  triangle  idéal  BFG  eft  égal  au 
triangle  réel  AFG.  En  effet  ces  deux  triangles  ont  un 
côté  commun  FG  & ils  font  équiangles  ; donc  ils  font 
égaux  entre  eux  , par  la  propofition  noifitmt  de  notre  pre- 
mier livre  de  Géométrie.  Que  ces  deux  triangles  foient 
équiangles,  voici  comment  je  le  démontre,  i . L'angle 
AFG  eft  égal  à l’angle  BFG  , puifqu'ils  font  droits 
l’un  & l’autre.  20.  L'angle  AGF  eft  égal  à l'angle  DGE  , 
puifque  c’eft  fon  angle  de  réflexion.  30.  L’angle  BGF 
eft  égal  au  même  angle  de  réflexion  DGE  , puifqu’d 
lui  eft  oppofé  au  fommet  ; donc  l’angle  AGF  eft  égal  à 
l’angle  BGF  ; donc  1e  triangle  idéal  BFG,  & le  triangle 


Digitized  by  Google 


CAT  87 

réel  AFG  font  équiangles  ; donc  ces  deux  triangles  font 
égaux. 

L’on  démontrera  de  la  même  maniéré  que  le  triangle 
idéal  BFH  eft  égal  au  triangle  réel  AFH. 

Première  propofition.  L’image  d’un  ob|et  vu  par  le 
moyen  d’un  miroir , paroît  toujours  dans  quelqu’un  des 
points  de  la  cathete  d’incidence. 

Explication.  Suppofons  que  l’objet  A envoie  deux 
rayons  de  lumière  fur  le  miroir  FGE  , l’un  AG  à l’oeil 
droit  D , & l’autre  AH  à l’oeil  gauche  C ; je  dis  que 
l’image  de  l’objet  A , paroitra  dans  quelqu’un  des  points 
de  la  cathete  d'incidence  AF  prolongée  mentalement  der- 
rière le  miroir  , & que  ce  point  fera  le  point  B. 

Démonflration.  Le  rayon  réfléchi  DG  concourra  avec 
la  cathete  d’incidence  AF  au  point  B , puifque  c’eft  le 
point  où  ces  deux  lignes  prolongées  fe  rencontrent  ; de 
même  le  rayon  réfléchi  CH  ne  peut  concourir  avec  la 
même  cathete  d’incidence  qu’au  point  B ; fans  cela  il  n’y 
auroit  aucun  triangle  idéal  qui  fût  égal  au  triangle  réel 
AFH.  Cela  fuppofé , voici  comment  on  doit  raifonner. 
L’image  de  l’objet  A doit  paroitre  nèceflairement  au 
point  de  concours  des  deux  rayons  réfléchis  DG  & CH  , 
afin  que  l’objet  A ne  paroifle  pas  double  ; donc  l’image 
de  l’objet  A parott  au  point  B ; mais  le  point  B eft  un 
des  points  de  la  cathete  d’incidence  AF  prolongée  men- 
talement jufques  en  B ; donc  l’image  de  l’objet  A , vu 
par  le  moyen  du  miroir  FGE , paroit  dans  un  des  points 
de  la  cathete  d’incidence  AF. 

Corollaire.  L’image  d’un  objet  vu  par  le  moyen  d’un 
miroir  , paroît  au  point  de  concours  de  la  cathete  d’inci- 
dence Sc  du  rayon  réfléchi.  En  effet  nous  venons  de  dé- 
montrer que  cette  image  paroiffoit  dans  un  des  points  de 
la  cathete  d’incidence  ; la  raifon  nous  apprend  qu’elle 
doit  paroitre  dans  un  des  points  du  rayon  réflêclii  ; puif- 
que nous  ne  voyons  l’objet  que  par  le  rayon  réfléchi  ; 
donc  l’image  d’un  objet  vu  par  le  moyen  d’un  miroir , 
fe  trouve  en  même-tems  & dans  la  cathete  d’incidence  & 
dans  le  rayon  réfléchi  ; donc  elle  parcit  au  point  de  con- 
cours de  la  cathete  d’incidence  81  du  rayon  réfléchi. 

Ce  Corollaire  au  refte  n’eft  exaélement  vrai , que  lorf- 
qu’il  s’agit  d’un  miroir  plan.  Pour  les  autres  miroirs  , il 
fouffre  quelques  légères  exceptions  dont  nous  parlerons 
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à l’article  image.  Ces  exceptions  cependant  ne  nous  em- 
pêcheront pas  d’alTurer  dans  tout  cet  article  , que  l’image 
d’un  objet  vu  par  le  moyen  d’un  miroir  quelconque 
paroit  au  point  de  concours  de  la  cathete  d’incidence  8c  du 
rayon  réfléchi.  Exceptio  firmat  regulam. 

Seconde propoftion.  L’image  d’un  objet  paroit  toujours 
aufli  enfoncée  en  delà  du  miroir  plan,  que  l’objet eft  lui- 
même  éloigné  du  miroir. 

Explication.  Je  fuppofe  l’objet  A éloigné  de  deux  pieds 
du  miroir  FGE , je  dis  que  fon  image  B paroitra  enfoncée 
de  deux  pieds  en  delà  du  meme  miroir. 

De'monjlration.  L’image  de  l’objet  A doit  paroître  au 
point  B , par  le  Corollaire  de  la  propofuion  première  ; or 
le  point  B eft  aufli  enfoncé  en  delà  du  miroir  FGE , que 
l'objet  A eft  éloigné  du  même  miroir  ; puifque  les  trian- 
gles AFG  & BFG  étant  égaux  entre  eux  , par  f Axiome 
fécond , le  côté  FB  eft  néceflairement  égal  à fon  côté  ho- 
mologue FA  ; donc  l’image  d’un  objet  doit  paroitre  aufli 
enfoncée  en  delà  du  miroir  plan  , que  l’objet  eft  éloigné 
du  miroir. 

Corollaire  premier.  Lorfque  nous  nous  avançons  vers 
un  miroir  plan  , notre  image  doit  s'avancer  vers  nous  , 
& lorfque  nous  nous  en  écartons , notre  image  do.t 
s’enfoncer. 

Corollaire  fécond.  Un  homme  qui  fe  trouve  debout  & 
qui  fe  regarde  dans  un  miroir  placé  horizontalement  à 
fes  pieds  , doit  fe  voir  dans  une  fttuation  ren verfée  ; pour- 
quoi ? Parce  que  fa  tête  étant  plus  éloignée  du  miroir 
que  fes  pieds , l'image  de  fa  tète  doit  être  plus  enfoncée 
en  delà  du  miroir  , que  celle  de  fes  pieds  ; aufli- voyons- 
nous  renverfée  l’image  de  tous  les  arbres  qui  font  plantés 
au  bord  de  quelque  riviere. 

Corollaire  troifiemc.  Un  homme  qui  fe  regarde  dans  un 
miroir , doit  voir  le  côté  droit  de  ion  corps  à la  gauche 
de  fon  image  ; pourquoi  ? Parce  qu'il  regarde  un  point 
dirc&ement  oppofé  à celui  que  regarde  fon  image.  Tout 
ceci  fignifle  feulement  que  fl  cet  homme  occupoit  la  meme 
place  , qu'occupe  fon  image,  fa  main  droite  feroit  dans 
l'endroit  où  eft  afluellement  repréfentée  fa  main  gauche, 
La  même  chofe  arrive  à deux  perfonnes  qui  fe  préfen- 
tenr  face  à face  ; la  main  droite  de  l'une  répond  à la 
main  gauche  de  l'autre. 
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Corollaire  quatrième.  La  diftance  de  Pœil  à l’image  eft 
toujours  égale  dans  un  miroir  plan  à la  long  leur  du  rayon 
direél  jointe  à celle  du  rayon  réfléchi,  En  effet  la  diftance 
de  l’image  B à l’oeil  D eft  repréfentée  par  le  rayon  ré- 
fléchi DG  & par  la  ligne  GB  égale  au  rayon  direét 
AG.  Si  l'oeil  du  fpeétateur  étoit  placé  en  A , la  diftance 
de  l’image  B à cct  oeil  , feroit  exprimée  par  la  ligne  AB 
qui  eft  double  de  la  ligne  AF  , & qui  par  confcqucnt 
eft  aufli  longue  que  le  rayon  direét  AF  & le  rayon 
réfléchi  FA  ; donc  la  diftance  de  l’œil  à l’image  eft  tou- 
jours égale  dans  un  miroir  plan  à la  longueur  du  rayon 
direét  jointe  à celle  du  rayon  réfléchi. 

Troifieme  propofition.  Lorfque  l’objet  & l’oeil  font  à 
égale  diftance  d’un  miroir  plan , l’oeil  n’apperçoit  tout 
l’objet , que  lorfque  la  hauteur  du  miroir  eft  au  moins  la 
moitié  de  celle  de  l’objet. 

Explication.  Je  fuppofe  1°.  l’objet  KL  & l’oeil  E à 
un  pied  du  miroir  plan  AB , figure  2 , planche  le.  Je 
fuppofe  a°.  que  la  hauteur  de  l’objet  KL  foit  de  2 pieds; 
je  dis  que  fi  l’oeil  E voit  tout  l'objet , la  hauteur  du  mi- 
roir AB  fera  au  moins  d’un  pied. 

Dimonfiration.  L’œil  E ne  verra  pas  tout  l'objet  KL, 
ft  les  deux  rayons  extrêmes  KM  & LN  ne  tombent 
pas  fur  le  miroir  AB  ; mais  les  rayons  extrêmes  KM 
& LN  ne  tomberont  pas  fur  le  miroir  AB  , fi  la  hau- 
teur de  celui-ci  o’eft  pas  d’un  pied.  En  effet  les  rayons 
Ki  Li  que  l'on  conçoit  réunis  au  point  i , font  écartés 
d’un  pied  , lorfqu’ils  arrivent  fur  le  miroir  AB  , puifque 
ce  miroir  eft  aufli  éloigné  des  points  K & L où  ces 
rayons  étoient  écartés  de  deux  pieds , que  du  point  i où 
ces  rayons  font  regardés  comme  réunis.  Cela  une  fois  ac- 
cordé , voici  comment  je  raifonne.  Deux  rayons  écartés 
d’un  pied,  fuppofem  dans  le  miroir  qui  les  reçoit,  au  moins 
un  pied  de  hauteur  ; mais  les  rayons  Ki  & là  font  écar- 
tés d’un  pied  aux  points  M & N ; donc  ils  fuppofem  dans 
le  miroir  AB  qui  les  reçoit , au  moins  un  pied  de  hauteur; 
donc  lorfque  l’objet  & l’oeil  font  à égale  diftance  d’un 
miroir  plan  , l’œil  n’apperçoit  tout  l’objet , que  lorfque  la 
hauteur  du  miroir  eft  au  moins  la  moitié  de  celle  de 
l’objet. 

Mais , dira-t-on  , des  points  K & L il  tombe  des  rayons 
de  lumière  fur  toute  la  furface  du  miroir  AB,  quelle  que 
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foit  fa  hauteur  ; donc  il  n'cft  pas  néceflalre  que  ce  miroir 
ait  un  pied  de  hauteur  pour  recevoir  des  rayons  partis  des 
extrémités  de  l'objet  KL. 

Quand  même  des  points  K & L il  tomberait  des  rayons 
de  lumière  fur  toute  la  furface  du  miroir  AB  ( ce  qu’il 
ne  ferait  pas  facile  de  prouver  ) s’enfuivroitil  que  l’œil 
placé  au  point  E vit  tout  l’objet  KL  ? Non  fans  doute. 

Il  faudrait  pour  cela  que  ces  rayons  fuffent  réfléchis  à 
l’œil  E ; ce  qui  n’arrivera  qu’autant  que  leurs  points  de 
réflexion  feront  les  points  M & N que  nous  avons  déjà 
démontré  être  écartés  d’un  pied  l'un  de  l'autre. 

Corollaire  premier.  Un  homme  , debout  devant  un 
miroir  qui  n'a  pas  la  moitié  de  fa  hauteur  , ne  peut  pas 
s’y  voir  tout  entier. 

Corollaire  fécond.  Ce  même  homme  verra  davantage 
un  homme  de  fa  taille  qui  fera  placé , plus  loin  que  lui 
de  ce  miroir;  pourquoi  1 Parce  que  les  rayons  extrêmes 
venant  d'un  endroit  plus  éloigné  , font  moins  écartés  , 
lorfqu’ils  arrivent  fur  la  furface  du  miroir. 

Corollaire  troifteme.  Par  une  raifon  contraire  il  verra 
moins  celui  qui  fera  dans  un  moindre  éloignement. 

Quatrième  propofition.  Si  l’inclinaifon  d’un  miroir  plan 
change  d'une  quantité  quelconque  , le  rayon  réfléchi 
changera  d’une  quantité  double. 

Explication.  Suppofons  que  le  miroir  AB , /7g.  y 
pl.  1 , (bit  horizontal , & que  le  rayon  du  Soleil  DC 
tombe  fur  ce  miroir  , en  faifant  l’angle  d’incidence  ACD 
de  45  degrés  ; je  dis  que  ft  l'on  incline  le  miroir  AB 
à l’horizon  , en  faifant  monter  le  point  A au  point  F , 
& en  faifant  defeendre  le  point  B au  point  G , de  telle 
forte  que  l’angle  ACF  foit  de  10  degrés  , je  dis  que  le 
rayon  réfléchi  CE  descendra  de  ao  degrés. 

Dcmonf  ration.  Puifque  l'angle  d’incidence  ACD  efl  de 
45  degrés , l’angle  de  réflexion  BCE  fera  suffi  de  45 
degrés  , par  f axiome  premier  ; qu’a-t-on  fait  en  faifant 
monter  le  point  A du  miroir  AB  au  point  F , & en 
faifant  defeendre  le  point  B au  point  G ? L’on  a réduit 
l’angle  d’incidence  à 35  degré*  , & l’on  a fait  l’angle  de 
réflexion  de  5 5 degrés  ; donc  , pour  que  l’égalité  fnbftffe 
entre  ces  deux  angles  , le  rayon  réfléchi  CE  doit  def- 
eendre jufqu’au  point  H , c’eft  à-dire  , doit  defeendre 
de  ao  degrés  ; mais  l'inchnaifon  du  miroir  AB  n’a  été 
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que  de  10  degrés;  donc  fi  l'indmaifon  d’un  miroir  plan 
change  d'une  quantité  quelconque  , le  rayon  réfléchi 
changera  d’une  quantité  double. 

Corollaire  premier.  Lorfqu’on  reçoit  l’image  du  Soleil 
fur  un  miroir  plan  , & qu’on  remue  ce  miroir  avec 
rapidité,  l'image  du  Soleil  doit  faire  un  chemin  éton- 
nant. 

Corollaire  fécond.  Les  reflets  de  lumière  qui  fe  font 
par  une  picce  d'eau  , doivent  toujours  caufer  dans  les 
images  quelle  repréfente  , des  mouvemens  très-fenfibles, 
quoique  l’eau  paroifie  n’en  avoir  prefque  point. 

Corollaire  troijieme.  Quand  on  tranfporte  un  miroir  , 
le  moindre  mouvement  qu’on  lui  fait  faire,  doit  paraître 
beaucoup  plus  grand  , à en  juger  par  celui  des  images 
qu’on  apperçoit  derrière. 

Corollaire  quatrième.  Un  miroir  plan  incliné  à l’horizon 
de  degrés,  doit  repréfenter  comme  horizontales,  les 
grandeurs  perpendiculaires  , & comme  perpendiculaires 
les  grandeurs  horizontales. 

Corollaire  cinquième.  'Un  homme  verrait  fon  image 
parcourir  un  dcmi-cercle  , fi  fe  tenant  debout , au  bord 
d’un  miroir  placé  horizontalement , il  le  faifoit  relever 
entièrement  devant  lui  ; pourquoi  ? Parce  que  le  miroir 
parcourrait  un  quart  de  cercle. 

Corollaire  fixicme.  Les  Télefcopesde  Newton  font  très- 
difficiles  à manier , parce  que  le  moindre  mouvement 
qu’on  donne  aux  miroirs  , faifant  faire  un  grand  chemin 
à l’image  que  l’on  cherche  , la  rend  plus  difficile  à 
faifir  , ou , la  fait  perdre  aifément , quand  on  la  tient. 
Cette  remarque  & plufieurs  autres  qui  rendent  cet  ar- 
ticle trés-intéreflant , font  tirées  des  ouvrages  de  M. 
Noller. 

Problème  premier.  Difpofer  de  telle  forte  deux  miroirs 
plans  , qu’une  même  perfonne  ne  voie  qu’une  image  du 
même  objet. 

ConflruH'ton.  Difpofez  les  deux  miroirs  AB  & BC , 
comme  ils  le  font  dans  les  figures  4e.  & 5e.  de  la  planche 
ae.  ; le  problème  fera  réfolu. 

Démonstration.  i°.  Les  deux  miroirs  AB  & BC  , fig. 
4e.  pl.  îe.  ne  forment  qu’un  même  miroir  plan  ABC; 
donc  la  même  perfonne  ne  peut  pas  y voir  plufieurs 
images  du  même  objet. 
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ï°.  Suppofons  l’objet  D ,fig.  5 e.  ,pl.  ie. , envoyant 
un  rayon  dired  DI  fur  le  miroir  AB  ; fuppofons  encore 
que  ce  rayon  DI  foit  réfléchi  à l’œil  E , je  dis  que  l’ob- 
jet D ne  peut  envoyer  aucun  rayon  fur  le  miroir  BC 
qui  loir  réfléchi  à l œil  E , & que  par  conféquent  ces 
deux  miroirs  font  tellement  difpofés , qu’une  même  per- 
fonne  n’y  verra  qu’une  image  du  même  objet.  Continue? 
mentalement  le  miroir  AB  jufqu’en  G , & le  miroir 
BL  jufqu  en  H. 

If"?*»  DC , par  exemple,  ne  peut  pas  être  réflé- 
1 j œ!^  ^ ^3r  rn'r0'r  » en  voici  la  preuve.  L’an- 
g e de  réflexion  ECH  (croit  plus  grand  que  l’angle  d’in- 
cidence  DCB.  En  eflFet  i°.  l’angle  extérieur  ECH  eft 
plus  grand  que  l'angle  intérieur  CFB  ; mais  celui-ci  eft 
ug'il  à l’angle  EFG  qui  lui  eft  oppofé  au  fommet  ; donc 
1 angle  ECH  eft  plus  grand  que  l’angle  EFG.  20.  L’an- 
gle  extérieur  EFG  eft  plus  grand  que  l’angle  intérieur 
1 * ’ T13'*  ce‘ 11  ici  eft  égal  à fou  angle  d’incidence  A JD; 
donc  I angle  EFG  eft  plus  grand  que  l’angle  AJD; 
donc  à plus  forte  raifon  l’angle  ECH  eft  plus  grand 
que  langle^  AJD.  j°.  L’angle  extérieur  AJD  eft  plus 
grand  que  l’angle  intérieur  JKD  ; mais  par  la  même  rai- 
ion  l’ang!e  JKD  eft  plus  grand  que  l’angle  DCB;  donc 
l’angle  AJD  eft  plus  grand  que  l’angle  DCB  ; mais 
I angle  ECH  a déjà  été  démontré  plus  grand  que  l’an- 
gle AJD  ; donc  l’angle  de  réflexion  ECH  feroit  plus 
grand  que  l’angle  d'incidence  DCB  ; donc  le  rayon 
DC  ne  peut  pas  être  réfléchi  à l’œil  E par  le  miroir 
BC- 

Ce  que  nous  avons  dit  du  rayon  DC  , on  le  dira  de 
tout  autre  rayon  ; donc  les  deux  miroirs  AB  & BC 
font  tellement  difpofés  que  la  même  perfonne  n’y  voit 
qu’une  image  du  même  objet. 

Les  démonftrations  néceflaires  pour  comprendre  la 
folution  de  ce  problème  fe  trouvent  dans  les  projaofttions 
4c.  & 5e.  de  notre  premier  livre  de  Géométrie. 

Corollaire.  Les  différens  fragmens  d’un  miroir  plan 
peuvent  être  tellement  arrangés  , qu’ils  ne  multiplient  pas 
les  images  des  objets  qu’ils  représentent. 

Problème  fécond.  Difpofer  de  telle  forte  deux  miroirs 
plans,  que  la  même  perfonne  y voie  plusieurs  fois  l’image 
d’un  même  objet.  , 
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Confirufllon.  Difpofez  tellement  les  miroirs  plans  AB 
& BC  ,fig.  6 , pl.  1 , qu’ils  forment  un  angle  aigu  ABC 
d’environ  60  degrés  ; placez  un  objet  quelconque  au 
point  B ; je  dis  que  l’oeil  E appercevra  6 images  de 
l 'objet  B. 

Démon  fi  ration.  L’objet  B envoie  trois  faifceauz  de 
rayons  de  lumière  fur  te  miroir  BC  , le  premier  au 
point  M , le  fécond  au  point  N , & letroifieme  au  point 
O.  Le  faifceau  BM  eft  réfléchi  à l’œil  E ; le  faifccau 
BN  eft  réfléchi  du  point  N au  point  S , & du  point  S 
à l’œil  E ; enfin  le  faifceau  BO  eft  réfléchi  de  point  O 
au  point  R , & du  point  R à l’œil  E. 

De  même  l’objet  B envoie  trois  faifceaux  de  rayons 
de  lumière  fur  le  miroir  AB  , qui  après  différentes  ré- 
flexions , arrivent  à l’œil  E ; donc  les  deux  miroirs  plans 
AB  & BC  font  tellement  difpofés,  que  l'œil  E y ap- 
perçoit  6 images  de  l’objet  B. 

Corollaire  premier.  Si  les  deux  miroirs  AB  & BC  for- 
moient  un  angle  plus  petit  , l’œil  E y appercevroit  8 , 
îo  images  de  l’objet  B , &c. 

En  un  mot , fi  un  œil  eft  placé  au  dedans  d’un  angle 
aigu  quelconque  formé  par  deux  miroirs  plans  , il  verra 
autant  d’images  d’un  objet  placé  auflft  en  dedans  de  cet 
angle  , qu’on  pourra  abaifter  fuccefiivement  de  l’objet  & 
de  chacune  de  fes  images , de  perpendiculaires  fur  chaque 
miroir  en  deçà  de  l’angle  qu’ils  forment. 

Explication.  Je  fuppofe  les  deux  miroirs  plans  AB, 
BC  formant  un  angle  aigu  quelconque  ABC , fig.  7 , 
pl.  2 ; je  fuppofe  un  œil  I & un  objet  O placés  att 
dedans  de  l’angle  ABC.  Je  dis  que  l’œil  I verra  quatre 
images  de  l’objet  ü , &c  cela  parce  que  de  l’objet  O on 
peut  tirer  d’abord  deux  perpendiculaires  OD  , OH , 
l’une  fur  le  miroir  BC  & l’autre  fur  le  miroir  AB  pour 
déterminer  le  lieu  des  deux  images  D & H , & qu’ert- 
fuite  des  deux  images  D & H on  peut  tirer  deux  autres 
perpendiculaires  DE  & HF  , la  première  fur  le  miroir 
AB  & la  fécondé  fur  le  miroir  BC.  Pour  le  démontrer, 
je  tire  de  l’objet  O fur  le  miroir  BC  les  rayons  direéh 
O g & O f , dont  le  premier  fe  réfléchit  du  point  ç à 
l’œil  I , & le  fécond  du  point  / au  point  r , & du  point 
t à l’œil  I.  Si  je  ne  tire  pas  encore  du  même  objet  O 
fur  le  miroir  AB  deux  auttes  rayons  direéts , c’eft  pour 
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ne  pas  rendre  la  figure  trop  obfcure.  Cela  fait , Voici 
comment  je  procédé  dans  ma  démonftration. 

Les  lignes  OD  , OH , DE  St  HF  repréfentcnt  4 
cathetes  d’incidence  , puifqu'elles  font  tirées  de  l’objet 
réel , ou  de  deux  de  fes  images  qui  tiennent  lieu  d’ob- 
jet , perpendiculairement  fur  les  deux  miroirs  plans  BC  , 
AB  ; donc  elles  font  coupées  en  deux  parties  égales  aux 
points , N , r , n , p ; car  limage  d’un  objet  paroit  toujours 
aulfi  enfoncée  en  delà  du  miroir  plan,  que  l’objet  eft 
lui-mémc éloigné  du  miroir;  donc  ON  = DN  ,0 r = 
r H , D n = n E , H p = p F. 

Le  [joint  D eft  le  lieu  d’une  image  de  l’objet  O ; car 
le  triangle  reélangle  ON g étant  évidemment  égal  au 
triangle  reélangle  DNg  , il  fe  forme  derrière  le  miroir 
BC  un  triangle  idéal  DNg  égal  au  triangle  réel  ONg  ; 
& c’eft  dans  ce  triangle  idéal  que  fe  trouve  une  image 
de  l’objet  O. 

Par  la  même  raifon  le  point  H eft  le  lieu  d’une  fecor.de 
image  de  l’objet  O. 

Prenons  maintenant  l’image  D pour  objet , nous  trou- 
verons que  cette  image  donne  au  point  E une  troifteme 
image  de  l’objet  O ; car  il  fe  forme  derrière  le  miroir 
AB  un  triangle  reélangle  idéal  tnE  égal  au  triangle 
reélangle  tn  D qui  fe  forme  devant  le  même  miroir. 

Par  la  même  raifon  l’image  H donnera  lieu  au  point  F 
à une  quatrième  image  de  l’objet  O.  L’égalité  des  trian- 
gles reéhngles  dont  nous  venons  de  parler  eft  fondée  fur 
cette  propofttion  de  Géométrie  : deux  triangles  font  égaux 
lorf qu'ils  ont  deux  côtés  égaux  , 6»  l'angle  compris  par  ces 
deux  côtés  égal  dans  chacun. 

L’ceil  I ne  verra  qüe  quatre  images  de  l’objet  O , 
parce  que  les  perpendiculaires  EK  & FG  tirées  des 
deux  dernières  images  E & F , tombent  en  delà  de 
l’angle  B formé  par  les  deux  miroirs  AB  & BC.  On  peut 
tirer  de  ce  quatrième  théorème  une  infinité  de  confê- 
quenccs  , pratiques  pour  la  plupart.  Voici  les  principales. 

L’image  D eft  vue  par  un  fcul  rayon  réfléchi  de  g en 
I ; il  en  eft  de  même  de  l’image  H.  Pour  les  deux  images 
E & F , elles  font  vues  par  deux  rayons  réfléchis  ; l’i- 
mage E eft  vue  par  le  rayon  réfléchi  de  /en  t , Si  de  r 
en  1 ; l’image  F eft  vue  par  deux  autres  rayons  réflé- 
chis , que  nous  n’avons  pas  marqués  , pour  ne  pas  rca- 
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dre  inintelligible  une  figure  qui  n’eft  déjà  que  trop 
chargée. 

Les  images  D & H doivent  être  & font  en  effet 
plus  claires  que  les  images  E & F. 

Plus  l’angle  forme  par  les  deux  miroirs  plans  efl  aigu, 
& plus  grand  eft  le  nombre  des  images  que  voit  l'oeil 
placé  au  dedans  de  cet  angle. 

Corollaire  fécond.  Si  les  miroirs  AB  , BC  font  élevés 
parallèlement  vis  à-vis  l’un  de  l’autre  , & que  l’objet  B 
foit  placé  entre  deux,  l’on  appercevra  un  très- grand  nom- 
bre de  fes  images,  les  unes  après  les  autres , dans  le  même 
alignement. 

Corollaire  troifeme.  Cinq  miroirs  plans  arrangés  comme 
ils  le  font  dans  la  figure  8e.  de  la  planche  ac.  fetoient  ap- 
percevoir  à un  homme  placé  au  point  A 5 fois  fon image, 
puifque  les  5 faifeeaux  de  lumière  AH  , AI , AK  , 
AL  St  AM  , chacun  perpendiculaire  à la  furfacc  de 
fon  miroir  refpcélif , reviendroient  fur  eux-mêmes. 

Corollaire  quatrième.  Les  différens  fragmens  d’un  miroir 
plan  peuvent  être  tellement  arranges  , qu’ils  multiplient 
l’image  d’un  même  objet. 

SECONDE  PARTIE. 

Des  Miroirs  convexes. 

Le  miroir  convexe  C,  fig.  9 , pl.  2,  a fon  centre  au 
point  C ; la  ligne  BD  repréfente  un  rayon  de  lumière 
parti  du  corps  B St  tombant  obliquement  fur  ce  miroir  ; 
la  ligne  DA  repréfente  le  même  rayon  de  lumière  réflé- 
chi au  point  A , en  faifant  l’angle  de  réflexion  égal  à 
celui  d’incidence  ; la  ligne  BC  partant  par  le  centre  C , 
& par  conféquent  perpendiculaire  au  miroir  convexe  , 
repréfente  la  cathete  d’incidence  , & la  ligne  AC  la 
cathete  de  réflexion  ; enfin  le  point  F eft  le  point  de 
concours  de  la  cathete  d'incidence  BC  & du  rayon  ré- 
fléchi AD  , & par  conféquent  c’eft  au  point  F que 
doit  paroitre  l’image  de  l’objet  B.  La  maniéré  dont  eft 
conftruit  le  miroir  convexe  , nous  prouve  qu’il  n'eft 
point  d'autre  lieu  que  l’on  puifte  afligner  à l’image  de 
l’objet , que  le  point  dont  nous  venons  de  parler.  Exa- 
minons attentivement  cette  conftruâion. 


gure  8e.  de  la  planche  xe.  repréfenteroit  un  miroir  con» 
vexe , fi  les  miroirs  plans  BC  , CD  , DE  , EF , FG  ; 
étoient  infiniment  petits  , & qpe  les  angles  qu’ils  for- 
ment , de  deux  en  deux  , valu  fient  chacun  prefque  180 
degrés. 

Axiome  fécond*  Deux  rayons  de  lumière,  après  avoir 
été  réfléchis  par  une  furface  convexe , font  plus  diver- 
gens , c'eft-à-dire , font  plus  écartés  l’un  de  l’autre , qu’a- 
près  avoir  été  réfléchis  par  une  furface  plane.  En  effet, 
fuppofons  qu’il  tombe  deux  rayons  parallèles  BG  & 
DH  fur  le  miroir  plan  F AK  , fis;.  10  , pl.  z,  ces  deux 
rayons  de  lumière  feront  réfléchis  fur  eux-mêmes  ; 8c 
après  la  réflexion  ils  feront  écartés  de  la  quantité  BD. 
Transformons  maintenant  le  miroir  plan  F AK  en  nne 
portion  de  miroir  convexe  F AM  , & envoyons  fur 
cette  convexité  les  deux  rayons  de  lumière  BG  Si  DH 
prolongé  jufqu’en  E ; qu’arrivera-t-il  ? Le  rayon  BG  fera 
à la  vérité  réfléchi  fur  lui-même,  parce  qu’il  continuera 
d'être  perpendiculaire  au  côté  FA  ; mais  le  rayon  DHE 
qui  n’eft  pas  perpendiculaire  au  côté  AM,  comme  il  l’é- 
toit  au  côté  AK , fera  réfléchi  au  point  O , afin  de  faire 
un  angle  de  réflexion  OEM  égal  à l’angle  d’incidence 
DEA  ; donc  deux  rayons  de  lumière  , après  avoir  été 
réfléchis  par  une  furface  convexe  , font  plus  divergens, 
qu’aprés  avoir  été  réfléchis  par  une  furface  plane. 

Première  proposition.  Les  miroirs  convexes  nous  repré- 
fentent  l’image  plus  petite  qne  fon  objet. 

Explication.  Je  fuppofe  un  objet  quelconque  repré- 
fenté  par  un  miroir  convexe  ; je  dis  que  fon  image  nous 
paroitra  plus  petite  , que  s’il  étoit  repréfenté  par  un  mi- 
roir plan  ; & comme  un  miroir  plan  repréfeme  l'image 
auflî  grande  que  fon  objet  , je  dis  que  tout  miroir  con- 
vexe doit  repréfenter  l’image  plus  petite  que  fon  objet. 

Dcmonjlration.  Les  rayons  partis  des  extrémités  de  l’ob- 
jet , & devenus  après  la  réflexion  plus  divergens  , qu’ils 
ne  l’auroient  été  , s’ils  avoient  été  réfléchis  par  un  mi- 
roir plan  , fe  réunifient  plus  tard  ; donc  ils  nous  représ 
fentent  l’objet  fous  un  angle  plus  petit  ; donc  fon  image 
doit  nous  paroitre  plus  petite  , que  fi  les  rayons  extrê- 
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fties  euflfent  été  réfléchis  par  un  miroir  plan  ; donc  «lie 
doit  nous  paroitre  plus  petite  que  fon  objet. 

Que  des  rayons  réunis  plus  tard  forment  un  angle 
plus  petit  , en  voici  la  démonftration.  L’angle  ADB  , 
fig.  U,  pl.  a , eft  plus  petit  que  l'angle  AEB.  En  effet 
l’angle  AEC  extérieur  eft  plus  grand  que  l’angle  inté- 
rieur ADC.  De  plus  l’angle  extérieur  CEE  , eft  plus 
grand  que  l’angle  intérieur  CDB  ; donc  l'angle  ADB 
eft  plus  petit  que  l’angle  AEB.  Mais  l’angle  ADB  , 
eft  formé  pr  deux  lignes  réunies  plus  tard  ; donc  des 
rayons  réunis  plus  tard  forment  un  angle  plus  petir. 
Pour  comprendre  cette  démonftration  , il  faut  fe  rap- 
pcllcr  la  propoûtion  je.  de  notre  Ier.  livre  de  Géo- 
métrie. 


Corollaire  premier.  Plus  un  fpeflateur  s’approche  d’un 
miroir  convexe  , & plus  les  images  des  objets  lui  paroif- 
fent  grandes  ; pourquoi  ? Parce  que  les  rayons  partis  des 
extrémités  des  objets  vont  plutôt  fe  croifer  dans  fa  pru- 
nelle , St  y forment  un  plus  grand  angle  optique. 

Corollaire  fécond.  Plus  un  objet  s’approche  d’un  miroir 
convexe , & plus  fon  image  paroît  grande  i un  fpeâateur 
immobile  ; pourquoi  ? Parce  que  les  rayons  partis  des 
extrémités  de  cet  objet  font  plus  divergens  , lorfqu’ils 
font  réfléchis  par  la  furfacc  du  miroir , qu’ils  ne  l’auroient 
été  , ft  l’objet  ne  s’en  étoit  pas  approché.  Jettez  les  yeux 
fur  la  figure  zc.  de  la  planche  a ; vous  verrez  que  plut 
les  rayons  extrêmes  KM  & LN  font  près  de  l’objet 
KL  , & plus  ils  font  divergens.  Cela  fuppofé  , voici 
comment  on  doit  raifonner.  Deux  rayons  extrêmes  qui 
doivent  aller  fe  croifer  dans  la  prunelle  de  l’oeil  d’un 
fpeéfateur  immobile  , y forment  un  angle  optique  d’au- 
tant plus  grand  , qu’ils  étoient  plus  divergens , lorfqu’ils 
ont  été  réfléchis  par  la  furface  du  miroir  ; plus  l’angle 
optique  que  forment  les  deux  rayons  extrêmes  eft  grand  4 
& plus  l’image  de  l’objet  paroit  grande  ; donc  plus  un 
objet  s’approche  d’un  miroir  convexe  , & plus  fon  image 
doit  paroitre  grande  à un  fpeéhteur  immobile. 

Corollaire  troifieme.  Plus  la  fphere  d’où  le  miroir  efl 
tiré  eft  petite  , plus  aufli  il  diminue  l’image  de  l’objet  % 
pourquoi  ? Parce  que  plus  la  fphere  d'où  le  miroir  eft  tiré» 
eft  petite,  & plus  le  miroir  eft  convexe. 

Corollaire  quatrième.  Les  miroirs  convexes  font  bon* 
l'orne  II,  G 
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pour  les  Myopes  ] parce  qu’ils  ont  les  mêmes  effetJ  que 

les  verres  concaves. 

CorolLiirt  cinquième.  Un  miroir  convexe  doit  diminuer 
la  chaleur  qui  vient  des  rayons  du  Soleil.  Ne  foyons 
donc  pas  furpris  que  la  lumière  du  Soleil  qui  nous  e(l  ré- 
fléchie par  les  Planètes  foit  fi  affoiblie  ; nous  (avons 
qu’elles  ont  toutes  la  figure  fphérique.  M.  Bouguer  pré- 
tend que  la  lumière  de  la  pleine  Lune  à (a  moyenne dif- 
tance  de  la  Terre , cft  trois  cent  mille  fois  plus  rare  que 
celle  du  Soleil. 

Corollaire  fixieme.  Le  froid  prefque  continuel  que  l’on 
éprouve  fur  le  fommet  des  hautes  montagnes , vient  fur- 
tout  de  la  divergence  des  rayons  de  lumière  confidéra- 
blement  augmentée  par  la  figure  arrondie  du  terrain.  En 
effet  les  rayons  réfléchis  concourant , aufli-bien  que  les 
rayons  di redis  , à la  chaleur  que  nous  fentons  fur  la  fur- 
£tce  de  la  terre  ; ceux-là  étant  raréfiés  ou  difperfés  par 
la  maniéré  dont  ils  rejailliffent  , l’effet  total  doit  être 
moindre.  Ce/2  la  réflexion  de  M.  Nollet. 

Seconde  propofition.  L’image  d’un  objet  paroît  moins 
enfoncée , en  delà  d’un  miroir  convexe  , qu’en  delà 
d’un  miroir  plan. 

Explication.  Je  fuppofe  que  l’objet  A ,fig.  i , pl.  2. 
envoie  deux  rayons  obliques  fur  le  miroir  plan  FGE , 
l’un  AG  qui  foit  réfléchi  à l’oeil  D , & l’autre  AH 
qui  foit  réfléchi  à l’oeil  C;  l’image  de  l’objet  A paroitra 
au  point  B , parce  que  c’eft  à ce  point  que  les  deux  rayons 
DG  & CH  iroient  fe  réunir  , fi  au  lieu  d’être  réflé- 
chis , ils  étoient  prolongés  ; je  dis  que , fi  le  miroir  FGE 
étoit  convexe , l'image  de  l’objet  A ne  paroitroit  pasauffi 
enfoncée  que  le  point  B. 

Démonjlration.  Si  le  miroir  FGE  étoit  convexe , les 
deux  rayons  DG  & CH  feroient  plus  divergens  , qu’ils 
ne  le  font,  par  l'axiome  fécond  ; donc  prolongés  mentale- 
ment en  delà  du  miroir  , ils  fe  réuniroient  avant  le  point 
B ; mais  ce  feroit  à leur  point  de  réunion  que  paroitroit 
l’image  de  l'objet  A ; donc  , fi  le  miroir  FGE  étoit 
convexe  , l’image  de  l’objet  A ne  paroitroit  pas  aufli  en- 
foncée que  le  point  B ; donc  l’image  d’un  objet  paroît 
moins  enfoncée  en  delà  d’un  miroir  convexe,  qu’en 
delà  d’un  miroir  plan. 

La  réunion  au  point  b des  denx  rayons  dG  & cH 
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lioits  prouve  que  plus  deux  rayons  font  divergens  apres 
leur  réflexion  , plutôt  fe  fait  leur  réunion  mentale  en 
delà  du  miroir. 

Corollaire.  Plus  un  miroir  eft  convexe,  & moins  l’i- 
mage d’un  objet  pareil  enfoncée  en  delà  de  ce  miroir  ; 
pourquoi  ? Parce  que  plus  un  miroir  eft  convexe  , 
& plus  il  rend  les  rayons  divergens. 

TROISIEME  PARTIE. 

Des  Miroirs  concaves. 

Le  miroir  concave  NS  O , f g.  1 2 , pi.  2 , a fon  cen- 
tre au  point  C , & fon  foyer  , c’eft-à-dire  , l’endroit  où 
vont  fe  réunir  les  rayons  de  lumière  , au  point  F •,  la 
ligne  MS  qui  pafle  par  le  centre  C , eft  perpendiculaire 
à la  concavité  NS  O ; il  en  eft  de  même  de  toutes  le* 
lignes  qui  pafferoient  par  ce  centre  St  qui  iroient  aboutir 
à la  même  concavité  ; la  ligne  aR  repréfente  un  rayon 
de  lumière  envoyé  obliquement  fur  le  miroir  par  l’ex- 
trémité a de  l’objet  ab  ; la  ligne  RA  repréfente  le  même 
rayon  de  lumière  réfléchi , en  faifant  l’angle  de  réflexion 
OR  A égal  à celui  d’incidence  NRa  ; il  en  eft  de  même 
du  rayon  d’incidence  bT  & du  rayon  réfléchi  TB  ; les 
deux  lignes  aA  & IB  qui  paffent  par  le  centre  C r©- 
préfentent  deux  cathetes , l’une  appartenant  au  rayon 
incident  aR , & l'autre  au  rayon  incident  bT;  enfin  le 
rayon  réfléchi  RA  concourt  au  point  A avec  la  cathete 
d’incidence  a A & le  rayon  réfléchi  TB  concourt  au 
point  B avec  la  cathete  d’incidence  bB , & par  confé- 
quent  ce  fera  AB  qui  fera  l’image  de  la  Floche  ab  , 
parce  que , le  miroir  concave  n’étant , comme  le  mi- 
roir convexe , qu’un  affemblage  de  miroirs  pians , l’i- 
mage paroit  au  point  de  concours  de  la  cathete  d’in- 
cidence & du  rayon  réfléchi. 

Axiome  premier.  Deux  rayons  de  lumière , après  avoir 
été  réfléchis  par  une  furface  concave  , font  plus  conver- 
gens,  c’eft-à-dire , font  moins  écartés  l’un  de  l’autre  , 

Îju’après  avoir  été  réfléchis  par  un  miroir  plan.  En  effet 
iippofons  qu’il  tombe  deux  rayons  de  lumière  parallèle* 
B J & HF  fur  le  miroir  plan  ACE , /g.  13  , pl.  2 , 
§çs  deux  rayons  feront  réfléchis  fur  eux-mêmes  ; fuppo- 
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fons  maintenant  que  ces  deux  rayons  tombent  fur  le  mi- 
roir concave  ACD , le  rayon  de  lumière  B J fera  à la 
vérité  réfléchi  fur  lui-même,  parce  qu’il  continuera  d’ô* 
tre  perpendiculaire  au  côté  AC  de  la  concavité  ACD  ; 
mais  le  rayon  de  lumière  HG  n'étant  pas  perpendicu- 
laire fur  le  côté  CD  de  la  même  concavité , fera  ré- 
fléchi au  point  K ; donc  deux  rayons  de  lumière,  après 
avoir  été  réfléchis  par  une  furface  concave  font  plus 
convergens , qu’aprés  avoir  été  réfléchis  par  un  mi- 
roir plan.  , 

Axiome  fécond.  Plus  la  fphere  d’où  le  miroir  concave 
eft  tiré , eft  petite , plus  aufli  les  rayons  réfléchis  font 
convergens  ; pourquoi  ? Parce  qu’un  fegment , ou  une 
portion  d'une  petite  fphere,  efl  plus  concave,  qu’un 
fegment  d’une  grande  fphere. 

Axiome  troifieme.  Tout  miroir  concave  a un  foyer  ,‘ 
c’eftà-dire  , un  endroit  où  vont  fe  réunir  les  rayons 
de  lumière  après  leur  réflexion. 

Première  propofit'ton.  Le  foyer  des  miroirs  concaves 
fe  trouve  un  peu  plus  bas  que  le  quart  du  diamètre 
de  la  même  concavité. 

Explication.  Le  foyer  F du  miroir  concave  AB  N , 
fig.  14  , pl.  a , c’eft-à-dire  , l'endroit  où  vont  fe  réunir 
les  rayons  parallèles  DA  & MN , eft  plus  près  de  la 
concavité  ABN  que  du  centre  C.  Tirez  la  ligne  CA 
qui  partage  l’angle  DAF  en  deux  p:.rties  égales. 

Dimor.f  ration.  i°.  Le  triangle  CFA  eft  ifocele.  En 
effet  l’angle  ACF  eft  égal  à l’angle  alterne  DAC  , 
puifque  la  ligne  AC  joint  les  deux  rayons  parallèles 
DA  &l  CB.  L’angle  CAF  eft  égal  au  même  angle 
DAC , puifque  par  confirullion  on  a dû  tirer  la  ligne 
AC  de  telle  forte,  qu’elle  partageât  l'angle  DAF  en 
deux  parties  égales  ; donc  l’angle  ACF  eft  égal  à 
l’angle  CAF  ; donc  les  deux  angles  placés  fur  la  bafe 
AC  du  triangle  AFC  font  égaux  entr’eux  ; donc  le 
triangle  AFC  eft  ifocele  ; donc  le  côté  CF  eft  égal 
au  côté  AF  ; donc  ù le  côté  AF  eft  plus  grand  que 
le  côté  FB  , le  côté  CF  fera  plus  grand  que  le  côté 
FB. 

20.  Pour  démontrer  que  le  côté  CF  eft  plus  grand 
que  le  côté  F B , voici  comment  je  procédé.  i°.  La 
ligne  CA  & la  ligne  CB  font  égaies , puifque  ce  font 
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«eux  rayons  du  même  arc  ABN.  a*.  La  ligne  AF  8c 
U ligne  FC  prifes  enfemble  font  plus  grandes  que  la 
figue  CA  , puifque  deux  côtés  d’un  triangle  font  tou- 
jours plus  grands  que  le  troifieme.  3".  La  ligne  AF 
& la  ligne  FC  prifes  enfemble  font  plus  grandes  que  la 
ligne  CB  , puifqu  elles  font  plus  grandes  que  fon  égale 
CA.  4U.  Nous  avons  déjà  démontré  que  la  ligne  AF. 
étoit  égale  à la  ligne  FC  ; donc  la  ligne  AF  eft  plus 
grande  que  la  ligne  FB  , puifque  fans  cela  les  deux 
lignes  AF  Si  CF  piifes  enfemble  ne  feroient  pas  plus 
grandes  que  la  ligne  CB  ; donc  la  ligne  FC  eft  plus 
grande  que  la  ligne  F B ; donc  le  foyer  /"eft  plus  près 
de  la  concavité  ABN , que  du  centre  C ; donc  le  foyer 
des  miroirs  concaves  fe  trouve  un  peu  plus  bas  que  le 
quart  du  diamètre  de  la  même  concavité. 

30.  L’unique  difficulté  qu'on  puiflïe  obje&er  contre 
cette  démonftration  , eft  celle-ci.  L’on  a fuppofé  que  la 
ligne  CA  partageoit  l’angle  DAF  en  deux  angles  égaux. 
Mais  a-t-on  eu  raifon  de  faire  cette  fuppofition  ; & fi 
quelqu'un  la  nioit , feroit-on  en  état  de  la  prouver  ? Qui 
fans  doute.  En  effet  la  ligne  perpendiculaire  CA  tirée 
du  centre  C fur  la  concavité  ABN , fait  de  paçt  8c 
d'autre , avec  cette  concavité , deux  angles  droits.  Cha- 
cun de  ces  angles  contient  deux  angles  aigus.  L’un  de 
ces  angles  droits  contient  l’angle  aigu  CAD  & l'angle 
d’incidence  DAa  que  forme  la  ligne  DA  avec  la  con- 
cavité du  miroir  ABN.  L’autre , c’eft-à-dire  , l'angle 
droit  CAB  renferme  l’angle  aigu  CAF  Si  l’angle  aigu 
F AB.  Mais  l’angle  aigu  F AB  eft  égal  à l’angle  d’inci- 
dence DAa  du  rayon  DA  , puifque  c’eft  fon  angle  de 
réflexion  ; donc  l’angle  aigu  CAF , fuivant  ce  principe, 
fi  on  diminue  également  deux  chofes  égales  , les  deux  ref- 
tans  feront  égaux  , eft  égal  à l’angle  aigu  CAD  ; donc  la 
ligne  CA  partage  l'angle  DAF  en  deux  angles  égaux. 

Pour  bien  comprendre  cette  démonftration  , il  faut  fe 
rappelier  notre  premier  livre  de  Géométrie  au  moins  juf- 
qu'à  la  propofition  cinquième. 

Corollaire  premier.  Un  flambeau  allumé  placé  au  foyer 
d’un  miroir  concave  , envoie  fur  ce  miroir  des  rayons  de 
lumière  qui , après  la  réflexion  , feront  parallèles  entre 
eux.  La  raifon  en  eft  évidente  ; un  corps  lumineux  , le 
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Soleil , par  exemple , ne  peut  pas  envoyer  deux  rayon* 
parallèles  fur  un  miroir  concave,  fans  que  ces  rayons  ail- 
lent fe  réunir  au  foyer  ; donc  l’on  ne  peut  pas  placer  un 
corps  lumineux  au  foyer,  fans  que  fes  rayons  de  lumière 
foient , après  la  réflexion , parallèles  entr’eux. 

Corollaire  fécond.  Si  le  flambeau  S , fi  g.  1 5 , pl.  1 ; 
étoit  placé  plus  bas  que  le  foyer  F , fes  rayons  S Ai  & 
SN  feroient  divergens  après  leur  réflexion.  En  effet  fi  un 
corps  lumineux  envoyoit  fur  la  concavité  MON  deux 
rayons  fvmblables  à RM  & TN , ces  deux  rayons  con- 
vergens  feroient  réunis  plutôt  , que  s’ils  avoient  été  pa- 
rallèles ; donc  ils  feroient  réunis  plus  bas  que  le  foyer/-; 
donc  l’on  ne  peut  pas  placer  un  corps  lumineux  plus  bas 
que  le  foyer  F,  fans  que  fes  rayons  foient  après  leur  ré- 
flexion, divergens  entr’eux. 

Corollaire  troificmc.  Si  le  flambeau  S , fig.  1 6 , pL  2 > 
étoit  placé  plus  haut  que  le  foyer  F , fes  rayons  SA 
& SB  feroient  convergens  après  leur  réflexion.  En  effet 
fi  un  corps  lumineux  envoyoit  fur  la  concavité  A O B 
deux  rayons  femblables  à DA  St  DB  , ces  deux  rayons 
divergens  feroient  réunis  plus  tard  , que  s’ils  avoient  été 
parallèles  ; donc  ils  feroient  réunis  plus  haut  que  le  foyer 
F-,  donc  l’on  ne  peut  pas  placer  un  corps  lumineux  plus 
haut  que  le  foyer  F , fans  que  fes  rayons  foient , après 
leur  réflex'on  , convergens  entr’eux. 

Corollaire  quatrième.  Lorfqu’en  catoptrique  on  parle  de 
foyer , l'on  entend  celui  des  rayons  parallèles , parce  que 
les  rayons  du  Soleil  font  fenfiblement  parallèles  entr’eux. 

Corollaire  cinquième.  L’endroit  où  vont  fe  réunir  des 
rayons  qui  tombent  convergens  fur  un  miroir  concave, 
eft  plus  bas  que  le  foyer  ; & l’endroit  où  vont  fe  réunir 
des  rayons  qui  tombent  divergens  fur  le  même  miroir  , 
efl  dIus  haut  que  I e foyer. 

P-a'ique.  Pour  trouver  indépendamment  de  toute 
Géométrie,  le  foyer  du  miroir  concave  AB  N , fig. 
14 , pl.  î , expofez  fa  concavité  au  Soleil  ; éloignez 
peit-à-peu  du  point  B un  corps  quelconque  combufti- 
ble  ; vous  placerez  fon  foyer  au  point  où  ce  corps 
s’enflammera.  Ainft  fi  le  corps  s’enflamme  à deux  pieds 
du  point  B , vous  direz  que  le  miroir  concavcc  AB  N 
2 deux  pieds  de  foyer. 
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Seconde  propofition.  Un  objet  placé  entre  le  centre  & 
le  foyer  d'un  miroir  concave  , a fon  image  au-deflus  du 
centre. 

Explication.  Je  place  l’objet  ab,fig.  12,  pl.  * , entre 
le  centre  C & le  foyer  F du  miroir  concave  NS  O ; je 
dis  que  fon  image  AB  fera  au-deflus  du  centre  C.  Pour 
le  démontrer , je  tire  les  cathetes  d’incidence  a A St  b B » 
dont  la  première  appartient  au  rayon  incident  aR  8c  la 
fécondé  au  rayon  incident  b T. 

Dcmonflration.  Le  point  a de  l’objet  ab  doit  paroître 
au  point  A ; puifque  c’eft-là  que  fe  fait  le  concours  du 
rayon  réfléchi  RA  & de  la  cathete  d’incidence  aA.  Par 
la  même  raifon  le  point  b de  l’objet  ab  doit  paroitre  au 
point  B.  Mais  les  points  A & B font  au-deflus  du  centre 
C;  donc  l’image  AB  eft  au-deflus  du  centre  C\  donc  uu 
objet  placé  entre  le  centre  & le  foyer  d’un  miroir  con- 
cave , a fon  image  au-deflus  du  centre. 

Corollaire  premier.  L’objet  AB  , fi  g.  17,  pl.  a,  placé 
au-deflus  du  centre  C du  miroir  concave  MN,  aura  fon 
image  ab  entre  le  centre  C & le  foyer  F , parce  que  ce 
fera  là  que  fe  fera  le  concours  des  cathetes  d’incidence  & 
des  rayons  réfléchis. 

Corollaire  fécond.  Les  images  des  objets  paroiflent  fou- 
irent hors  des  miroirs  concaves. 

Corollaire  troificme.  Les  miroirs  concaves  renverfent 
fouvent  les  images  des  objets  , parce  que  fouvent  les 
rayons  extrêmes  réfléchis  ne  concourent  avec  les  cathe- 
tes d’incidence  , qu  après  s’être  croifès  au  foyer.  Je  dis 
fouvent  & non  pas  toujours  ; parce  que  fi  l’on  plaçoit 
l’objet  plus  bas  que  le  foyer  , l’image  ne  feroit  pas  ren* 
verfée  &c  elle  paroitroit  au-delà  du  miroir , puifque  les 
rayons  réfléchis  n’ayant  pas  pu  fe  croifer  au  foyer , con- 
courroient  avec  les  cathetes  d’incidence  en  delà  du  mi- 
roir. L’objet  A , par  exemple , placé  plus  bas  que  le  foyer 
F du  miroir  concave  NBM , fi  g.  18  , pl.  1,  aura  fon 
image  au  point  j ; parce  que  ce  fera  là  que  fe  fera  le 
concours  idéal  de  la  cathete  d’incidence  CA  8c  des  rayons 
réfléchis  RE  & SB. 

Corollaire  quatrième.  Les  miroirs  concaves  tantôt  grof- 
ftflent  & tantôt  diminuent  les  objets  ; comme  l’on  s’en 
apperccvra  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure  douzième,  8c 
fur  la  figure  dix-fepticrae  de  la  planche  fécondé. 
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Troijîeme  propofaion.  Un  miroir  concave  eft  un  miroir 
brûlant. 

Explication.  L’on  me  donne  un  miroir  concave  ; je 
dis  que , s’il  eft  bien  fait , il  doit  réduire  en  cendres  les 
corps  combuftibles  que  l’on  expofe  à fon  foyer. 

Démonflration.  Un  miroir  concave  bien  fait  rend  les 
rayons  du  Soleil  convergcns , de  parallèles  qu’ils  étoient  , 
par  l'axiome  premier  ; donc  il  les  raflemble  à un  point  que 
l'on  nomme  le  foyer  ; donc  il  doit  réduire  en  cendres  les 
corps  combuftibles  que  l’on  y expofe. 

Corollaire  premier.  Plus  la  fphere  d’où  le  miroir  con- 
cave eft  tiré  , eft  petite  , plus  aufti  le  miroir  eft  brûlant , 
parce  qu’il  eft  alors  plus  concave. 

Corollaire  fécond.  U y a une  grande  analogie  entre  les 
miroirs  concaves  & les  verres  convexes  ; puifque  les  uns 
& les  autres , en  accélérant  la  réunion  des  rayons  de  lu- 
mière , & en  raflemblant  ces  mêmes  rayons  à leur  foyer, 
groftiftent  & brûlent  les  objets. 

Corollaire  troifume.  Les  Presbytes , c’eft-à-dire  , les 
gens  âgés  qui  ont  coutume  de  fe  fervir  de  lunettes  con- 
vexes , pourraient  avec  le  même  avantage  fe  feryir  d’un 
miroir  concave. 

Corollaire  quatrième.  Avec  un  miroir  concave  on  ne 
peut  pas  brûler  un  corps  qui  fe  trouve  à une  certaine 
diftance  , par  exemple  , à 200  pieds  ; pourquoi  ? Parce 
qu’une  fphere  d’environ  800  pieds  de  diametre  , /elle 
que  devrait  être  celle  d’où  l’on  tirerait  un  ftmblablc 
miroir,  n’auroit  pas  une  courbure  affez  fenftblc , pour 
rendre  les  rayons  du  Soleil  convergens , de  parallèles 
qu’ils  font. 

Corollaire  cinquième.  On  peut  avec  plufieurs  miroirs 
plans  btûler  un  corps  éloigné  de  300  pieds.  M.  de 
Buffon  en  a fait  l’expérience.  Voici  ce  qu’il  ,dit  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , année  1 747  , 
papes  91  , 92  , &c. 

Mon  miroir  brûlant  eft  compofé  de  168  glaces  éta- 
tnées , de  6 pouces  fur  8 pouces  chacune  , éloignées  les 
unes  des  autres  d’environ  4 lignes.  Chacune  de  ces  gla- 
ces fe  peut  mouvoir  en  tout  fens  & indépendamment  de 
toutes  les  autres  ; & les  4 lignes  d’intervalle  qui  font 
entr’elles  , fervent  non- feulement  à la  liberté  de  ce  mou- 
vement , mais  aufli  à 1 aller  voir  à celui  qui  opéré , l’eu- 
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droit  où  il  faut  conduire  les  images  du  Soleil.  Au  moyen 
de  cette  conftruéfion  , l’on  peut  faire  tomber  fur  le  même 
point  les  168  images  , 8c  par  conféquent , brûler  à plu- 
fieurs  didances , comme  à 20 , 30  Sc  jufqu’à|  150  pieds, 
& à toutes  les  diftances  intermédiaires  ; St  en  augmen- 
tant la  grandeur  du  miroir  , on  eft  sûr  de  porter  le  feu  à 
de  plus  grandes  diftances  encore  , ou  d’en  augmenter  , 
autant  qu'on  voudra,  la  force  ou  l’aéfivité  à ces  pre- 
mières diftances. 

Par  la  première  expérience  que  j’ai  faite  le  13  Mars 
1747  , à midi,  i’ai  mis  le  feu  à 66  pieds  de  diftance  , 
à une  planche  Je  hêtre  goudronnée , avec  40  glaces 
feulement,  c’eft-à-dire,  avec  le  quart  du  miroir  envi- 
ron. Le  miroir  étoit  pofé  très-dèfavantageufement , parce 
qu’il  n’étoit  pas  encore  monté  fur  fon  pied. 

Le  même  jour , une  heure  après , j’ai  mis  le  feu  à 
une  planche  goudronnée  8c  foufrée  , à 136  pieds  de 
diftance , avec  90  glaces , le  miroir  étant  pofé  encore 
plus  défavantageufement.  On  fent  bien  que  pour  brûler 
avec  le  plus  davantage , il  faut  que  le  miroir  foit  direc- 
tement oppofé  au  Soleil  , auflî  bien  que  les  matières 
que  l’on  veut  enflammer. 

Le  3 Avril  à 4 heures  du  foir , le  miroir  étant  monté 
& pofé  fur  fon  pied  , on  a produit  une  légère  inflamma- 
tion fur  une  planche  couverte  de  laine  hachée,  à 138 
pieds  de  diftance , avec  1 1 2 glaces , quoique  le  Soleil  fût 
ïoible , 8c  que  la  lumière  en  fût  fort  pâle. 

Le  4 Avril  à 1 1 heures  du  matin  , le  Soleil  étant  fort 
pâle  8c  couvert  de  vapeurs  8c  de  nuages  légers  , on  n’a 
pas  laide  de  produire  avec  154  glaces,  à 130  pieds  de 
diftance,  une  chaleur  fi  confidérable  , qu’elle  a fait,  en 
moins  de  deux  minutes',  fumer  une  planche  goudronnée , 
qui  fe  feroit  certainement  enflammée , fi  le  Soleil  n’avoit 
pas  difparu  tout-à-coup. 

Le  5 Avril  à 3 heures  après  midi , par  un  Soleil  encore 
plus  foible  que  le  jour  précédent,  on  a enflammé,  à 1 30 
pieds  de  diftance  , des  copeaux  de  fapin  foufrés  8c  mê- 
lés de  charbon  , en  moins  d’une  minute  8c  demie  avec 
134  glaces.  Lorfque  le  Soleil  eft  vif,  il  ne  faut  que  quel- 
ques fécondés  pour  produire  l'inflammation. 

Le  10,  Avril  après  midi , par  un  Soleil  adez  net  , on 
a mis  le  feu  à une  planche  de  fapin  goudronnée , à 1 50 
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pieds  avec  i 28  glaces  feulement  ; l’inflammation  a été 

très-fubite,  8c  elle  s’eft  faite  dans  toi. te  l’étendue  du 

foyer  qui  avoit  environ  16  pouces  de  diamètre  à cette 

di/lance. 

Le  même  jour  à deux  heures  & demie  , on  a porté  le 
feu  fur  une  planche  de  hêtre , goudronnée  en  partie,  6c 
couverte  en  quelques  endroits  de  laine  hachée  ; l’inflam- 
mation seft  faite  très  - promptement  ; elle  a commencé 

{wr  les  parties  du  bois  qui  étoient  découvertes  ; & le 
eu  étoit  fl  violent , qu'il  a fallu  tremper  dans  l'eau  la 
planche  pour  l'éteindre  : il  y avoit  148  glaces  , 6c  la 
diflancc  étoit  de  150  pieds. 

Le  1 1 Avril , le  foyer  n’étant  qu’à  10  pieds  de  dif- 
tance  du  miroir  , il  n’a  fallu  que  1 2 glaces  pour  enflant  - 
mer.de  petites  matières  combuftibles  : avec  21  glaces  on 
a mis  le  feu  à une  planche  de  hêtre  .-  avec  45  glaces  on 
a fondu  un  gros  flacon  d’étain  qui  pefoit  environ  6 li- 
vres ; & avec  1 17  glaces  on  a fondu  des  morceaux  d’ar- 
gent mince , 6c  rougi  une  plaque  de  tôle.  Je  fuis  perfuadé 
qu  a 50  pieds  on  fondra  les  métaux  aufli-bien  qu’à  20  , 
en  employant  toutes  les  glaces  du  miroir  ; & comme  le 
foyer , à cette  diflance , efl  large  de  6 à 7 pouces , on 
pourra  faire  des  épreuves  en  grand  fgr  les  métaux  , ce 
qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  faire  avec  les  miroirs  ordi- 
naires dont  le  foyer  eft  ou  trës-foible  , ou  cent  fois  plus 
petit  que  celui  de  mon  miroir.  Toutes  ces  expériences  ont 
été  faites  publiquement  au  jardin  du  Roi , fur  un  terrain 
horizontal , contre  des  planches  pofées  verticalement. 
Puifque  j’ai  brûlé  à 1 50  pieds , par  un  Soleil  de  prin- 
tetns  très-foible , je  puis  préfumer  que  par  un  Soleil  d’été , 
on  brûlera  à 200  pieds. 

M.  de  Buffon  avertit  dans  le  Mémoire  d’où  nous 
avons  tiré  ces  expériences , de  prendre  garde  à foi , lors- 
qu'on approche  de  l’endroit  où  font  les  matières  com- 
buftibles , 8c  furtout  de  ne  pas  regarder  le  miroir  ; car  fi 
malheureufement  les  yeux  fe  tournoient  au  foyer , on 
feroit  aveuglé  par  l’éclat  de  la  lumière. 

Enfin  à la  fin  du  même  Mémoire  M.  de  Buffon  avoue 
que  l’expérience  avoit  appris  au  P.  Kircher , Jéfuite,  qû’en 
réunifiant  avec  des  miroirs  plans  plufieurs  images  du  So- 
leil , on  produifoit  une  chaleur  confidérabie  au  point  de 
réunion.  Voici  en  effet  comment  paile  ce  grand  Phyfi- 
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cîen  dans  le  problème  quatrième  de  la  troifieme  partie  de 
fort  traité  intitulé  Magia  Catoptrica. 

Suppono  igitur  i°.  fpeeulum  planum  tantà  majorent  litcem 
refle8ere  in  aïiquod  planum  ci  oppofuttm  , quanti)  illud  majut 
fuerit  ; ira  pédale  fpeeulum  in  vicino  ffariete  litcem  pedalem  , 
in  remoto  ad  centum  pedes  lucem  tantam  , quantum  quart a 
pars  pedis  ejl , projicere  experientiâ  comperi.  Supponendunt 
a“.  infinitos  radios  ex  flngulis  fpeculi  punclis  reflexos  hane 
lucem  conftituere.  Si  itaque  aliud  fpeeulum  planum  ita  conf- 
tituas  , ut  reflexa  lux  prions  fpeculi  reflexee  luci  congritat  ; 
dico  id  duplo  & lucem  & calorem  augmentaturum  ; & fi  ter- 
tium  fpeeulum  ita  conflituas , ut  reflexa  lux  , duplicata 
paulb  ante  luci  congruat  ; dico  & lucem  6*  calorem  tripli- 
catum  iri , & fie  in  infinitttm  procedendo.  Supponendum  30. 
lucem  & calorem  hujufmodi  fpeculorum  reflexionc  in  unurtt 
fpatium  reflexum  pro  multiludine  fpeculorum  multiplicari. 
Egocertc  hit  jus  rei  in  qu'tnque  fpeculis  experimentum  fumpfi  ; 
& prima  quidem  lux  à luce  dire  8 â diverfum  calorem  ha- 
bebat  ; duplicata  lux  notabile  caloris  augmentum  jam  fuf- 
cipiebat  ; triplicata  calorem  ignis  praferebat  ; quadrupli- 
cata  calorem  utcumque  adhhc  lolerabilem  prœflabat  ; quin- 
tuplicata  penl  intolerabilem  : undè  certb  & ir.dubitatl  con- 
clufi  multiplicalis  fpeculis  planis  , & eâ  rations  collocatis  , 
ut  omnia  reflexam  folis  lucem  in  unum  fpatium  cogant , fu- 
lurum  ut  non  tantum  majorcm  uflionis  effc8um  , quint  quee- 
libet  ufloria  parabolica  , hyperbolica , elliptica  prtrflent  ; fed 
& in  mullb  majus  fpatium  radiofam  lucem  reflcHant  : que- 
madmoditm  me  in  quinque  fpeculis  ad  fpatium  centum  & 
ampliits  ptdttm  experientiâ  docuit.....  Si  quis  igitur  mille  , 
verbi  gratiâ  , fpecula  ità  difponeret  , ut  omnia  in  unum 
pun8um  reflc8erent  ; non  efl  dubium  quin  tanta  fuperficic- 
rum  lucidarum  condipatio  idem  preeflaret  & multb  effica- 
cités , quàm  parabolica  radiorum  conflipatio  propc  focurri 

Togo  hicobntxe  Catoptricos  Mathcmaticos  , ut  hujus  rei  ex- 
perimentum fummà  diligentiâ  fufeipiant , & inventent  id  , 
quod  fuprà  quoque  inflnuavi , milium  aliud  machinamentum 
catoptricum  effe  , quod  6*  majorcm  in  urendo  vim  6»  in  ma- 
jorem  diflantiam  , obtint  at. 

C’eft-à-dire.  Suppofons  donc  les  principes  fuivans.  i°. 
Plus  un  miroir  droit  a de  furface,  plus  il  réfléchit  de 
lumière,  fur  le  plan  qu’on  lui  oppofe  ; n’a-t-il  qu’un 
pied  de  furface , il  n’enverra  qu’un  pied  de  lumière  fur 
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la  muraille  ; encore  faut-il  qu’elle  foit  prés  ; l’expérience 
nous  apprend  qu’il  ne  lui  enverroit  que  le  quart  de  cette 
quantité  , s'il  en  étoit  à too  pieds,  a ’.  Cette  lumière  eft 
compofée  d’une  infinité  de  rayons  réfléchis  par  les  diffé— 
rens  points  de  la  fumce  du  miroir.  Dirigez  donc  un  fé- 
cond miroir  plan  vers  le  même  endroit  que  le  premier  ; 
la  lumière  & la  chaleur  qu’il  y aura  , fera  double  ; elle 
feroit  triple  , fi  vous  dirigiez  de  la  même  maniéré  un  troi- 
fieme  miroir  plan  ; & ainfi  des  autres  à l’infini.  30.  Pour 
prouver  que  l’intenfitè  de  la  lumière  & de  la  chaleur  eft 
en  raifon  direâe  des  furfaces  réfléchiflantes  , j ai  pris  Ç 
miroirs  ; je  les  ai  expofés  au  Soleil , & j’ai  éprouvé  que 
la  lumière  réfléchie  par  le  premier  me  donnoit  moins  de 
chaleur , que  la  lumière  direâe  du  Soleil  ; avec  deux 
miroirs  la  chaleur  augmentoit  confidérablement  ; trois 
miroirs  me  donnoient  la  chaleur  du  feu  ; quatre  me 
donnoient  une  chaleur  à peine  fupportable  ; 8c  celle  que 
me  caufoient  cinq  miroirs  dirigés  vers  un  même  point , 
étoit  tout-à-fait  infupportable.  J’ai  donc  conclu  qu’en  mul- 
tipliant 8c  en  dirigeant  de  cette  maniéré  les  miroitf  plans  , 
non  - feulement  j’auroisde  plus  grands  effets  , que  ceux 
que  l’on  a au  foyer  des  miroirs  paraboliques  , hyperbo- 
liques 8c  elliptiques  ; mais  j’aurois  ces  effets  à une  plus 
grande  diflance  ; 5 miroirs  me  les  ont  donnés  à 100  pieds. 
Quels  phénomènes  terribles  n’auroit-on  pas , fi  on  em- 
ployoit  mille  miroirs  ! Je  prie  donc  inftamment  les  Ma- 
thématiciens qui  s’adonnent  à la  Catoptriquc  de  tenter 
avec  foin  cette  expérience  ; ils  éprouveront  qu’il  n’eft 
point  de  machine  catoptrique  aufli  propre  que  celle-ci , à 
brûler  à une  certaine  diflance. 

Corollaire  fixieme.  Ce  fut  avec  une  femblable  machine 
que  Proclus  brûla  les  vaiffeaux  avec  lcfquels  Vitalicn 
affiégeoit  Conftantinople.  C’eft  - là  le  fentiment  du  P. 
Kircher  , qui  apporte  en  preuve  le  témoignage  de  l’hifto 
rien  Zonare.  Pour  ce  qui  regarde  la  machine  avec  laquelle 
Archimède  , au  fiége  de  Syracufe,  brûla  les  vaiffeaux  de 
Marcellus , le  même  P.  Kircher  prétend  que  ce  n’étoit 
qu'un  grand  miroir  concave  de  métal.  £Ces  vaiffeaux  , 
continue-t-il  , n’étoient  pas  affez  éloignés  de  la  ville  , 
pour  qu’Archimede  ait  eu  befoin  d’une  machine  plus  com- 
pofée. Je  paffai  par  Syracufe  en  l’année  1636;  j’examinai 
le  local  avec  toute  l'attention  dont  je  fus  capable , 8c  il 
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.lue  parue  que  le*  vaifTeaux  de  Marcellus  ne  dévoient  pa* 
être  à plus  de  30  pas  des  murailles  de  la  ville.  In  tantd 
incertitudine  ego , dum  anno  1636,  Syracufas  tranfirem  , 
locum  ex  quo  Archimedcs , ope  j'peculorum  , navts  combuj- 
fiffe  traditur , diligenter  examinavi , reperique  fpatium  multb 
minus  ejfe  quàm  au  {tores  tradunt , videlicet  immédiate  ad 
mania  illius , quam  antiquitus  Acradinam  vocabant,  urb'ts. 
Unde  collegi  combujlionem  ilium  pojjîbilemfmjfe , lineamque 
cauflicam  fuijfe  circiter  30  paffuum. 

Corollaire  7e.  Prenez  deux  miroirs  concaves  A , B. 
Elevez-les  verticalement  & parallèlement  entre  eux  à une 
diflance  proportionnée  à la  grandeur  des  miroirs  6c  à la 
longueur  de  leur  foyer.  Placez  au  foyer  du  miroir  A un 
charbon  allumé , & au  foyer  du  miroir  B un  corps  in- 
flammable, comme  de  l’amadou,  on  de  la  poudre  à ca- 
non. Excitez  par  un  fouffle  égal  le  charbon  du  côté  qui 
regarde  le  miroir  A ; vous  verrez  s’allumer  le  corps  in- 
flammable que  vous  avez  mis  au  foyer  du  miroir  B. 
L’on  en  voit  d’abord  la  raifon.  Les  rayons  ignées  font 
réfléchis  parallelles  par  la  furface  du  miroir  A , & ils 
tombent  fur  la  furface  du  miroir  B en  confervant  feur  pa- 
rallélifme;  donc  ils  doivent  fe  réunir  au  foyer  de  ce 
dernier  miroir , 8c  y réduire  en  cendre  le  corps  combuf- 
tible  qu'ils  y trouvent. 

M.  Nollet  qui  nous  a dure  que  cette  expérience  nous 
vient  des  Jéfuites  de  Prague , fait  les  remarques  fuivan- 
tes.  t°.  Les  mirois  concaves  peuvent  n’être  que  de  bois 
dorés  ou  de  cartons  argentés  & brunis. 

s°.  Pour  exciter  le  charbon  par  un  foufHc  égal , on 
peut  fe  fervir  ou  d’un  foufflet  à double  ame,  ou  de  la 
vapeur  dilatée  d’un  Eolypile  dont  le  col  foit  un  peu  plus 
long  que  d'ordinaire. 

30.  Il  doit  y avoir  une  perfonne  à chaque  miroir , 
l’une  pour  exciter  le  feu  bien  également  & fans  interrup- 
tion , Vautre  pour  tenir  le  corps  combuftible  dans  le 
Vrai  foyer. 

4°.  Cette  expérience  réuflit  mieux  dans  l’obfcurité, 
qu’en  plein  jour. 

Corollaire  général.  Les  principes  que  nous  avons  pofés 
dans  ce  traité , nous  ferviront  à expliquer  le  Mécanifme 
des  miroirs  mixtes,  c’eft-à-dire  , des  miroirs  qui  font 
droits  dans  un  feus  & courbes  dans  l’autre  , foit  quç 
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leur  courbure  fe  préfentc  par  la  convexité , foit  qu'elle  fe 
p.-éfente  par  la  concavité.  Le  miroir  Cylindrique , par 
exemple , confidéré  dans  fa  hauteur , n’eft  qu’un  compofé 
de  lignes  droites  ; auiîi  ce  miroir  confidéré  fuivant  cette 
dimcnfion  a-t-il  tous  les  effets  des  miroirs  plans  qui  ne 
font  qu’un  compofc  de  lignes  droites.  Mais  ces  fortes  de 
lignes  placées  dans  des  plans  différons  , forment  une  fur- 
face  courbe  dans  fa  largeur  ; aufft  la  furfacc  extérieure 
du  miroir  cylindrique  confiJéré  dans  fa  largeur,  a- t elle 
tous  les  effets  des  miroirs  convexes,  8t  fa  furface  inté- 
rieure tous  ceux  des  miroirs  concaves.  C’eft  pour  cela 
fans  doute  qu’une  figure  bien  proportionnée  qui  fe  pré- 
fente devant  un  tel  miroir , doit  produire  une  image 
tout-à  fait  difforme.  En  effet  fi  fa  hauteur  eft  repréfemée 
au  naturel , fa  largeur  fera  augmentée  ou  diminuée,  ren- 
verfée  ou  redrefiée  , fuivant  que  la  furface  du  miroir 
fera  ou  concave  ou  convexe.  Par  la  même  raifon  une 
figure  méconnoiffabie  fur  le  carton , paroît  très-réguliere, 
lorsqu'on  la  préfente  à quelque  miroir  de  cette  efpece. 

CAUSE.  On  nomme  caufe  en  Phyfique  tout  ce  qui 
produit  un  effet.  Celle  qui  le  produit  réellement , fe 
nomme  caufe  phyfique  ; & celle  qui  n’eft  que  l’occafion 
de  l’exiftence  de  cet  effet,  fe  nomme  caufe  occafionnelle. 
On  donne  au  Créateur  le  nom  de  caufe  première , & aux 
Créatures  celui  de  caufes  fécondés. 

CÉLÉRITÉ.  Cherche q Viteffe. 

CENTRE  .Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  centre  du  cercle 
& de  l’ellipfe  ; nous  en  avons  prié  ailleurs.  Les  centres 
de  fgure  , de  gravité , de  gravitation  , & le  centre  ovale 
dont  la  connoiffance  eft  abfolument  néceffaire  en  Phyfi- 
que , vont  faire  le  fujet  des  quatre  articles  fui  vans. 

Centre  de  Figure.  Le  centre  de  figure  ou  de  gran- 
deur eft  un  point  par  lequel  un  corps  quelconque  eft  di- 
vifé  en  deux  parties  égales , c’eft  à dirc , en  deux  parties 
qui  occupent  chacune  un  cfpace  égal.  Vous  préfente-r-on 
un  bâton  de  8 pieds  de  longueur  dont  la  moitié  eft  de 
bois  & l’autre  de  fer?  Vous  pouvez  affurer  que  fon  cen- 
tre de  grandeur  fe  trouve  dans  l’endroit  où  le  fer  eft  joint 
avec  le  bois.  , 

Centre  de  Gravité.  Le  centre  de  gravité  eft  un 
point  par  lequel  un  corps  quelconque  eft  divifé  en  deux 
prties  auffi  pelantes  l’une  que  l’autre.  Sufpendcz-vou* 
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BU  corps  par  fon  centre  de  gravité  ? vous  le  verrez  dans 
no  parfait  équilibre.  Les  Phyficiens  , accoutumés  à pren- 
dre le  centre  de  gravité  pour  tout  le  corps  grave , c’efl-à- 
dire , accoutumés  à confidérer  le  centre  de  gravité  comme 
on  point  dans  lequel  réftde  toute  la  pcfanteur  du  corps  , 
fuppofent  les  vérités  fuivantcs , comme  autant  de  principes 
ùiconteftables. 

Première  vérité.  La  ligne  de  direélion  des  corps  graves 
fublunaires  eft  une  ligne  droite  tirée  de  leur  centre  de 
gravité  au  centre  de  la  terre. 

Seconde  vérité.  Lorfqu’un  corps  grave  defeend  , fon 
centre  de  gravité  defeend  avec  lui. 

Troifieme  vérité.  Un  corps  grave  qui  defeend  librement, 
ne  quitte  jamais  la  ligne  de  dircéfion. 

Quatrième  vérité.  Le  centre  de  gravité  des  corps  fublu- 
naires tend  toujours  h s'approcher  du  centre  de  la  terre  , 

& par  conféquent  toutes  les  fois  que  le  centre  de  gravité 
d’un  corps  fublunaire  s’écarte  de  la  terre  , le  corps  eft  re- 
gardé comme  étant  dans  un  mouvement  violent. 

Cinquième  vérité.  Un  corps  grave  ne  peut  pas  tomber  , . 
lorfque  la  ligne  de  direôion  pafle  par  fa  bafe  J;  mais  il 
tombe  néccffairement , lorfque  la  ligne  de  direétion  pafte 
hors  de  fa  bafe. 

Sixième  vérité.  Les  hommes  & les  animaux  ont  leur 
centre  de  gravité  vers  le  milieu  de  leurs  corps.  Ces  ftx 
principes  nous  fourniffent  l’explication  d'une  infinité  de 
problèmes  très-amufans.  Nous  ne  rapporterons  que  les 
principaux. 

Si  les  porte-faix  8t  toutes  les  perfonnes  dont  le  dos  eft 
chargé  d’un  poids  confidérable  , ne  fe  courboient  pas  en 
avant  ; fi  les  perfonnes  de  beaucoup  d’embonpoint  & 
tous  ceux  qui  portent  pardevanr  quelque  pefant  fardeau , 
ne  fe  courboient  pas  en  arriéré;  fi  ceux  qui  par  politefle 
inclinent  la  partie  fupétieure  de  leur  corps  & penchent 
la  tète , n’avançoient  pas  un  pied  ; fi  quelqu’un  vouloit 
tenir  fes  pieds  appuyés  contre  une  muraille , & ramaffer 
une  piece  de  tr.onnoie  que  l’on  auroit  jeté  à terre  , 
toutes  ces  perfonnes , dis-je , feraient  des  chutes  aufîi 
ridicules  que  dangereufes , parce  que  leur  ligne  de  di- 
reélion  ne  pafferoit  pas  par  leur  bafe. 

11  ne  fera  pas  plus  difficile  d’expliquer  pourquoi , fans 
une  adrefle  infinie , on  ne  fauroit  marcher  ou  fur  une 


5 là  CEN 

corde , ou  fur  une  planche  très-étroite  ; tout  le  mondd 
voit  qu’il  efl  alors  très  aifé  que  la  ligne  de  direéfion 
pafle  hors  de  la  bafe. 

De  ce  même  principe  nous  devons  conclure  qu’un 
cheval  qui  galope,  doit  lever  en  même  tems  un  pied  de 
devant  & un  pied  de  derrière  -,  qu’un  vieillard  courbé  fous, 
le  poids  des  années  , doit  fe  fervir  d'un  bâton  ; qu’un 
entant  qui  fautille  fur  un  pied , doit  être  extrêmement 
fur  fes  gardes  ; fans  cela  leur  ligne  de  direâion  pafferoic 
hors  de  leur  bafe , & l’on  verroit  le  cheval  s’abattre , 
le  vieillard  donner  du  nez  en  terre , g*  l’enfant  payer 
fa  fottife  par  une  chute  inévitable. 

Tout  le  jeu  du  pendule  dépend  des  principes  que  nous 
avons  pofés  au  commencement  de  cet  article.  Le  pendule 
tranfporté  à droite, efl-il abandonné  à lui-même?  La  pe- 
fanteur  fait  defeendre  fon  centre  de  gravité  dans  la  ligne 
de  di  redion  , c’eft-à-dire  , dans  la  ligne  perpendiculaire 
à la  furface  de  la  terre.  Efl-il  arrivé  à cette  ligne  ? Les 
degrés  d’accélération  qu’il  a acquis  en  defeendam  , lui 
font  décrire  à gauche  un  arc  fcmblableà  celui  qu’il  vient 
de  parcourir  à droite.  Cet  arc  efl-il  décrit  ? La  pefanteur 
fait  defeendre  le  pendule  dans  la  ligne  perpendiculaire  , 

6 les  degrés  d’accélération  le  font  remonter  à droite  par 
un  arc  femblable  à celui  par  lequel  il  vient  de  defeendre. 
Telle  eft  la  caufe  phyfique  d’un  mouvement  qui  feroic 
perpétuel,  s’il  fe  faifoit  dans  une  efpace  parfaitement  vuide. 

Il  fuffit  enfin  d’avoir  préfentes  à l’efprit  les  réglés  que 
nous  venons  de  donner , pour  voir  que  la  tour  de  Pife  » 
dont  ta  bafe  eft  prodigieufe  en  largeur,  doit  braver  les 
vents  & les  tempêtes  , quoique  fa  cime  penchée  fcmble 
menacer  mine. 

Centre  de  Gravitation.  Ne  confondons  pas  1* 
centre  de  gravité  d'un  corps  particulier  avec  le  centre  de 
gravitation , c’eft-à-dire , avec  le  centre  commun  de  gra- 
vité de  plufieurs  corps  qui  s’attirent  mutuellement  les 
uns  les  autres  ; celui-là  eft  toujours  en  dedans  du  corps 
grave  , celui-ci  fe  trouve  communément  hors  des  corps 
qui  gravitent  les  uns  vers  les  autres.  Appliquez  , par 
exemple  , deux  corps  à un  levier  de  la  première  efpcce  j. 
mettez  ces  corps  en  équilibre  ; le  point  d'appui  du  léviec 
fera  leur  centre  commun  de  gravité  ; en  un  mot  dans  le 
fyfteme  de  Newton , le  centre  commun  de  gravité  de 

plufieurs 
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plusieurs  corps  qui  s’attirent  mutuellement,  n’eft  autre 
chofe  que  le  point  où  tous  ces  corps  iroient  fe  réunir, 
s’ils  étoient  abandonnés  à leur  force  centripcte.  Le  centre 
commun  de  gravité  du  fyfteme  folairc  eft  donc  le  point 
du  monde  où  les  cometes  8c  les  planètes  iroient  fe  réunir 
avec  le  Soleil , fi  tous  ces  corps  étoient  abandonnés  à 
leur  force  attradive.  Ce  point  ne  fauroit  fe  trouver  ni 
hors  du  Soleil , ni  au  centre  même  de  cet  aftre  ; il  ne  peut 
pas  être  hors  du  Soleil , parce  qu'alors  les  planètes , & 
les  cometes,  au  lieu  de  tourner  autour  de  cet  aftre , tour- 
neroient  autour  de  leur  centre  commun  de  gravité:  il  ne 
fauroit  non  plus  fe  trouver  au  centre  même  du  Soleil  , 
parce  qu'alors  il  faudroit  dire  que  le  Soleil  attire 
tous  les  corps  qui  tournent  autour  de  lui,  & qu'il  n’en 
eft  aucunement  attiré  ; ce  centre  de  grayitation  fe  trouve 
donc  dans  un  point  fitué  entre  le  centre  & la  circonfé- 
rence du  Soleil.  De  combien  de  lieues  ce  point  eft-il  en- 
foncé dans  le  Soleil  ? Voilà  ce  que  la  plus  fubtile  Géo- 
métrie ne  pourra  jamais  nous  dire  exadement.  Les  Phy- 
ficiens  ne  font  pas  fi  fcrupuleux  dans  leur  marche  ; ils  fe 
contentent  de  quelques  àpeu-pris-,  aufli  employerons- 
nous  leur  méthode  pour  rétoudre  ce  problème  ; commen- 
çons pour  cela  par  déterminer  quelle  eft  la  grofleur  des 
planètes  par  rapport  au  Soleil. 

i°.  En  nommant  avec  les  Aftronomes  le  diamètre  du 
Soleil  100,  celui  de  Saturne  fera  environ  9 , celui  de 
Jupiter  environ  1 1 , celui  de  Mars  -J , celui  de  la  terre  1 , 
celui  de  Vénus  2, celui  de  Mercure -j. 

20.  Les  Aftronomes  conviennent  aflez  communément 
que  les  4 Satellites  de  Jupiter , de  môme  que  les  5 Satel- 
lites de  Saturne,  font  chacun  auflt  gros  que  notre  terre  , 
Si  par  conféquent  leur  diamètre  eft  1 , comparé  avec  celui 
du  Soleil. 

30.  Comme  il  y a des  planètes  qui  font  moins  denfes 
que  le  Soleil,  telles  que  Saturne  & Jupiter,  & qu’il  y 
en  a qui  font  plus  denfes,  comme  la  terre,  Vénus  8c 
Mercure  ; il  s’enfuit  que  dans  notre  calcul , nous  pouvons 
fans  erreur  fuppoler  le  Soleil  & les  planètes  comme  ayant 
une  égale  denfité. 

40.  Pour  déterminer  quelle  eft  la  grofleur  des  planètes 
par  rapport  au  Soleil  , voici  comment  j’opere  ; le  Soleil 
Tome  U.  H 
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& les  planètes  (ont  des  corps  fcnfiblement  fpliériques  ; 
deux  fpheres  homogènes  font  comme  les  cubes  de  leurs 
diamètres  ; le  cube  du  diamètre  du  Soleil  , eft  1000000; 
le  cube  du  diamètre  de  Saturne  ert  980  ; le  cube  du  dia- 
mètre de  Jupiter  eft  H70  ; le  cube  du  diamètre  de  Mars 
eft  } ; le  cube  du  diamètre  de  la  terre  eft  1 ; le  cube  du 
diamètre  de  Vénus  eft  8 , & le  cube  du  diamètre  de  Mer- 
cure eft  — ; donc  la  mafle  du  Soleil  eft  à la  malle  des 
planètes  prifes  enfemble  , comme  1 oooooo , eft  à en- 
viron 1 159,  c’eft-à  dire  , qu’autant  qu’un  million  l’em- 
porte fur  environ  deux  mille  cent  cinquante-neuf,  autant 
la  malle  du  Soleil  l’emporte  fur  la  malle  de  toutes  les 
planètes  prifes  enfemble. 

50.  Pour  ne  donner  dans  aucune  erreur  favorable  au 
fyfteme  de  Newton , & pour  mettre  les  chofes  encore 
plus  haut  que  les  Aftronomes  qui  ont  donné  le  plus  de 
mafle  à Jupiter  8t  à Saturne  , fuppofons  que  les  mafles 
de  tous  les  corps  qui  tournent  autour  du  Soleil  valent 
2400;  je  dis  que  dans  ce  cas-là  même  le  centre  de  gra- 
vité du  fyfteme  folaire  doit  fe  trouver  dans  le  Soleil  ; 
en  voici  la  démonftrarion. 

Je  raflfemble  mentalement  tous  les  corps  qui  tournent 
autour  du  Soleil,  8c  je  les  place  à foixante  millions  de 
lieues  de  cet  aftre , afin  de  prendre  une  diftancc  moyenne  ; 
cela  (ait , voici  comment  je  rai(onne  : lorfque  deux  corps 
de  différente  mafle  font  abandonnés  à leur  attraéfion  mu- 
tuelle , le  chemin  qu’ils  font  pour  aller  fe  joindre  ,eft  en 
raifon  inverfe  de  leur  mafle,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué dans  l’article  de  Vattraflion  ; donc  pour  trouver 
le  point  où  tous  les  corps  du  fyfteme  folâtre  fe  réuni- 
roient  avec  le  Soleil , je  dois  dire  : la  mafle  du  Soleil  qui 
eft  1000000  , eft  à la  mafle  de  toutes  les  planètes  8c  de 
toutes  les  comètes , que  nous  avons  évalué  1400,  comme 
foixante  millions  de  lieues  , font  à cent  quarante  quatre 
mille  lieues  ; donc  en  fuppofant  que  toutes  les  planètes  Sc 
les  cometes  abandonnées  à leur  attraftion  mutuelle  fif- 
fent  foixante  millions  de  lieues  pour  aller  trouver  le  So- 
leil , le  Soleil  de  fon  côté  ne  feroit  que  cent  quarante- 
quatre  mille  lieues  pour  fe  réunir  avec  elles  ; donc  le 
centre  de  gravité  du  fyfteme  folaire  fe  trouve  éloigné 
du  centre  du  Soleil  de  cent  quarante-quatre  mille  lieues; 
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niais  la  furface  du  Soleil  eft  éloignée  de  (on  centre  de 
cent  cinquante  mille  lieues  , puifque  le  diamètre  du  So- 
leil eft  de  trois  cents  mille  lieues  ; donc  le  centre  de  gra* 
vite  du-fyfteme  folaire  doit  fe  trouver  dans  le  Soleil  même  ; 
donc  quand  même  tous  les  corps  qui  tournent  autour  du 
Soleil  fe  trouveroient  fur  la  même  ligne  & du  même  côté, 
ils  ne  devroient  pas  opérer  fur  le  Soleil  un  dérangement 
fenflble. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  nous  avons  a (Tu  ré  que  le 
diamètre  du  Soleil  eft  de  trois  cent  mille  lieues;  nous 
favons  que  le  diamètre  de  cet  aftre  eft  cent  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  terre , & nous  favons  que  le  diamètre 
de  la  terre  eft  de  trois  mille  lieues;  donc  le  diamètre  du 
Soleil  doit  être  de  trois  cent  mille  lieues. 

Nous  avons  avancé  dans  cet  article  que  le  Soleil  & les 
planètes  étoient  de  telle  & telle  grofTeur  , de  telle  & 
telle  denfité  ; c’eft  maintenant  le  tems  d’en  apporter  la 
preuve  ; elle  ne  fera  difficile  que  pour  ceux  qui  n’ont 
aucune  teinture  d’algebre. 

Première  proportion.  Pour  connoître  la  vîtefle  initiale 
ou  la  force  centripète  d’un  corps  qui  tombe  vers  un  au- 
tre ; l’on  doit  divifer  la  mafle  du  corps  attirant  par  le 
carré  de  la  diftance  du  corps  attiré  , & le  quotient  don- 
nera ce  que  l’on  cherche. 

DcmonJlrjtion.  Suppofons  le  corps  A tombant  vers  le 
corps  M.  L’attraélion  que  le  corps  M exerce  fur  le  corps 
A , ou  ce  qui  revient  au  même  , la  vîtefle  initiale  que 
le  corps  M communiquera  au  corps  A fera  d’autant  plus 
grande  que  le  corps  M fera  plus  gros  ; & d'autant  plus 
petite  que  le  carré  de  la  diftance  du  corps  A fera  plus 
conftdérable  ; parce  que  l’attraftion  fe  fait  en  raifon  di- 
reéle  des  mafles  & inverfe  des  carrés  des  diftances , 
comme  il  eft  aifé de  s’en  convaincre  en  lifant  l’article  At- 
traflion  ; donc  pour  avoir  la  vîtefle  initiale  du  corps  A , 
il  faut  divifer  la  mafle  du  corps  M par  le  carré  de  la  dif- 
tance du  corps  A ; donc  en  général  pour  connoitre  la 
vîtefle  initiale  ou  la  force  centripète  d’un  corps  qui  tombe 
vers  un  autre , l’on  doit  divifer  la  mafle  du  corps  attirant 
par  le  carré  de  la  diftance  du  corps  attiré,  & le  quotient 
donnera  ce  que  l’on  cherche. 

ÇPROllaire  J,  Si  le  corps  A tombe  vers  la  terre.  & 
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que  je  nomme  fa  force  centripète  p , la  ntafle  de  la  terre  m ; 
fie  ladiftance  du  corps  A à la  terre  d,  j’aurai  l’équation 
m 

p 71' 

Corol.  IL  Si  le  corps  A circuloit  autour  de  la  terre,  l’é- 
quation précédente  fe  changeroit  en  celle-ci  p =—  , 

TT 

parce  que  dans  ce  cas  la  diftance  fe  confondroit  avec  le 
rayon  r du  cercle  parcouru  par  le  corps  A. 

Seconde  proportion.  Pour  avoir  la  force  centripète  d’un 
corps  qui  circule  autour  d’un  autre , il  faut  divifer  le 
rayon  du  cercle  parcouru  par  le  carré  du  tems  employé 
à le  parcourir  ; St  par  conféquent  en  nommant  p la  force 
centripète  du  corps  qui  circule,  r le  rayon  du  cercle 
parcouru  , r le  tems  employé  à le  parcourir , l'on  aura 

l’équation  p = 

Dcmonflration.  i*.  La  force  centripète  d’un  corps  qui 
circule  autour  d’un  autre  eft  proportionnelle  au  carré  de 
fa  viteffe  u , divifé  par  le  rayon  r du  cercle  parcouru. 

uu 

y oyez  l’article  des  Forces  ; donc  p = . 

T 

i°.  La  vîtefle  u eft  égale  à l’efpace  e divifé  par  le 
tems  t ; donc  u = — . 

30.  Dans  les  cas  propofés  les  efpaces  parcourus  font 
des  circonférences  de  cercles , & ces  circonférences  font 
proportionnelles  à leurs  rayons  ; donc  l’on  pourra  pren- 
dre le  rayon  r pour  l’efpace  parcouru  ; donc  l'équation 
e r 

u = — fe  transformera  en  celle-ci  u = — ; donc 
t t 

rr  uu 

uu  = ; donc  fi , ( num.  i.)  p = — , l’on  aura 

« r 


rr  r 
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* Corollaire  \.p— — , par  U Corol.  II.  de  U 

TT 


T m r 

prop.  i.  De  plus  p = — ; donc  — = — ; donc 
tt  rr  tt 

TTT 

m = . Mais  m marque  le  corps  attirant  ; r le  rayon 

tt 

du  cercle  parcouru  , ou  la  diftance  du  corps  attiré  ; t le 
tems  qu’emploie  le  corps  attiré  à circuler  autour  du  corps 
attirant donc  fi  un  corps  circule  autour  d’un  autre , la 
m affe  du  corps  attirant  eft  comme  le  cube  de  la  diftance 
qui  eft  entre  les  deux  corps,  divifé  par  le  carré  du  tems 
périodique  de  celui  qui  circule. 

Corol.  II.  On  ne  peut  pas  connoître  la  mafle  d’un 
corps  célefte  , lorfque  ce  corps  n’a  aucun  fatellite  qui 
tourne  autour  de  lui  ; on  ne  peut  donc  connoître  ni  la 
mafle  de  Mercure , ni  celle  de  Mars. 

Corol.  III.  Pour  trouver  le  rapport  qu’il  y a entre 
la  mafle  du  Soleil  &;  celle  de  la  terre , je  confidere  le  So- 
leil comme  un  corps  central  autour  duquel  tourne  Vénus 
ou  toute  autre  plancte  principale , & je  trouve  fa  mafle 
, 

M = ^p,c’eft-à-dire , je  trouve,  que  la  mafle  du 

Soleil  eft  proportionnelle  au  cube  de  la  diftance  de  Vénus 
ou  de  toute  autre  planete  principale,  divifé  parle  carré 
de  fon  tems  périodique.  Je  confidere  enfuite  la  terre 
comme  un  corps  central  autour  duquel  tourne  la  Lune , 

& je  trouve  fa  mafle  m = ^ , c’eft- à-dire,  je  trouve 

que  la  mafle  de  la  terre  eft  proportionnelle  au  cube  de  la 
diftance  de  la  Lune,  divifé  par  le  carré  de  fon  tems  pé- 
riodique; & comme  dans  ces  deux  équations  lesdiftances 
& les  tems  périodiques  font  des  quantités  connues  ; je 
conclus , par  les  regtes  de  la  plus  fimple  Arithmétique  , 
que  la  mafle  du  Soleil  : à la  mafle  de  la  terre  : : 1 S 
rsrtTï  » ou  207194  ; 1 ,ou  environ. 

Corol.  IV.  En  confidérant  toujours  le  Soleil  comme 
un  corps  central  autour  duquel  tourne  Vénus , ou  toute 
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autre  planete  principale  , & Jupiter  comme  un  autre 
corps  central  autour  duquel  tourne  l'un  de  Tes  quatre 
fatcllites , l’on  trouvera  que  la  mafle  du  Soleil  : à la 
maffe  de  Jupiter  ::  1 î 5—  ou  : : 949  : 1 , ou  environ. 

L'on  trouvera  par  la  même  méthode  que  la  maffe  du 
Soleil  : à la  maffe  de  Saturne  : : 1 : — , ou  : : 1091  : 
I , ou  environ. 

Corollaire  V.  S’il  eft  vrai  que  Vénus  ait  un  fatel- 
lite  dont  la  diflance  foit  d’environ  90000  lieues  , & le 
tems  périodique  de  113  heures;  l’on  trouvera  par  la 
même  méthode  que  la  malle  du  Soleil  : à la  mafle  de 
Vénus  : : 1 ; > ou  : : 23946  : 1 ; ce  qui  donne  à 

Vénus  8 à 9 fois  plus  de  mafle  qu  a la  terre. 

REMARQUE. 

Quoique  l’éloignement  réel  de  la  terre  au  Soleil  foit 
d’environ  trente  millions  de  lieues  ; cependant , pour  abré- 
ger les  opérations,  l’on  a coutume  de  faire  cette  diflance  , 
ou  le  rayon  du  grand  orbe  , de  lOOo  parties  égales.  Dans 
cette  hypothefe  la  diflance  de  Vénus  au  Soleil  fera  de  723 
de  ces  parties  égales.  Par  la  même  raifon  les  diflances  de 
la  Lune, du  quatrième fatellite de  Jupiter  & du  quatrième 
fatellite de  Saturne,  à l’égard  de  leurs  planètes  refpefli- 
ves , feront  repréfentées  par  3 , 1 3 & 1 2 ou  environ. 
La  diflance  du  fatellite  de  Vénus  fera  auflï  reprèfentée 
par  3. 

Corol.  VI.  Connoiflant  les  maffes  des  corps  célcftes, 
il  fera  très  facile  de  connoitre  le  rapport  des  poids  de 
deux  corps  égaux  tranfportés  fur  les  furfaces  de  deux 
de  ces  aflres.  f.n  voici  la  preuve. 

L'on  me  donne  les  deux  corps  A 8c  B égaux  en  mafle. 
L’on  fuppof’  le  corps  A placé  fur  la  furface  du  Soleil , 
& le  corps  B fur  la  furface  de  la  terre  ; l’on  demande 
le  rapport  qu’il  y a entre  le  poids  du  corps  A & le  poids 
du  corps  B , c’efl-à-dire , l'on  demande  la  différence  qu’il 
y a entre  la  maniéré  dont  le  corps  A eft  attiré  par  le 
Soleil , & la  maniéré  dont  le  corps  B eft  attiré  par  la 
terre. 

Pour  refoudre  ce  prob'eme,  je  nomme  M la  mafle  du 
Soleil , m la  niaffede  la  terre  , R la  diflance  du  corps  A 
au  centre  du  Soleil , r la  diflance  du  corps  B au  centre 
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de  la  terre  , P la  force  centripète  du  corps  A , & p la 
force  centripète  du  corps  B, 

Par  le  Corol.  a de  la  prop.  I . P = ^ 8c p = *; 

mais  M&m,R  & rfont  des  quantités  connues , puifque 
M = 207194,01  = t , R = 150000  lieues,  & r = 
1500  lieues;  donc  P & p deviennent  par-là  même  des 
quantités  connues;  donc  connoiffant,  &c. 

Corol.  Vil.  Dans  l’hypothcfc  que  le  Soleil  & la 
terre  fuffent  de  même  denfité  , l’on  auroit  la  proportion 
fuivante  P : p ; : R : r.  En  effet  le  Soleil  tü  la  terre 
font  deux  corps  fphériques  ; donc  leurs  maffes  font 
comme  les  cubes  de  leurs  rayons;  donc  M = R*  & 

m = rî.  Mais  P = & p = — par  le  COROLL. 

RR  T rr  1 


précédent  ; donc  P = 


^ & p — ~ ; donc  P = R , 8c 


p = r ; donc  P : p R î r. 

Corol.  VIH.  Le  rayon  du  Soleil  eft  de  150000  &!e 
rayon  de  la  terre  de  1500  lieues  ; donc  le  rayon  du  Soleil 
eft  cent  fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre  ; donc  le 
corps  A placé  fur  la  furface  du  Soleil  peferoit  cent  fois 
plus  que  le  corps  B placé  fur  la  furface  de  la  terre  , fi  le 
Soleil  étoitaufti  denfe  que  la  terre. 

Corol.  IX.  Par  le  Corol.  6 , le  poids  du  corps  A 
pofé  fur  la  furface  du  Soleil  ; au  poids  du  corps  B pofé 
fur  la  furface  de  la  terre  : : la  maffe  du  Soleil  divifée  par 
le  carré  de  fon  rayon,  c’eft-à-dire,  ~~ ~ ;à  la  maffe 
de  la  terre  divifée  par  le  carré  de  fon  rayon  , = c’eft- 
à-dire,  7 1.  Mais  ^7—  ; 1 ;;  environ  21  : 1 ; donc 
fi  le  corps  A & le  corps  B égaux  en  maffe  ctoient  pofés  , 
l’un  fur  la  furface  du  Soleil  , & l’autre  fur  la  furface  de  la 
terre , celui-là  peferoit  environ  2 1 fois  plus  que  celui-ci. 
Il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  remarquer  que  puifque  le 
nombre  de  150000  lieues,  valeur  du  rayon  du  Soleil, 
eft  cent  fois  plus  grand  que  1 500  lieues , valeur  du  rayon 
de  la  terre  ; l’on  a droit  de  repréfenter  dans  le  calcul  ces 
deux  rayons,  l'un  par  100  & l’autre  par  t , & leurs  deux 
carrés  par  10000  & par  t. 

Corol.  X,  Le  poids  du  corps  A pofé  fur  la  furface 
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du  Soleil  ! au  poids  du  corps  B pofé  fur  la  furface 
de  Jupirer  ;;  la  malle  du  Soleil  divifée  par  le  carré  de 
fon  rayon  , c’eft-à-dire  ; ; à la  ma  (Te  de  Jupiter  di- 

vlfee  par  le  carré  de  fon  rayon  , c’eft-à-dire,  { = I. 
Mais  ; i ;;  environ  1 a ; i ; donc  fi  le  corps  A & 
le  corps  B égaux  en  marte  croient  pofés  , l’un  fur  la  fur- 
face  du  Soleil  Si  l'autre  fur  la  furface  de  Jupiter  , celui-là 
peferoit  environ  r i fois  plus  que  celui-ci.  Nous  n’avons 
repréfeuté  le  carré  du  rayon  du  Soleil  par  81 , & celui  du 
rayon  de  Jupiter  par  1 , que  parce  que  les  Aftronomes 
conviennent  que  le  rayon  du  Soleil  eft  y fois  plus  grand 
que  le  rayon  de  Jupiter. 

Corol.  Xl.  Le  poids  du  corps  A pofé  fur  la  furface 
du  Sol  eil  ; au  poids  du  corps  B pofé  fur  la  furface  de  Sa- 
turne ;j  la  marte  du  Soleil  divifée  par  le  carré  de  fon 
rayon , p’eft-à-dire  , ; à la  marte  de  Saturne  divi- 

fee  par  le  carré  de  fon  rayon  , c’eft-à-dire  , 7 = i. 
Mais  -~r  î 1 î î environ  1 1 ; i ; donc  fi  le  corps  A & 
le  corps  B égaux  en  marte  étoicnt  pofés,  l’un  fur  la  fur- 
face  du  Soleil , & l’autre  fur  la  furface  de  Saturne  , celui- 
là  peferoit  environ  11  fois  plus  que  celui-ci.  Ce  calcul 
n’eft  exaéf  , qu’au  tant  qu’il  eft  vrai  que  le  rayon  du  So- 
leil eft  environ  to  fois  plus  grand  que  celui  de  Saturne. 

Corol.  XII.  Le  poids  du  corps  A pofé  fur  la  furface 
du  Soleil  ; au  poids  du  corps  B pofé  fur  la  furface  de  Vé- 
nus ;;  la  marte  du  Soleil  divifée  pr  le  carré  de  fon 
rayon  , c’eft  à-dire,  vnrr  : à la  malle  de  Vénus  divifée 
par  le  carré  de  fon  rayon  , c’eft-à-dire  , 7 = 1.  Mais 
~rr^  l 1 II  environ  9 ; 1 ; donc  fi  le  corps  A & le 
corps  B égaux  en  marte  étoient  pofés  , l’un  fur  la  fut- 
face  du  Soleil , & l’autre  fur  la  furface  de  Vénus  , celui-là 
peferoit  environ  ) fois  plus  que  celui-  ci.  Comme  Vénus  a 
huit  à neuf  fois  plus  de  matière  que  la  terre,  fon  rayon  doit 
être  à-peu  près  double  decelui  de  la  terre , & par  confé- 
quent  50  fois  moindie  que  celui  du  Soleil.  Audi  avons- 
nous  fuppofé  dans  ce  calcul  que  le  rayon  du  Soleil  ; au 
rayon  de  Vénus  ;;  50  ; 1 ; car  le  carré  de  50  = 
2500  , & le  carré  de  1 = t. 

Corol.  XIII.  Plus  un  corps  eft  denfe  , plus  il  a de 
force  atrra&ive  ; donc  fi  dan»  les  fpheres  homogènes  les 
poids  ou  les  forces  centripètes  de  deux  corps  égaux  font 
comme  ies  rayons  des  fpheres  fur  lefquelks  on  les  place , 
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Corol.  7 ; dans  les  fpheres  hétérogènes  les  forces  cen- 
tripètes de  deux  corps  égaux  feront  en  raifon  compofée 
des  rayons  & des  denfités  des  fpheres  fur  la  furface  def- 
queiles  ils  fe  trouvent.  Nommons  donc  P la  force  centri- 
pète du  corps  A , p la  force  centripète  du  corps  B , R 
le  rayon  du  Soleil , r le  rayon  de  la  terre , D la  denfité  du 
Soleil , & d la  denfité  de  la  terre  ; l’on  aura  la  propor- 
tion fuivante  P ; p ;;  R D ; rd;  donc  P ==  R D & 
p = r d. 

Corol.  XIV.  La  denfité  d’une  planete  eft  proportion- 
nelle au  poids  d’une  maffe  quelconque  tranfportée  fur 
la  furface  de  cette  planete,  diviféc  par  le  rayon  de  cette 
même  planete.  En  effet  P = RDj  Corol.  précédât; 

p 

donc  D = — ; donc  la  denfité , &c. 

Corol.  XV.  La  denfité  du  Soleil  ; à la  denfité  de 
Venus  ::  ^ : f ==  i.  Mais  : I ::  environ  -t  ; i ; 
donc  la  denfité  du  Soleil  eft  environ  6 fois  moindre  que 
celle  de  Vénus. 

Corol.  XVI.  La  denfité  du  Soleil  ; à la  denfité  de  la 
*erre  ::  rh  : r = I.  Mais  : I ::  environ  j ; i ; 
donc  la  denfité  du  Soleil  eft  environ  cinq  fois  moindre  que 
celle  de  ta  terre. 

Corol.  XVII.  La  denfité  du  Soleil  ; à la  denfité  de 
Jupiter  ^ ; i = Mais  f ; i î:  . -H  j : i i 
donc  le  Soleil  eft  un  peu  plus  denfe  que  Jupiter. 

Corol.  XVIII.  La  denfité  du  Soleil  ; à la  denfité  de 
Saturne  ::  Mail  £ ; £ ; : JL  : - donc 

le  Soleil  eft  un  peu  plus  denfe  que  Saturne. 

CENTRE  OVALE.  Le  centre  ovale  eft  un  efpace 
dans  le  cerveau  à peu-prés  elliptique  , dont  la  circon- 
férence eft  formée  par  les  dix  paires  de  nerfs  que  les 
Anatomiftes  appellent  Us  dix  conjugaifons  ; il  commence 
à la  bafe  du  grand  cerveau,  à-peu-près  dans  l'endroit 
d où  les  nerfs  de  la  première  conjugaifon  tirent  leur 
origine , & il  s’étend  jufqu’à  la  partie  du  cervelet  d’où 
Portent  les  nerfs  de  la  toe.  conjugaifon.  Les  Phyficiens 
le  regardent  comme  l’organe  du  fens  commun , parce 
que  1 impreflion  que  font  les  objets  corporels  fur  les 
fens  internes  & externes  , ne  manque  jamais  de  paffer 
jufqu’au  centre  ovale.  C'eft  fans  doute  pour  la  même 
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raifon  qu’ils  regardent  ce  centre  comme  le  vrai  fiégé  ' 
d'où  l’Ame  préfide  à toutes  les  opérations  d’un  corps 
avec  lequel  elle  eA  phyfiquement  unie.  Il  n’eA  en  effet 
point  de  place  dans  le  corps  humain , qui  lui  convienne 
suffi  bien  que  celle-là. 

Dans  ce  fyAeme  l’on  explique  fans  peine  comment 
l’Ame  produit  ces  opérations  auxquelles  on  a donné  le 
nom  de  fcnfations.  Je  fixe  les  yeux  fur  un  objet , par 
exemple , fur  une  prairie.  De  tous  les  points  de  cette 
prairie  il  part  des  rayons  de  lumière  , qui , après  avoir 
fouffert  dans  l’oeil  différentes  réfra&ions  , vont  deffiner 
fur  la  rétine  placée  précifèment  au  foyer  de  l’oeil , l’ima- 
ge de  l’objet  que  je  regarde.  L’impreffion  de  cette  image 
caufe  un  ébranlement  de  la  rétine.  Cet  ébranlement  eft 
porté  par  le  nerf  optique  jufqu’au  centre  ovale  ; & c’eft 
alors  que  l’Ame  fpirituelle  phyfiquement  unie  à cette 
partie  du  cerveau  , produit  la  fenfation  à laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  de  vijîon.  L'on  explique  à-peu- 
près  de  la  même  maniéré  comment  notre  Ame  produit 
les  fenfations  de  l’ouïe  , du  goût , de  l’odorat  , du 
taft,  de  la  mémoire  & de  l’imagination.  Voyc{  leurs  ar- 
ticles relatifs. 

CERCLE.  Le  cercle  eA  une  figure  dont  toutes  le* 
extrémités  font  également  éloignées  d’un  de  fes  points 
que  l’on  nomme  le  centre.  La  Figure  3 de  la  Planche 
troifieme  vous  repréfente  un  cercle  ; fa  circonférence  eA 
la  ligne  courbe  ACGDB  qui  l’entoure  ; fon  centre  eA 
le  point  E ; fes  rayons  font  les  lignes  droites  CE  , 
BE  , GE,  tirées  du  centre  à la  circonférence  ; fon 
diamètre  eA  toute  ligne  droite  qui  pafle  par  le  centre  , 
& qui  va  aboutir  à deux  points  oppofés  de  la  circon- 
férence , telles  que  font  les  lignes  AED  & CEB.  Les 
Géomètres  font  convenus  entr’eux  de  divifer  la  cir- 
conférence des  cercles  en  360  parties  qu’ils  appellent 
degrés.  L’angle  droit  GED  eA  mefuré  par  le  quart  de 
cercle  GD  , c’eA-à-dire  , par  une  partie  de  la  circon- 
férence du  cercle  E qui  vaut  90  degrés  ; l’angle  aigu 
DEB  eA  mefuré  par  l'arc  DB  qui  vaut  moins  de  90 
degrés  ; & l’angle  obtus  AEB  eA  mefuré  par  l’arc  ÂB 
qui  vaut  plus  de  90  degrés.  Nous  avons  enfeigné  dans 
l’article  du  mouvement  en  ligne  circulaire  quelle  eA  la 
formation  phyiique  du  cercle. 
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L’efpacc  que  renferme  la  circonférence  d’un  cercle  , 
prend  le  nom  A' Aire.  On  peut  confidérer  une  Aire  ab- 
solument & relativement.  On  la  confidere  absolument , 
lorfqu’on  mefure  l’efpace  qu’elle  contient  , & 1 on  a 
aflez  exa&ement  l'efpace  qu’elle  contient , lorfqu’on  mul- 
tiplie fa  circonférence  par  le  quart  de  fon  diametre  , 
comme  nous  l’avons  démontré  dans  l’article  de  la  Géo- 
métrie pratique.  Un  cercle  a-t-il  un  diametre  de  36  pieds  J 
Il  aura  une  circonférence  de  108  pieds  , parce  que  toute 
circonférence  de  cercle  eft  fenfiblement  triple  de  fon 
diametre.  Multipliez  donc  108  par  9 ; le  produit  97» 
vous  donnera  le  nombre  de  pieds  carrés  que  contient 
i’aire  de  ce  cercle. 

On  confidere  une  Aire  relativement , lorfqu’on  la 
compare  avec  une  autre.  Pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
cette  comparaison  , l’on  doit  fe  rappeller  que  nous 
avons  démontré  à la  fin  de  l’article  qui  commence  par 
le  mot  Géométrie  , que  les  Aires  de  deux  cercles  font 
comme  les  carrés  de  leurs  diamètres  ; donc  , ft  de 
deux  cercles , l’un  a un  diametre  d’un  pied  & l’autre 
de  10  pieds,  l’Aire  du  premier  : à l’Aire  du  fécond 
1 : 100. 

CERVEAU.  Le  cerveau  que  l’on  regarde  avec  rai- 
fon  comme  la  partie  principale  du  corps  humain  , & 
qui  eft  contenu  dans  la  cavité  de  l’os  auquel  nous  don- 
nons le  nom  de  crâne , fe  divife  d’abord  en  deux  par- 
ties , l’une  Supérieure  que  l’on  nomme  le  grand  cerveau  , 
l'autre  inférieure  que  l’on  appelle  le  cervelet  ; c’eft  la 
membrane  que  les  Anatomiftes  nomment  la  faucille  qui 
fépare  ces  deux  parties  l’une  de  l’autre.  Dans  le  grand 
comme  dans  le  petit  cerveau  , l’on  diftingue  deux  fubf- 
tances  & deux  membranes  ; ces  fubfiances  font  la  partie 
cendrée  y & la  partie  calleufe  ; la  première  eft  molle, 
fpongieufe  St  de  couleur  de  cendre  ; la  fécondé  eft 
blanche  & beaucoup  plus  ferme  ; on  ne  la  connoît  gue- 
res  que  fous  le  nom  de  moelle.  Les  deux  membranes 
que  l’on  trouve  dans  le  cerveau  font  la  dure  & la  pie- 
mtte  ; la  durc-mere  tapilîe  intérieurement  le  crâne  contre 
lequel  elle  eft  étroitement  collée  ; la  pie-mere  eft  beau- 
coup plus  déliée  , auflï  fert-elle  d’enveloppe  à la  moelle. 
On  remarque  encore  dans  le  cerveau  quatre  cavités 
que  l’on  nomme  ventricules  ; les  deux  premiers  fe 
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trouvent  aflez  près  de  l’origine  des  nerfs  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ; le  troifieme  eft  un  peu  plus  bas  que 
les  deux  premiers , il  eft  féparé  d'eux  par  la  partie  du 
cerveau  .à  laquelle  les  Anatomiftes  ont  donné  le  nom 
de  voûte  ; enfin  le  quatrième  ventricule  fe  trouve  dans 
le  cervelet  ; il  eft  féparé  du  troifieme  par  la  glande  pi- 
néaie  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 

Il  eft  sûr  que  le  Sens  commun  , la  Mémoire  & l’Ima- 
gination ont  leur  organe  dans  le  cerveau.  11  eft  prefque 
aufli  sûr  que  l’on  doit  regarder  cette  partie  du  corps 
humain  comme  le  laboratoire  des  Efprits  vitaux.  Mais 
par  le  fecours  de  quelles  parties  du  cerveau  tous  ces 
miracles  s’operent-ils  ? Voilà  fur  quoi  l’on  ne  fera  ja- 
mais que  de  pures  conjecture*..  M.  Stenon  chargé  d’ex- 
pliquer le  cerveau  dans  une  aflemblée  d’ Anatomiftes  , 
leur  parla  de  la  forte.  ( Meilleurs  , au  lieu  de  vous 
promettre  de  contenter  votre  curiofité  touchant  l’ana- 
tomie du  cerveau , je  vous  fais  ici  une  confelfion  fin- 
cere  & publique  que  je  n’y  connois  rien.  Je  fouhaite- 
rois  de  tout  mon  cœur  être  le  feul  qui  fût  obligé  de 
parler  de  la  forte  ; car  je  pourrois  profiter  avec  le  tems 
des  connoiflances  des  autres  , & ce  feroit  un  grand 
bonheur  pour  le  genre  - humain  fi  cette  partie  qui  eft 
la  plus  délicate  de  toutes  & qui  eft  fujette  à des  Tna- 
ladies  très-fréquentes  & trés-dangereufes  , étoit  auffi 
bien  connue , que  beaucoup  de  Philofophes  & beau- 
coup d’Anatomiftes  fe  l’imaginent.  Peu  imitent  l’ingé- 
nuité de  M.  Sylvius  qui  n’en  parle  qu’en  doutant  , 
quoiqu’il  y ait  travaillé  plus  que  perfonne  que  je  con- 
noifte.  Le  nombre  de  ceux  à qui  rien  ne  donne  de  la 
peine , eft  infailliblement  le  plus  grand.  Ces  gens  qui 
ont  l’affirmative  fi  prompte , vous  donneront  l’hiftoire 
du  cerveau  & la  diipofition  de  fes  parties  avec  la  même 
aiTu rance  que  s’ils  avoient  été  préfens  à la  compofi- 
tion  de  cette  merveilleufe  machine  , & que  s’ils  avoient 
pénétré  dans  tous  les  deffeins  de  fon  grand  Architeéfe. 
Quoique  le  nombre  de  ces  affirmateurs  foit  grand  , & 
que  je  ne  doive  pas  répondre  du  fentiment  des  autres  , 
je  ne  laifte  pas  d’être  très-perfuadè  que  ceux  qui  cher- 
chent une  fcience  folide  , ne  trouveront  rien  qui  les 
puifte  fatisfairc  dans  tout  ce  que  l’on  a écrit  du  cer- 
veau. 11  eft  très -certain  que  c’cft  le  principal  organe 
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de  notre  Ame  j & l’inftrument  avec  lequel  elle  exécute 
des  chofes  admirables.  Elle  croit  avoir  tellement  péné- 
tré tout  ce  qui  eft  hors  d'elle,  qu’il  n’y  a rien  au  monde 
qui  puifle  borner  fa  connoiflance.  Cependant  quand  elle 
eft  rentrée  dans  fa  propre  maifon , elle  ne  la  fauroit 
décrire,  & elle  ne  s’y  connoit  plus  elle-même.)  Le  refte 
du  difcours  de  M.  Stenon  qui  fert  de  preuve  à cet 
exorde  , & qui  doit  porter  les  Anatomiftes  à s’atta- 
cher avec  foin  à la  Diflcélion  du  Cerveau  , nous  fait 
prefque  repentir  d’avoir  dit  deux  mots  fur  cette  matière. 

CHALES , ( Claude  - François  Millet  de  ) naquit  à 
Chambéry  , en  f année  t6îl  , d'une  famille  très- noble  6* 
tres-illuflre  de  ce  pays-là.  Dés  fa  plus  tendre  jeunette  il 
entra  au  Noviciat  des  Jéfuites  à Avignon.  Il  fe  diftin- 
gua  dans  fa  Compagnie  par  un  goût  décidé  & par  un 
génie  éminent  pour  les  Mathématiques,  qu’il  enfeigna 
avec  tout  l’éclat  poiïible  à Marfeille  , à Lyon  & à Paris. 
Nous  avons  de  lui  un  Ouvrage  marqué  au  coin  de 
l’immortalité  ; c’eft  un  cours  entier  de  Mathématique  , 
donné  avec  beaucoup  de  clarté , beaucoup  de  méthode 
& beaucoup  d’élégance.  S’il  contenoit  autant  d’analyfe  , 
que  de  fynthefe , nous  pourrions  nous  patter  de  tout 
autre  cours  ; à peine  l’Algebre  étoit  - elle  connue  de 
fon  tems.  Cet  excellent  Livre  que  nous  avons  eu  con- 
tinuellement fous  les  yeux  , lorfque  nous  avons  cotn- 
pofé  ce  Diéiionnaire  , fut  d’abord  imprimé  en  1674 
en  3 , & en  1680  en  4 volumes  in-folio.  Nous  avouons 
avec  reconnoittance  que  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  les 
articles  de  crt  ouvrage  qui  commencent  par  les  mots 
Géométrie  Spéculative  & Pratique  ; Trigonométrie  Reéli- 
ligne  & Sphérique  ; Mécanique  & Statique  ; Optique  , 
Catoptrique  & Dioptnquc  eft  du  Pere  de  Châles  , au 
moins  pour  le  fond  des  chofes.  Ce  grand  homme  a été 
un  des  premiers  à prédire  que  les  obfer  valions  porte- 
roient  un  jour  les  Phyftciens  à atturcr  que  le  Globe  que 
nous  habitons  eft , non  une  Sphere  , mais  un  Sphéroïde 
applati  vers  les  pôles  & élevé  vers  l’Equateur.  Voici 
comment  il  parle  dans  l’édition  de  1674  , à la  fin  de  la 
dix-huitieme  propofition  de  fa  géographie,  tome  1 , page 
583.  Htzc  obfervationum  dtfcrepantia  aliquibus  fecit  fuf- 
picioncm  Terram  non  ejfe  perfeétè  fpharicam  , ftd  Sphé- 
roïdes ellipticum  ; ita  ut  verfus  polos  in  minorem  circulum 
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abiret.  Sed  opus  effet  plut  ib  us  obferxatiotùbus  ad  id  ptrfu& 
dendum.  Ce  n’eft  pas  là  le  feul  point  intéreffant  de  Phy- 
fique  dont  il  ait  parlé  avant  Newton.  50  ans  avant  que 
1 optique  de  celui-ci  parût , le  P.  de  Châles  fit  imprimer 
le  réfultat  des  expériences  du  Prifme  fur  lefqueiies  le 
Phyficien  Anglois  a bâti  fon  fameux  fyfteme  des  cou- 
leurs ; on  le  trouve  à la  fin  de  fa  Dioptrique  , à com- 
mencer depuis  la  page  704  jufqu  a la  fin  du  Tome  2 de 
l'édition  que  nous  venons  de  citer.  Voici  comment  ii 
propofe  celle  des  Expériences  du  Prifme  que  l'on  doit 
regarder  comme  la  principale.  Prélentez  , dit  - il  , au 
Soleil  un  Prifme  de  verre  ou  de  cryftal  ; les  rayons 
de  cet  Aftre  , après  y avoir  fouffert  deux  réfra&ions  , 
en  fortiror.t  différemment  colorés  ; l'on  aura  même  tou- 
tes les  couleurs  de  l 'Iris  , ft  l’on  fait  cette  expérience 
dans  lin  lieu  obfcur.  Quart um  experimentum  dcfumetur 
ex  Trigono  vitreo  , feu  cryfiallino  : quoi  fi  Soli  exporta - 
tur. ....  radii  ejus  , poft  dupliccm  refraBionem  , abibunt 

colorât i und'e  fi  taies  radii  excipiantur  ad  aliquod 

intervallum , prcefcrtim  in  loco  obfcuro  , colores  Iridis 
formabuntur.  Tom.  2 , page  705.  Nous  croyons  avoir 
trouvé  dans  la  Catoptrique  du  P.  de  Châles  le  Télef- 
cope  de  Newton.  Mais  fur  un  point  auifi  délicat , nous 
ne  voulons  pas  nous  en  fier  à nos  yeux.  Nous  ren- 
voyons le  Lefteur  a la  propofuion  54  du  livre  te. 
de  cette  Catoptrique  ; il  y apprendra  à faire  un  Té- 
icfcopc  d’obfervation  avec  deux  Miroirs  concaves  de 
Métal.  Le  P.  de  Châles  mourut  à Turin  en  1678.  Quel- 
les découvertes  n’auroit  - il  pas  faites  , fi  la  mort  ne  l’eût 
pas  enlevé  à la  fleur  de  fon  âge  ? La  57e.  année  fut  la 
derniere  de  fa  vie. 

CHALEUR.  Des  particules  de  feu  agitées  d’un 
mouvement  très- violent  en  tout  feos , fort  la  vraie  caufe 
de  la  chaleur.  En  effet  expofez  - vous  au  feu  un  vafe 
rempli  d’eau  ! Vous  ne  verrez  cette  eau  s’échauffer  8c 
bouillir  , que  lorfqu’un  nombre  prefque  infini  de  parti- 
ticules  ignées  auront  communiqué  à fes  globules  fenfi- 
bles  8c  infenfibles  le  mouvement  dont  elles  font  ani- 
mées. Veut-on  faire  fondre  les  métaux  les  plus  durs  ? 
qu’on  les  plonge  dans  quelqu’une  de  ce?  liqueurs  où 
le  feu  fe  trouve  en  grande  abondance , telles  que  font 
l'eau  forte , l’eau  régale , Ôte.  Enfin  veut  - on  couimu- 
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uîquer  de  la  chaleur  aux  corps  folidcs  les  plus  froids 
de  leur  nature  ? qu’on  les  jette  dans  le  feu , & qu’on 
attende  que  leurs  pores  foient  remplis  de  particules 
ignées.  Toutes  ces  différentes  expériences  & une  infi- 
nité d’autres  que  nous  ne  rapportons  pas  ici  , ont 
donné  lieu  aux  Phyficiens  de  conclure  que  l’on  devoit 
regarder  le  feu  comme  la  vraie  caufe  de  la  chaleur. 

L’intenfité  & la  force  de  la  chaleur  , je  le  fais  , di- 
minuent par  rapport  à nous , à mefure  que  la  diftance 
du  corps  qui  la  produit , augmente  , c’eft-à-dire  , plus 
nous  fommes  éloignés  du  corps  qui  produit  la  chaleur  , 
par  exemple , du  feu , moins  la  chaleur  que  nous  éprou- 
vons eft  confidérahle , en  fuppofant  que  tout  le  relie 
demeure  égal , & qu’jl  ne  fe  fait  de  changement  que 
dans  la  diflance.  Mais  quel  rapport  ou  quelle  raiioti 
l’intenfité  de  la  chaleur  fuit-elle  dans  fa  diminution  ? h li- 
ce la  raifon  inverfe  des  fimples  diflances , ou  la  rai- 
fon inverfe  des  carrés  des  diflances  ? Si  c’eft  à la  pre- 
mière de  ces  réglés  que  nous  devons  nous  en  tenir , 
& que  je  me  trouve  tantôt  à ao , tantôt  à 40  pas  d’un 
feu  ardent  ; la  chaleur  que  je  reftentirai  à 40  pas  du 
feu , ne  fera  que  la  moitié  de  celle  que  j’éprouvois  , 
lorfque  je  n'en  étois  qu’à  20  pas.  Mais  fi  la  chaleur 
fuit  la  raifon  inverfe  des  carrés  des  diflances  ; alors 
à 40  pas  du  feu  j’éprouverai  une  chaleur  4 fois  moins 
forte  que  celle  que  je  reffentois  à 20  pas.  Cette  quef- 
tion  n’cfl  pas  difficile  à décider. 

i°.  La  chaleur  que  produit  le  feu  , parvient  à nous 
par  des  rayons  divergens  qui  forment  l’efpece  de  Cône 
ADE  Jig.  4,  pl.  3. 

20.  Le  feu  fe  trouve  au  fommet , tandis  que  l’homme 
qui  fe  chauffe , fe  trouve  à la  bafe  de  ce  Cône. 

30.  Le  Cône  ADE  contient  autant  de  cercles  diffé- 
rensBoCp,  DQEF,  qu'il  contient  de  couches  diffé- 
rentes perpendiculaires  à l’axe  AF  & parallèles  entr’elles. 

40.  Nous  avons  démontré  à la  fin  de  l’article  qui 
commence  par  le  mot  Géométrie  , que  les  Aires  de 
deux  Cercles  font  comme  les  carrés  de  leurs  diamètres. 

50.  Si  le  Cercle  DQEF  eft  une  fois  plus  éloigné 
du  fommet  A , que  le  Cercle  BoCp,  le  diamètre  DE 
fera  double  du  diamètre  BC , par  conféquent  l’Aire 
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du  cercle  DQEF  fera  quadruple  de  l’Aire  du  cercle 

BoCp. 

6°.  Suppofons  que  le  Cône  ADE  foit  formé  par  io a 
rayons  ignées  qui  partent  du  fommet  A , & qui  foient 
terminés  par  les  deux  rayons  AD  , AE  ; il  eft  évi- 
dent que  ces  ioo  rayons  feront  4 fois  moins  ferrés,  & 
par  conféquent  4 fois  moins  épais  dans  l’Aire  du  cercle 
DQEF , que  dans  l’Aire  du  cercle  BoCp  ; puifque  la 
première  de  ces  deux  Aires  étant  une  fois  plus  éloignée 
du  fommet  A , que  la  fécondé  , celle  - ci  doit  être  4 
fois  plus  petite  que  celle-là  ; mais  c’eft  - là  précifément 
fuivre  la  raifon  inverfe  des  carrés  des  diftances  ; donc 
la  chaleur  dans  fa  diminution  fuit  la  raifon  inverfe  des 
carrés  des  diftances.  Les  queflions  fuivantes  fervironr 
d’éclairciffement  à cette  démonftration. 

Première  Queflion.  Pourquoi  avons-nous  avancé  que 
fi  le  cercle  DQEF  eft  une  ibis  plus  éloigné  du  fommet 
A , que  le  cercle  BoCp , le  diamètre  DE  fera  double 
du  diamètre  BC? 

Réfolution.  Cette  propofition  eft  fondée  fur  la  plus 
pure  Géométrie.  En  effet  fuppofons  que  le  Cercle 
DQEF  foit  à a pieds,  & le  Cercle  BoCp  à 1 pied 
du  fommet  A du  Cône  ADE  , je  dis  que  le  diamètre 
DE  fera  double  du  diamètre  BC.  En  voici  la  démonf- 
tration. 

i°.  Le  diamètre  DE  eft  fuppofé  parallèle  au  diamètre 
BC  ; donc  , par  le  Corollaire  fécond  de  la  propofition  qua- 
trième de  notre  premier  Livre  de  Géométrie , l'angle  ACB 
eft  égal  à l’angle  AED. 

2°.  Le  triangle  ABC  & le  triangle  ADE  ont  l’angle 
A commun  ; donc  , par  le  Corollaire  quatrième  de  la 
propofition  cinquième  de  notre  premier  Livre  de  Géomé- 
trie , ces  deux  triangles  font  équiangles  , ou  femblables. 

30.  Par  la  propofition  troifieme  de  notre  fixicme  Livre 
de  Géométrie  , deux  triangles  femblables  ont  en  pro- 
portion les  côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux  ; 
donc  l’on  aura  la  proportion  fuivante , AC  : ÂE  : : 
BC  : DE.  Mais  AC  n’eft  que  la  moitié  de  AE  , puif- 
que le  Cercle  BoCp  eft  fuppofé  à 1 pied  , & le  Cer- 
cle DQEF  à 2 pieds  du  fommet  A du  Cône  ADE  ; 
donc  le  diamètre  BC  n’eft  que  la  moitié  du  diamètre 

DE; 
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DE  ; donc  nous  avons  eu  raifon  d’avancer  que , fi  le 
Cercle  DQEF  eft  une  fois  plus  éloigné  du  fommet  A , 
que  le  Cercle  BoCp , le  diamètre  DE  fera  double  du 
diamètre  BC. 

Seconde  Quejlion.  Pourquoi  avons  - nous  avancé  que 
fi  le  diamètre  DE  eft  double  du  diamètre  BC,  l’aire 
du  cercle  DQEF  fera  quadruple  de  l’aire  du  cercle  BoCp? 

Réfolution.  T’.  Si  le  diamètre  DE  eft  double  du  dia- 
mètre BC,  j’aurai  la  proportion  fuivante  ; le  diamètre 
DE  : au  diamètre  BC  : : 2:1;  donc  le  carré  du  dia- 
mètre DE  : au  carré  du  diamètre  BC  : î 4 : 1. 

20.  Nous  avons  démontré  à la  fin  de  notre  Géomé- 
trie fpéculative  que  l’aire  du  cercle  DQEF  : à l’aire 
du  cercle  BoCp  : : le  carré  du  diamètre  DE  : au 
carré  du  diamètre  BC  ; donc  l’aire  du  cercle  DQEF  ; 
à l’aire  du  cercle  BoCp  : : 4 : 1 ; donc  nous  avons  eu 
raifon  d’avancer  que  fi  le  diamètre  DE  eft  double  du 
diamètre  BC  ; l’aire  du  cercle  DQEF  fera  quadruple  de 
l’aire  du  cercle  BoCp. 

Troifieme  Quejlion.  Si  la  chaleur  diminue  en  raifon 
invcrle  des  carrés  des  diftances  au  corps  qui  la  pro- 
duit , pourquoi  ne  fait-il  pas  plus  chaud  pendant  l’hi- 
ver , que  pendant  l’été  ; n’eft-il  pas  démontré  que  le 
Soleil  eft  plus  près  de  la  Terre  pendant  l’hiver , que 
pendant  l’été  ? 

Réfolution.  La  chaleur  diminue  en  raifon  inverfe 
des  carrés  des  diftances  au  corps  qui  la  produit  , je 
le  fais  ; mais  c'cft  en  fuppofant  que  tout  le  refle  de- 
meure égal  , & qu’il  ne  fe  fait  de  changement  que 
dans  la  diftance.  La  terre  eft  plus  près  du  Soleil  pen- 
dant l’hiver  , que  pendant  l’été  de  plus  d’un  million 
de  lieues , j’en  conviens  ; mais  pendant  l’hiver  nous 
recevons  les  rayons  de  cet  Aftre  beaucoup  moins  per- 
pendiculairement , que  pendant  l’été.  Or  la  pofition 
oblique  d’un  Pays  par  rapport  au  Soleil  eft  la  princi- 
pale caufe  du  froid  qui  y régné  , comme  nous  l’expli- 
querons en  fon  lieu  ; donc  il  doit  faire  moins  chaud 
pendant  l’hiver  que  pendant  l’été,  quoique  la  chaleur 
diminue  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  diftances  au 
corps  qui  la  produit. 

On  expliquera  par  le  même  principe  pourquoi  la  cha- 
leur eft  fi  forte  dans  la  zone  torride  , & le  froid  fi  rigou- 
‘ Tome  II.  ' I 


IJO  C H A 

reux  dans  les  zones  glaciales , quoique  toutes  ces  zones 
foient  à la  même  diftance  du  Soleil. 

Quatrième  Queflion.  Pourquoi  la  pofition  de  Rome  St 
de  Pékin  étant  à-peu-près  la  même  par  rapport  au  Soleil  , 
fait-il  beaucoup  plus  chaud  dans  la  première,  que  dans  la 
fécondé  de  ces  deux  Villes  ? 

Réfolution.  L’air  eft  imprégné  de  nitre  à Pékin  , Sc  il 
ne  l'eft  pas  à Rome  ; donc  il  doit  faire  plus  chaud  à 
Rome  , qu’à  Pékin  ; nous  verrons  en  parlant  du  froid 
combien  cette  conféquencc  eft  direéle. 

CHAMBRE  ( Marin  Curcau  de  la  ) Médecin  ordi- 
naire du  Roi , de  l'Académie  Françoife , & de  celle  des 
Sciences  , naquit  au  Mans  en  l’année  1 594.  11  avoit 
un  vrai  génie  pour  la  Phyfique  ; & peut-être  n’auroit-il 
rien  avancé  de  faux  en  cette  matière  , s’il  eût  vécu 
dans  un  fiede  aufli  éclairé  que  le  nôtre.  Ses  princi- 
paux ouvrages  de  Phyfique  font  un  Traité  fur  les 
Animaux  ; des  penfées  fur  la  caufe  de  la  lumière  ; un 
difeours  fur  les  caufes  du  débordement  du  Nil  ; des 
coiijefi lires  fur  la  digeftion  ; un  Traité  fur  les  cou- 
leurs des  corps  conftdérécs  en  général , & fur  celles  de 
l’Arc-cn-Ciel  confidéré  en  particulier.  Cet  ouvrage  wi-40, 
imprimé  à Paris  en  1650  eft  intitulé  , Nouvelles  obfer- 
vations  6*  conjcfîurcs  jur  l Iris.  11  n’en  eft  point  où  M. 
de  la  Chambre  ait  mis  plus  de  chofes  neuves  que  dans 
celui-ci.  Après  nous  avoir  dit  qu’il  y a 7 efpeces  de 
couleurs , le  blanc , le  jaune , le  rouge , le  vert  , le 
bleu  , le  pourpre  & le  noir  , il  établit  depuis  la  page 
184  jufqu’à  la  page  2 6a  une  vraie  Analogie  entre  les 
couleurs  & le  ion.  Il  prétend  que  les  mêmes  mefures 
qui  fe  rencontrent  dans  le  fon , le  trouvent  aufli  dans 
les  couleurs  ; il  va  plus  loin  ; il  aflùre  que  les  caufes 
qui  rendent  les  fons  agréables  Sc  défagréables  à l’oreille  , 
font  les  mêmes  qui  donnent  aux  couleurs  la  vertu  de 
plaire  ou  de  déplaire  aux  yeux.  Voici  comment  il  pro- 
cédé dans  cette  ingénieufe  difeuflion. 

i°.  M.  de  la  Chambre  avertit  qu’Ariftote  lui  a donné 
les  premières  idées  de  l’Analogie  qu’il  va  établir  en- 
tre les  couleurs  & le  fon.  Il  rapporte  ce  que  dit  le 
Prince  des  Philofophes  au  chapitre  3 du  livre  intitulé 
de  fenfu  & fenfili.  Il  y a des  couleurs  qui  ont  rapport 
les  unes  aux  autres  en  des  nombres  qui  font  entre  eux 
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comme  133,6*  comme  344,6*  autres  femb la- 
bié s , de  même  que  Us  fans  ; les  plus  belles  6*  Us  plus 
agréables  couUurs  font  dans  Us  mêmes  proportions  que 
les  plus  parfaites  Harmonies  ; 6*  comme  il  y a fort  peu 
d'harmonies  , d fe  trouve  auffi  fort  peu  de  couUurs 
agréables. 

î°.  Notre  Auteur  remarque  que  les  objets  des  fens 
ont  deux  extrémités , l’une  pofitive  qui  contient  comme 
la  plénitude  de  l'être  fenfible , l’autre  privative  qui  eft 
comme  le  non-être.  La  lumière  & les  ténèbres  , le  fon 
véhément  & le  filence  occupent  ces  deux  extrémités 
à l’égard  de  la  vue  & de  l’ouïe.  Mais  comme  la  pre- 
mière extrémité  endommage  l’organe  du  fens  par  fa 
violence.  Su  que  la  fécondé  ne  fe  connolt  que  par 
accident  ; il  y en  a deux  autres  pofitives  & réelles 
avec  lefquelles  les  fens  ont  plus  de  conformité  , l’une 
qui  approche  de  la  plénitude  de  l’être  fenfible , l'autre 
qui  eft  dans  le  voifmage  de  la  privation.  Tel  eft  le 
blanc  & le  noir  pour  la  vue.  Tel  eft  le  fon  grave  & 
le  fon  aigu  pour  l’ouïe.  Car  comme  le  blanc  contient 
plus  de  lumière  que  le  noir  ,•  le  fon  grave  a plus  de  la 
nature  du  fon  que  l’aigu. 

30.  Suivant  M.  de  la  Chambre  , la  plus  agréable  des 
couleurs  doit  être  le  vert , & 1 ’oftave  le  plus  agréable 
des  fons , parce  que  ces  deux  qualités  fenfibles  occu- 
pent précifément  le  milieu  , c’eft  - à - dire  , font  aufli 
éloignées  des  extrémités  dont  nous  venons  de  parler. 

40.  M.  de  la  Chambre  , après  avoir  borné  toutes  les 
Harmonies  à la  double  oêlave  , rappelle  quelques  prin- 
cipes de  Mtiftque  qui  ne  font  ignorés  de  perfonne.  Les 
voici. 

La  corde  A & la  corde  B font  à l’uni  ffon  , lors  qu'é- 
tant homogènes  , elles  donnent  le  même  nombre  de  Vi- 
brations en  un  tems  déterminé. 

La  cordc  B fonnera  l’oftave  de  la  corde  A,  fi  celle- 
là  donne  a Vibrations,  tandis  que  celle-ci  n’en  donne 
qu'une. 

La  corde  B fonnera  la  quinte  de  la  corde  A , fi  la 
première  donne  3 Vibrations  , tandis  que  la  féconde 
n’en  donne  que  2. 

La  corde  B fonnera  la  quarte  de  la  corde  A , ft  la 
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corde  B donne  4 Vibrations  , tandis  que  la  corde  A 

n'en  donne  que  3. 

La  corde  B Tonnera  la  double  o&ave  de  la  corde 
A , fi  la  corde  B donne  4 Vibrations  pour  une  que 
donnera  la  corde  A. 

Si  la  corde  B donne  3 Vibrations  , tandis  que  la 
corde  A n’en  donne  que  1 , la  corde  B Tonnera  la 
quinte  de  l’oéhve  de  la  corde  A. 

Si  la  corde  B donne  8 Vibrations  , & la  corde  A3, 
la  corde  B Tonnera  la  quarte  de  l’ofhve  de  la  corde  A. 
L’on  a donc  les  proportions  Tuivantés  dans  l’harmonie. 

Le  Ton  fondamental  : à l’oôave  : t 1 : z. 

Le  Ton  fondamental  : à la  quinte  ::  2 : 3. 

Le  Ton  fondamental  : à la  quarte  : : 3 : 4. 

Le  Ton  fondamental  : à la  double  odave  : : 1 : 4. 

Le  Ton  fondamental  : à la  quinte  de  Ton  odave  ;j 


i : 3- 

Le  Ton  fondamental  Z à la  quarte  de  Ton  odave Z Z 

3 : 8. 

Il  y a donc  7 Tons  principaux  , Tuivant  M.  de  la 
Chambre  ; le  Ton  fondamental , la  quinte , la  quarte , 
l'odave , la  quinte  de  l'odave  , la  quarte  de  P 0 (lave  , la 
double  odave. 

50.  A ces  7 Tons  répondent  les  7 couleurs  fuivan- 
tes , le  noir  , le  pourpre  , le  bleu , le  vert  , le  rouge , le 
jaune  , & le  blanc.  M.  de  la  Chambre  veut  que  le 
pourpre  Toit  comme  la  quinte  du  noir,  le  bleu  Ta  quarte , 
le  vert  , Ton  odave  , Sc  le  blanc  Ta  double  odave.  Il 
veut  encore  que  le  rouge  Toit  la  quinte  du  vert  , le 
jaune  Ta  quarte  & le  blanc  Ton  odave.  L’arrangement 
Tuivant  mettra  cette  penTée  dans  tout  Ton  jour. 

Ton  Fondamental. 


Noir. 


Quinte. 

Pourpre. 

Ocflave. 

yen. 


Quarte. 

Bleu. 


Quint,  de  l’Ofl.  Q 

Rouge. 

Double  Oflave, 


uart.  de  l’oéh 
Jaune . 


Blanc. 


\ 
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<>".  Comme  c’ert  la  lumière  qui  produit  les  couleurs  , 
M.  de  la  Chambre  conje&ure  que  la  lumière  que  contient 
le  noir  ; 4 celle  que  contient  le  vert  ;•  1 ; 1.  11  veut 
encore  que  la  lumière  que  contient  le  noir  ; à celle 
que  contient  le  blanc  II  1 ! 4.  Il  veut  en  un  mot 
qu’il  y ait  entre  la  différente  lumière  des  couleurs  le 
même  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  7 Tons  de  Mu- 
fique  dont  nous  venons  de  parler.  11  va  plus  loin  ; il 
affure  que  le  vert  n’ert  la  plus  agréable  des  couleurs  , 
que  parce  que  YoQave  efl  le  plus  agréable  des  Tons.  Il 
ajoute  que  le  noir  , le  vert  & le  blanc  ne  s’accordent 
enfemble  , que  parce  que  le  Ton  fondamental , l'oclave 
& la  double  obi  ave  font  un  vrai  accord.  II  afTure  enfin 
que  le  pourpre  & le  rouge  font  deux  couleurs  plus  agréa- 
bles que  le  bleu  & le  jaune  , parce  que  la  quinte  nous 
fait  plus  de  plaifir  que  la  quarte.  Il  pouffe  beaucoup 
plus  loin  l’énumération  des  Confonnanccs  & Diffonnan- 
ces , foit  des  Tons  , foit  des  couleurs.  Ce  que  nous  en 
avons  rapporté , Suffira  pour  nous  faire  admirer  fon 
Génie  , & nous  faire  conjeéturer  que  le  P.  Cartel  pour- 
roit  bien  avoir  puifé  dans  les  Ouvrages  de  cet  Auteur 
les  premières  idées  de  fon  Clavecin  oculaire.  M.  de  la 
Chambre  mourut  à Paris  , le  29  Novembre  1699  , à 
l’âge  de  75  ans. 

CHAMBRE  OBSCURE.  Ayez  une  chambre  dans 
laquelle  il  n’entre  du  jour  que  par  un  petit  trou  pra- 
tiqué à la  fenêtre  ; mettez  à ce  trou  un  verre  lenti- 
culaire ; les  objets  de  dehors  , par  tous  les  principes 
que  nous  avons  établis  dans  la  Dioptrique , fe  pein- 
dront renverfés  fur  un  carton  blanc  que  vous  placerez 
au  foyer  du  verre  lenticulaire  ; c’eft-là  ce  que  l’on  ap- 
pelle la  chambre  obfcure.  On  la  rend  portative  en  met- 
tant au  lieu  de  chambre  , une  boite  ; & on  redreffe  les 
Images,  en  plaçant  au  - deffus  du  verre  lenticulaire  un 
Miroir  plan  extérieur  incliné  de  43  degrés  fur  ta  boîte  ; 
l’expérience  nous  apprend  qu’un  Miroir  plan  incliné  de 
45  degrés  repréfente  un  objet  horizontal  dans  une  fitua- 
tion  perpendiculaire. 

CHAMBRE  SONORE.  Cette  chambre  eft  représen- 
tée par  la  figure  fécondé  de  la  planche  troifiemc.  Les 
murailles  AB  & CD  font  de  forme  elliptique.  La  pre- 
mière a fon  foyer  au  point  F , & la  fécondé  au  point  {. 

I iij 
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Placez  Pierre  au  foyer  F , de  maniéré  qu’i!  regarde  la 
muraille  AB , tandis  que  Paul , placé  au  foyer  f , re- 
gardera la  muraille  CD.  Que  Pierre  parle  allez  bas  , 
pour  n'être  pas  entendu  par  les  perfonnes  qui  occu- 
pent le  milieu  de  la  chambre  ; Paul,  placé  au  foyer  f , 
l’entendra'  très  - diftinflemcnt.  En  voici  la  raifon  phy- 
fique.  Les  rayons  fonores  FA , FB  ( je  pourrois  en 
prendre  un  plus  grand  nombre  ) font  réfléchis  parallèles 
par  la  furface  AB , & ils  tombent  fur  la  furface  CD  , 
en  confervant  leur  paralléüfme  ; donc  par  tous  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  la  catoptrique  , 
ils  doivent  fe  réunir  au  foyer  f,  & y porter  les  fons 
que  Pierre  a produits  en  parlant  ; donc  la  figure  lèconde 
de  la  planche  troificme  repréfente  une  véritable  chambre 
fonore. 

Remarque.  Si  le  Lefleur  avoit  eu  quelque  peine  à 
comprendre  le  corollaire  7 de  la  propofition  J de  la 
troifieme  partie  de  notre  catoptrique  , qu’il  jette  les 
yeux  fur  la  chambre  fonore  ; tous  fes  nuages  feront 
bientôt  diflipés.  AB  8c  CD  repréfenteront  deux  Mi- 
roirs concaves  dont  l'un  aura  fon  foyer  en  F , 8c  l’au- 
tre en  f.  FA  8c  FB  feront  des  rayons  ignées  qui  vien- 
dront fe  réunir  au  foyer  f , 8c  qui  allumeront  l’ama- 
dou qu’on  y a placé. 

CHANNEVELLE  ( Jacques)  Jéfuite  , fit  imprimer 
en  1669  une  Philofophie  en  9 volumes  in-n.  Malgré 
le  peu  de  goût  que  l’on  avoit  dans  ce  tems-là  pour  la 
Phyfique  , le  Pere  Channevelle  confacra  à cette  partie 
de  la  Philofophie  5 de  fes  volumes,  a à la  Phyfique 
générale  , 8c  3 à la  Phyfique  particulière , fous  ce 
Titre  , Phyjïca  univer faits  juxtà  Principia  Arifotelis. 
Phyfica  pariicularis  juxtà  Principia  Ariflotelis.  Par 
malheur  pour  cet  Auteur  , fa  Phyfique  générale  ne  ré- 
pond que  trop  au  Titre  qu'elle  porte.  J’en  excepte  ce- 
pendant ce  qu’il  dit  fur  Yexijlence  de  Dieu  ; fur  la  pénibi- 
lité du  vuide , Sc  fur  la  Pierre  Philofophale.  Il  terra iTe  fon 
ennemi  dans  la  première  queftion  ; il  convainc  fon  Lec- 
teur dans  la  fécondé  ; il  accorde  tous  les  partis  dans  la 
troifieme.  Les  trois  Analyfes  fuivantes  prouveront  qu'il 
n’eft  rien  d’exagéré  dans  cet  éloge. 

i°.  Les  démonflrations  dont  le  P.  Channevelle  fe 
fert  contre  les  Athées  , font  tirées  des  créatures  con- 
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fidérées  en  général , & du  corps  humain  confidéré  en 
particulier  ; du  mouvement  dont  l’exiftence  fuppofe  un 
premier  moteur  ; des  maux  infinis  qui  s’enfuivroient , 
fi  l’athéifme  prévaloir  parmi  les  hommes.  Il  conclut  en- 
fuite  de  la  maniéré  la  plus  noble  qu’il  exifle  néccflairc- 
ment  un  fouverain  Être.  Voici  ce  qu’on  lit  à la  page 
»94  du  Tome  i de  fa  Phyfique  générale.  Colliges  ex 
rerum  firublurd  mirabili  divini  artificis  prtefiantiam  ; im- 
mcnfiutem  ex  univerfi  magnitudine  ; fapientiam  ex  ordine  ; 
feccunditatem  ex  mttl'iplici  varietate  ; pnlchritudinem  ex 
ornatu  ; unitatem  ex  mutuâ  rerum  confenfione  & conf- 
piranti  ordine  ; ex  fubjeBionc  & dependentid  fummarn 
auBoriiatcm  inferri. 

2°.  Le  Pere  Channevelle  prouve  à Defcartcs  de  la 
maniéré  la  plus  convaincante  que  le  vuide  n’eft  pas  mé- 
taphyfiquement  impoffible.  Après  lui  avoir  demandé  fi 
le  Créateur  ne  pourroit  pas  anéantir  tous  les  corps  qui 
fe  trouvent  dans  la  capacité  d’un  vafe  , St  s’il  ne  pour- 
roit pas  faire  en  forte  qu’il  ne  leur  en  fuccédàt  aucun 
autre  ; il  attaque  ainfi  la  réponfe  de  ce  Philofophe  qui 
allure  qu’après  cet  anéantilTemcnt  la  capacité  de  ce  vafe 
conticndroit  un  corps,  non  pas  Phyfique  , mais  Ma- 
thématique , c’efl-à  dire  , une  extenfion  en  longueur  , 
en  largeur  & en  profondeur  , & qu’on  ne  pourroit 
pas  dire  par  confequent  que  ce  vafe  fut  vuide.  Fa- 
tente  Cartefio,  nullum  manet  corpus  Phyficum  ; ergo  nec 
ullum  corpus  Mathcmaticum.  Probatur  confequentia  : cor- 
pus Mathemaùcum  ejl  extenfio  in  longum  , latum  & pro - 
fundum  à materid  abfirahens  ; non  potefi  dari  ejufmodi 
extenfio  abfirahens  à materid  , quia  ex  principes  Cartefii 
ejfentia  fubfiantict  corponce  efl  ipfa  extenfio  , adeoque 
ubicumque  efl  extenfio  , ibi  6*  fubfiantia  corporea  ejfe  dé- 
bet , & vicijfim.  L’argument  fuivant  cft  encore  plus  fort. 
Vel  corpus  Mathcmaticum  difiinguitur  realiter  à corpore 
Phyfico  , vel  non  ; fi  primum  , ergo  antequàm  corpus  Phy- 
ficum defirueretur , erant  duo  corpora fimul  penetrata  , nempe 
corpus  Phyficum  & corpus  Mathcmaticum  ; fi  fccundum , 
ergo  pcreunle  corpore  Phyfico , perire  quoque  débet  corpus 
Mathcmaticum.  Tome  2 , pag.  175. 

30.  Le  P.  Channevelle  parle  de  la  Pierre  Philofophale 
avec  toute  la  fageffe  polfible.  Il  prouve  qu’il  n’efi  pas 
métaphyfiquement  impoffible  de  faire  de  l’or  ; mais  il 
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ajoute'  que  c’eft  une  folie  de  tenter  le  grand  œuvre.' 
Pauci  inde  fruBus , imb  nulll  oriuntur  ; multi  fi  qtùdcm  ex 
tôt  impenfis  6>  fornacibus  accenjis  , nihil  aliud  quant  de- 
plorandam  egejlatem  , fumumque  oculis  permolejlum  expref- 
fcrt.  Tom.  i.  pag.  207.  Il  auroit  dû  cependant  dans  cet 
article  ne  pas  donner  comme  vrais  & inconteflables  plu- 
fieurs  faits  dans  lefquels  il  eft  entré  beaucoup  de  fuper- 
cherie. 

Sa  Phyfique  particulière  , quoique  contenant  bien  des 
chofes  {auffes  fur  les  Planètes  dont  il  prétend  que  des 
Anges  règlent  les  mouvemens  ; fur  l’Air  qu’il  regarde 
comme  léger  , &c.  &c. , eft  très-fupérieure  à fa  Phyfi- 
que générale.  On  y trouve  un  très-bon  traité  de  Sphere  ; 
une  expofition  nette  & étendue  des  4 fyftemes  du  ciel  ; 
des  chofes  très-propres  à décréditer  les  Aftrologues  & 
l’Aftrologie  judiciaire  ; des  recherches  très-curieufes  fur 
les  Fofliles  & fur  les  Météores  ; la  vraie  caufe  de  la  tranf- 
parence  des  corps.  Enfin  ce  que  dit  le  Pere  Channevelle 
fur  le  corps  humain  , prouve  évidemment  qu’il  favoit 
beaucoup , & que  fa  Phyfique  eft  une  des  meilleures  que 
l’on  ait  pu  faire  dans  le  tems  où  il  vivoit , & dans  le  fyf- 
teme  qu’il  a voit  embraffé. 

CHAR  AS  ( Moyfe  ) naquit  à U{ès  en  Fannie  1618. 
Il  exerça  la  Médecine  avec  toute  la  réputation  & tout 
le  fuccès  poffible  à Orange  , à Paris , en  Angleterre  , 
en  Hollande  & à Madrid.  En  l’année  1692  il  fut  reçu 
à l’Académie  Royale  des  Sciences  en  qualité  de  Chimifte. 
Il  paroit  tel  dans  fon  Livre  intitulé  Pharmacopée  Royale , 
Galénique  & Chimique.  Il  y a outre  cela  dans  cet  Ou- 
vrage des  points  de  Phyfique  très-bien  traités.  Il  prouve 
que  le  Laudanum  en  émouffant  la  pointe  des  humeurs 
âcres  qui  interrompent  le  fommeil  , & en  arrêtant  le 
mouvement  de  ces  mêmes  humeurs , doit  procurer  aux 
malades  des  nuits  tranquilles.  Son  fentiment  eft  fonde 
fur  la  nature  même  du  Laudanum , dont  il  fait  très-exac- 
tement l’Analyfe.  M.  Charas  explique  encore  dans  ce 
même  Ouvrage , d’une  maniéré  très  - nette  , pourquoi 
l’Eau-forte  fond  tous  les  Métaux,  excepté  l’Or  , & 
pourquoi  l'Eau  régale  qui  met  l’Or  en  fufion  , ne  peut 
pas  fondre  les  autres  Métaux  , par  exemple , l’Argent. 
Voici  comment  il  explique  le  premier  de  ces  deux  phé- 
nomènes. L’Argent  a des  pores  dont  l’ouverture  eft  pro- 
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portionnée  à la  groffeur  des  pointes  des  particules  de  l’Eau- 
forte  , artez  aigues  par  un  bout  pour  entrer  , & allez  lar- 
ges par  l'autre  pour  féparer  les  parties  du  Métal.  Mais 
l’Or  dont  les  pores  font  beaucoup  plus  étroits  que  ceux 
de  l’Argent  , ne  peut  pas  admettre  ces  particules  ; donc 
l’Eau-forte  doit  fondre  l’Argent , & non  pas  l’Or.  M. 
Charas  prétend  que  par  une  raifon  contraire  l'Eau  régale 
doit  fondre  l’Or  , & non  pas  l'Argent.  Les  parties  de 
ce  diffolvant  , dit-il , fubtilifees  par  le  fel  ammoniac  , 
partent  trop  librement  par  les  pores  de  l’Argent , St  ne 
trouvent  que  dans  l’Or  des  porcs  difpofès  à les  féconder 
dans  leurs  fondions.  Nous  avons  encore  de  cet  Auteur 
un  excellent  Traité  fur  la  Vipere.  Nous  avons  rapporté 
ce  qu’il  contient  de  plus  curieux  dans  l’article  qui  regarde 
cet  animal.  M.  Charas  mourut  à Paris  en  l'année  1698., 
à l'âge  de  80  ans. 

CH  ASTELET , ( Gabrielle-Emilie  de  Bréteuil , Mar- 
quife  du  ) naquit  en  l'année  1706.  M.  de  Voltaire  n’a 
rien  exagéré  , lorfqu’il  l’a  nommée  la  Minerve  Je  la 
France  , un  va  fie  6*  puijffant  génie.  Le  même  Auteur  nous 
raconte  que  le  coup  d’ertai  de  cette  favantc  Dame  fut  une 
explication  de  la  Philofophie  de  Leibnitz  fous  le  titre 
d’inftitntiors  de  Phyfique,  ad re (fées  à fon  Fils,  auquel  • 
elle  avoit  enfeigné  elle-même  la  Géométrie.  Convaincue 
dans  la  fuite  du  vuide  des  Monades  & de  l’ Harmonie  préé- 
tablie , elle  eut  le  courage  d’abandonner  un  fyftemequ’eHe 
avoit  pris  la  peine  d'embellir  & de  rendre  intelligible. 
Elle  s’attacha  à Newton  , parce  que  Newton  n'a  jamais 
affirmé  que  des  vérités  évidentes.  Tout  ce  qui  n’eft  pas 
tel , il  l’a  donné  comme  des  doutes.  Mc.  du  Chartelet 
perfuadêe  par  la  iefture  de  Newton  , que  tout  fyfteme 
en  Phyfique  eft  un  Roman  , & qu’il  ne  faut  dans  cette 
fcience  admettre  comme  vrai , que  ce  qui  eft  conforme  à 
l’expérience  & aux  loix  de  la  Mécanique  , entreprit  fon 
grand  ouvrage  intitulé  , Principes  Mathématiques  de  la 
Philofophie  naturelle.  U contient  comme  trois  parties.  La 
première  eft  une  traduâion  très  - lidelle , très  - littérale 
6c  très-claire  du  Texte  de  Newton.  Une  Dame  auroit 
dû , ce  femble , y mettre  plus  d’ornemens.  La  fécondé 
Partie  eft  un  commentaire  de  certains  points  , relatifs  au 
fyfteme  du  monde.  Ces  points  font  furtout  la  figure  , la 
marte , la  denfité  6c  le  mouvement  des  Planètes  du  pra- 
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tnier  & du  fécond  ordre.  Dans  la  troifieme  partie  on 
donne  par  analyfe  la  folution  des  plus  beaux  & des  plu» 
difficiles  Problèmes  de  Newton.  Elle  n’efl  pas  de  Me.  du 
Chaftelet.  M.  Clairaut  y a la  plus  grande  part.  Elle  mou- 
rut en  1749,  à lage  de  43  ans.  Elle  favoit , outre  le 
François  & le  Latin,  l’Anglois,  l’Italien,  &t  l'Efpagnol. 
On  doit  la  regarder  comme  la  Dame  la  plus  favante  que 
le  Monde  ait  encore  eu. 

CHATELARD  ( Jean  Jacques  Sabot  du  ) naquit  à 
Lyon  tn  l'année  1693  & une  famille  noble.  A l’âge  de  18 
ans , il  entra  au  Noviciat  des  Jéfuitcs  à Avignon.  Son 
talent  marqué  pour  les  Mathématiques  , engagea  l'es  Su- 
périeurs à l’appliquer  de  bonne  heure  à cette  feience.  Il 
n 'avoit  que  30  ans  , lorfque  le  Roi , en  le  nommant  Pro- 
feffeur  d’Hydrographie  au  Port  de  Toulon  , le  chargea 
de  l’inftruftion  de  MM.  les  Gardes  de  la  Marine.  Pen- 
dant les  33  années  qu’il  exerça  ce  pénible  & critique 
emploi  , il  fut  fa  gagner  l’cftime  , le  refpcft  , l’attache- 
ment & la  confiance  de  cette  jeune  Nobleffe.  Ce  fut  à 
la  priere  de  fes  illuftres  Eleves  qu’il  fe  détermina  en 
1749  à donner  au  Public  un  Ouvrage  en  4 volumes  in- 
n intitulé,  Recueil  de  Traités  de  Mathématique  à l'ufage 
de  MM.  les  Gardes  de  la  Marine.  Ces  Traités  font  au  nom- 
bre de  dix- neuf.  Ils  ne  contiennent  rien  , il  cft  vrai , de 
neuf  & de  relevé  ; mais  les  matières  y font  préfentées 
avec  beaucoup  d’ordre,  beaucoup  de  brièveté  & beaucoup 
de  clarté.  Ils  nous  ont  été  d’un  grand  fecours,  lorfque  nous 
avons  compofé  les  articles  de  ce  Diélionnaire  qui  com- 
mencent par  les  mots  Géométrie , Trigonométrie  , Propor- 
tion, ProgreJJIon , Seélions  Coniques  & Sphere.  Le  P.  du 

Chatelard  mourut  à Lyon  d’une  fievre  lente  dans  la 
Maifon  de  St.  Jofeph  , le  13  Oftobre  1757  a i'àge  de 
64  ans.  Pluficurs  de  fes  Eleves  m’ont  affuré  qu’il  avoit 
un  zele  inconcevable  pour  leur  avancement  dans  les  feien- 
ces  ; mais  que  ce  zele  n'étoit  rien  , comparé  à celui  dont 
il  étoit  animé,  lorfqu’il  travailloit  à leur  faire  éviter  les 
écueils  trop  ordinaires  dans  leur  état  , ou  à les  faire  ren- 
trer dans  les  fentiers  de  la  vertu.  Il  avoit  même  un  talent 
marqué  pour  cela.  Aufïi  étoit-il  regardé  à Toulon  comme 
un  Savant  & un  grand  homme  de  bien. 

CHATOUILLEMENT.  C’eft,  dit  M.  le  Cat , une 
cfpece  de  fenfation  qui  tient  & du  plaifir  dont  il  eft  l’ex- 
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trdme  5f  de  la  douleur  dont  il  c fl  comme  un  premier 
degré.  Le  chatouillement  fait  rire  & cependant  il  cft  in- 
fupportable  ; ft  vous  pouffez  le  jeu  plus  loin  , c’eft  un 
vrai  mal , & même  un  mal  mortel , fi  l’on  en  croit  plu- 
fieurs  hiftoires.  Il  faut  donc  que  cette  fenfation  confifte 
dans  un  ébranlement  de  l’organe  du  toucher  qui  foit  lé- 
ger , comme  l’ébranlement  qui  fait  toutes  les  fenfations 
agréables  ; mais  qui  foit  cependant  encore  plus  vif,  & 
même  allez  vif , pour  jeter  l'ame  & les  nerfs  dans  des 
mouvemens  plus  violens  que  ceux  qui  accompagnent 
d’ordinaire  le  plaifir  , & par-là  cet  ébranlement  approche 
des  fecouffes  qui  excitent  la  douleur.  L’ébranlement  vif 
qui  produit  le  chatouillement  vient  t°.  de  l’efpece  de 
l’impreffion  que  fait  l'objet , comme  lorfqu’on  paffe  légè- 
rement une  plume  fur  les  levres  ; i°.  de  la  difpofition 
de  l’organe  extrêmement  fenfible  , c’cft-à-dire  , des  pa- 
pilles nerveufes  de  la  peau  très-nombreufes , très-fufeep- 
tibles  d’ébranlement  & fournies  de  beaucoup  d’efpritsi 
c’eft  pourquoi  il  n’y  a de  chatouilleux  que  les  tempé- 
ratnens  très-fenftbles , très-animés,  & que  les  endroits 
du  corps  qui  font  les  plus  fournis  de  nerfs.  M.  le  Cat 
remarque  qu’outre  ces  difpofuions  de  l’objet  & de  l’or- 
gane , il  entre  encore  dans  le  chatouillement  beaucoup 
d’imagination.  11  a raifon  ; j’ai  connu  des  perfonnes  que  la 
feule  appréhenfton  du  chatouillement  faifoit  entrer  dans 
des  efpeces  de  convulfions. 

CHAZELLES  ( Jean  Matthieu  de  ) V Elevé  &■  P Ami 
du  fameux  Jean- Dominique  Caffini  , naquit  à Lyon  le  14 
Juillet  1657.  M.  de  Fontenelle  a raffemblé  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  ce  favant  dans  l’éloge  hiftorique  qu’il 
en  a fait  ; nous  allons  les  rapporter  dans  un  ordre  pure- 
ment chronologique  ; ils  font  affez  multipliés  & affez  in- 
téreffans,  pour  attacher  le  Lefteur.  En  l’année  1674  M. 
de  Chazelles  finit  fon  cours  de  Philofophie  au  grand  Col- 
lège des  Jéfutres  de  Lyon.  11  favoit , au  fortir  de  cette 
Ecole  où  on  l’avoit  mis  dès  fon  bas  âge  , beaucoup  de 
Littérature  , beaucoup  de  Philofophie  , Z<  beaucoup  de 
Géométrie.  M.  Caftini  qui  le  forma  à l’Aftronomie  de- 
puis l’année  1675  jufqu’en  l’année  1683  , avouoit  qu’il 
étoit  Géomètre , lorlqu’i!  le  prit  fous  fa  conduite  ; ce 
n’eft  pas  le  feul  Membre  de  l’Académie  des  Sciences  qui 
foit  forti  tel  du  grand  Collège  de  Lyon.  Les  occupations 
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de  M*  de  Chazelles , tout  le  tems  qu’il  paffa  fous  M. 
Caffini , furent  la  Théorie  Sc  la  Pratique  de  l’Aftrono- 
mie.  Il  eut  beaucoup  de  part  à la  conflruôion  du  fameux 
Planifphere  de  la  Tour  Occidentale  de  l'Obfervatoire. 
En  1684  M.  le  Duc  de  Mortemar  le  choifit  pour  fon 
Maitre  de  Mathématique,  & il  le  mena  en  cette  qualité 
à la  campagne  de  Genes.  En  1685  il  fut  nommé  Pro- 
feffeur  d 'Hydrographie  pour  les  Galeres  à Marfcille.  En 
1687  & 88  il  fit  deux  campagnes  fur  la  Méditerranée  , 
pendant  lefquelles  il  leva  , par  ordre  de  la  Cour , plu- 
sieurs plans  qu’il  envoya  au  Miniftre  de  la  Marine.  Il 
Et  jufqu’en  l’anncc  1691  plufieurs  campagnes  fur  l’Océan; 
ce  qui  lui  donna  occafion  de  publier  huit  Cartes  des 
Mer  du  Poncnt  , qui  furent  inférées  dans  le  premier 
volume  du  Ntptune  François.  En  169}  M.  de  Ponchar- 
train  réfolu  de  faire  travailler  au  fécond  volume  du  mê- 
me Ouvrage , envoya  M.  de  Chazelles  en  Grèce  , en 
Egypte  & en  Turquie  , pour  lever  les  Plans  nécc flaires 
à l'exécution  de  ce  projet.  Ce  fut  dans  cette  courfe  qu'il 
.s’apperçut  que  les  quatre  côtés  de  la  plus  grande  des 
Pyramides  d’Egypte  étoient  précifément  expofés  aux 
quatre  régions  du  Monde.  En  1695  il  fut  reçu  à l’Aca- 
démie des  Sciences.  En  1 700  il  travailla  avec  M.  Caflini 
à la  continuation  de  la  Méridienne  de  l’Obfervatoire  , 
qu’il  pouffa  du  côté  du  Midi  jufqu’aux  Frontières  d’Ef- 
pagne  ; il  y avoit  déjà  travaillé  en  1683.  Nous  ne  de- 
vons pas  oublier  que  M.  de  Chazelles  cfl  le  premier 
qui  ait  imaginé  de  faire  naviguer  les  Galeres  fur  l’Océan. 
Nous  devons  encore  ajouter  qu’il  a fouvent  fervi  en 
qualité  d’ Ingénieur , & qu’il  étoit  regardé  par  les  Offi- 
ciers Généraux  comme  un  homme  du  premier  mérite  en 
ce  genre.  Il  mourut  à Marfeille  le  16  Janvier  1710,  à 
1 âge  de  53  ans  , entre  les  Mains  du  P.  Laval  Jéfuite  , 
fon  Collègue  en  Hydrographie  & fon  intime  Ami.  Il 
joignoit  au  plus  grand  mérite  le  plus  grand  fond  de  Re- 
ligion ; ce  qui  , remarque  AJ.  de  Fontencllc  , allure  & for- 
tifle  toutes  les  vertus. 

CHOROÏDE.  La  partie  de  1 ’Uvée  qui  s’enfonce  dans 
le  Globe  de  l’oeil  , a le  nom  de  Choroïde  ; c’cft  une  Mem- 
brane noire , deflinée  à rendre  opaque  la  rétine.  Voyez 
l’article  de  l’œil. 

CHYLE.  La  partie  la  plus  déliée  des  alimens  digérés 
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dans  l’eftomac  & dans  les  inteftins  , forme  un  fuc  blan- 
châtre que  les  Phyficiens  nomment  chyle.  Ce  fuc  pafîe 
des  inteftins  dans  les  veines  laâées  répandues  fur  le  mé- 
fentere  ; des  veines  laâées  du  méfentere  il  monte  dans 
le  réfervoir  de  Pequet  ; du  réfervoir  de  Pequee  il  va 
dans  le  canal  thorachique  ; du  canal  thorachique  dans  la 
veine  foudaviere  gauche  ; de  la  veine  fouclaviere  gauche 
dans  la  veine  cave  , & de  la  veine  cave  dans  le  ventri- 
cule droit  du  cœur.  Bien  des  caufes  concourent  à faire 
monter  le  chyle  du  méfentere  jufquesdans  le  cœur;  les 
principales  font  celles  qui  obligent  les  liquides  à s’élever 
dans  les  tubes  capillaires  au-deffus  de  leur  niveau  ; tout 
le  monde  fait  que  la  plupart  des  conduits  p3r  où  paffe  le 
chyle  pour  arriver  jufqu’au  cœur  , ont  un  diamètre  plus 
petit  que  celui  de  nos  tubes  capillaires  ordinaires. 

Nous  devons  remarquer  , en  finiffant  cet  article  , que 
l’endroit  principal  où  fe  ramaffe  le  chyle  eft  une  véftcule 
membraneufe  à-peu-près  femblable  à la  véftcule  du  fiel. 
Elle  eft  fttuée  au  côté  droit  de  l’Aorte , derrière  la  jambe 
droite  du  mufcle  inférieur  du  diaphragme.  On  la  nomme 
rifenoir  de  Pequet , parce  que  ce  fameux  Médecin  de 
Dieppe  la  découvrit.  Quelques-uns  attribuent  cette  dé- 
couverte à Euftachius , Anatomifte  Romain , & Méde- 
cin de  S.  Charles  Borroraée. 

CHYMIE.  La  Chymie  eft  une  fcience  qui  apprend  à 
réfoudre  les  corps  naturels  dans  leurs  premiers  principes. 
Trouver  quelles  font  les  matières  primordiales  dont  les 
.métaux , & fur-tout  l’Or  & l’Argent  font  compofés  , 
voilà  ce  que  les  Chymiftes  appellent  le  grand  auvre  E n 
eft-il  quelqu’un  parmi  eux  qui  ait  fait  une  découverte 
aufli  utile  au  genre  humain  ? C’eft-là  ce  que  nous  exa- 
minerons , lorfque  nous  traiterons  des  Métaux  & de  la 
Pierre  Philofophale.  A parler  en  général , il  ne  faut  pas 
fe  fier  aux  Chymiftes  , lorfqu’ils  promettent  des  chofes 
extraordinaires.  En  voici  deux  exemples  frappans.  Dans 
le  voifmage  de  Paris  on  a vu  dans  ce  ftecle  fe  former  une 
manufafture  qui  promettoit  de  changer  le  Fer  en  cuivre. 
On  donnoit  à ce  prétendu  cuivre  le  nom  de  tranf-mctal. 
Tout  Paris  regarda  la  métamorphofe  comme  réelle.  On 
n’avoit  pas  tout-à-fait  tort.  On  ne  voyoit  en  effet  em- 
ployer dans  l’opération  que  de  l’eau  forte  & de»  lames  de 
Fer  ; &c  on  vous  préfemoit  un  compofé  qui  paroiffoit 
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être  en  dehors  & en  dedans  un  cuivre  d’une  très-bonne 
qualité.  Mais  on  fut  dans  la  fuite  que  l’on  y faifoit  en- 
trer fourdement  beaucoup  de  prticules  de  cuivre  mêlées 
avec  le  vitriol  bleu.  L’Entrepreneur  , après  avoir  rama  (Té 
des  fournies  confidérables  que  lui  donnèrent  un  grand 
nombre  d’Aétionnaires  qui  vouloicnt  avoir  part  au  pro- 
fit de  la  tranfmutation , difparutavec  l'argent  de  ceux  qu’il 
avoit  fait  dupes. 

M.  Homberg  raconte  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  , année  1711  , qu’une  perfonne  de 
la  plus  haute  naiflancc  faillira  qu’on  pouvoit  retirer  de  la 
matière  fécale  une  Huile  blanche  & non  fétide  , un 
puiflant  Extrait  capable  de  convertir  le  Mercure  en  Ar- 
gent fin.  11  eut  allez  de  crédulité  & de  patience  pour  tra- 
vailler pendant  long-tems  fur  une  matière  d’une  odeur  fi 
défagreable.  Pour  ne  pas  manquer  fon  coup  , & pour 
opérer  fur  un  fujet  dont  il  connût  les  ingrédiens  , il  loua 
4 Porte-faix  robufies , jeunes  & en  bonne  fanté.  11  s’en- 
ferma avec  eux  pendant  trois  mois  dans  une  maifon  de 
campagne  qui  avoit  un  grand  jardin  pour  les  faire  prome- 
ner ; & pour  être  alluré  de  la  nourriture  qu’ils  prenoienr, 
il  convint  avec  eux  qu’ils  ne  mangeroient  que  du  meil- 
leur pain  de  GouelTe  , qu’il  leur  fourniroit  frais  tous  les 
jours  , & qu’ils  boiraient  du  meilleur  vin  de  Champagne. 
Il  eut  de  la  matière  louable  plus  qu’il  n’en  voulut.  11  la 
difiilla.  Il  la  fit  cuire  & recuire  pendant  un  an  ; 8c  il 
i n’en  retira  qu’une  Allumette  Pliilofophiquc  qui  porte  le 
nom  de  Phofphore  de  M.  Homberg. 

CIDRE.  Comme  tout  ce  qui  fert  de  BoifTon  ordi- 
naire à l’Homme  , eft  un  des  principaux  Agens  de  ladi- 
gefiion  , dont  nous  parlctons  allez  au  long  en  fon  lieu  ; 
il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  ici  deux  mots  fur  le  Cidre. 
C’eft  le  jus  de  pommes  douces.  Voici  comment  fe  prépare 
cette  liqueur.  On  cueille  les  pommes.  On  les  laiffe  expo- 
fées  à l’air  pendant  un  certain  tems.  On  fépare  celles  qui 
font  pourries  , ou  qui  ne  font  pas  mûres.  On  brife  dans 
un  Mortier,  ou  dans  un  Moulin  les  pommes  triées.  On 
met  la  pâte  qu'elles  donnent  fous  un  Prefioir  ordinaire. 
On  renferme  dans  des  tonneaux  le  jus  qu’on  en  exprime. 
Lorfqu’il  s’y  eft  fait , on  le  tire  en  bouteilles  ; & l'on  a 
alors  une  liqueur  très-agréable  qui  moufle  , à- peu  prés 
comme  l'excellent  vin  de  Champagne. 
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CIRCONFÉRENCE.  On  donne  ce  nom  à une  ligne 
courbe  qui  renferme  un  efpace  circulaire  ou  elliptique. 
La  circonférence  d'un  cercle  eft  à fon  diamètre  , à-peu* 
près  comme  3 eft  à 1. 

CISEAUX.  Les  cifeaux  forment  un  double  Lévier  de 
la  première  efpece.  En  effet  la  Puiffance  eft  repréfentée 
par  les  doigts  qui  mènent  les  deux  branches  ; le  Poids 
par  la  chofe  que  l'on  veut  couper  ; & le  Point  d’appui 
par  le  clou  qui  tient  ces  deux  Léviers  en  raifon. 

CLAIRAUT  ( Alexis  Claude  ) des  Académies  des 
Sciences  de  France  , d’Angleterre , de  Pruffe,  de  Ruflie, 
de  Bologne  & d'Upfal,  naquit  à Paris  le  13  Mai  1713. 
On  peut  dire  de  lui , avec  encore  plus  de  raifon  que  de 
Pafcal , qu’il  étoit  né  Géomètre.  A l’âge  de  neuf  ans  il 
avoit  réfolu  la  plupart  des  problèmes  que  l’on  trouve  dans 
le  traité  de  Guifnée  qui  a pour  titre  ï Application  de  l' AU 
gebre  à la  Géométrie.  Il  n’avoit  pas  encore  onze  ans , & 
déjà  il  avoit  lu  les  Serions  Coniques  & le  calcul  différen- 
tiel de  M.  le  Marquis  de  C Hôpital.  Dans  ce  tems-là  même 
il  découvrit  quatre  courbes  du  troifieme  genre.  Cette 
belle  découverte  lui  donna  lieu  de  compofer  un  mémoire 
qu'il  lut  à l’Académie  des  Sciences.  Les  membres  de 
cette  célébré  Compagnie  lui  firent  à cette  occafion  tant 
de  queftions  différentes  , qu’ils  furent  tous  convaincus 
que  cet  enfant  n'étoit  l’écho  de  perfonne  ; la  plupart  ver- 
ferent  des  larmes  de  joie  , & ils  penferent  férieufement 
à l'avoir  pour  confrère.  Il  n’avoit  pas  encore  16  ans , 
lorfqu’il  reçut  cet  honneur  ; M.  le  Comte  de  Maurepas 
lui  obtint  du  Roi  la  difpenfe  d’âge  qui  lui  étoit  néceffaire. 
Un  volume  entier  fuffiroit  à peine  pour  rendre  compte 
de  toutes  les  découvertes  qu’il  a faites  en  Mathématique 
& en  Phyfique.  Le  monde  favant  n’oubliera  jamais  que 
c’eft  un  de  ceux  qui  a le  plus  contribué  à la  détermination 
de  la  figure  de  la  Terre , & à la  conftruâion  des  lunettes 
Achromatiques.  Ses  élémens  de  Géométrie  &t  d’Algebre 
font  entre  les  mains  de  trop  de  perfonnes , pour  qu’il 
foit  néceffaire  d’en  faire  ici  l'analyfe.  Ce  favant  du  pre- 
mier Ordre  nous  a été  enlevé  à l’âge  de  5 a ans.  Cette 
mort  arriva  le  t7  Mai  1765. 

CLARKE  ( Samuel  ) l'un  des  plus  grands  Hommes 
que  V Angleterre  ait  produit , naquit  J Norwich  .le  1 1 Oc- 
tobre 167s.  C’eft  un  des  premiers  qui  ait  foutenu  les 
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Principes  de  Newton.  11  a corapoféun  très- grand  nombre 
d’ouvrages.  Ceux  qui  appartiennent  à la  Phyfîque  font , 
7 lettres  à M.  Hoadley  fur  la  proportion  de  la  viteiTe  & 
de  la  force  dans  le  mouvement  des  Corps  ; une  traduc- 
tion Latine  de  la  Phyfîque  de  Rohault  ; une  traduélion 
Latine  de  l’Optique  de  Newton.  Ce  dernier  ouvrage  eft 
le  feul  qui  foit  tombé  entre  nos  mains.  Les  penfées  de 
Newton  y font  très-bien  rendues  ; le  ftyledu  Traduc- 
teur pourroit  être  plus  léger  , & fa  Latinité  meilleure. 
Clarke  mourut  le  17  Mai  1719. 

CLAVIUS  ( Chriftophe  ) P un  des  plus  grands  Mathé- 
maticiens du  1 6e.  Siècle  , naquit  à Bamberg  dans  la  Fran- 
conie  , en  l'année  1537.  Dès  fa  plus  tendre  jeunefte  il 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jefus.  L'Univers  lui  doit  le 
nouveau  Calendrier.  Cela  feul  lui  allure  l'immortalité. 
Notre  article  du  Calendrier  eft  comme  l’abrégé  du  Sa- 
vant Ouvrage  de  Clavius  , imprimé  en  1 volume  in-folio 
en  1603.  Tout  ce  qu’il  a compofé  a été  raftemblé  en  5 
volumes  in-folio.  Ce  font-là  de  ces  colleftions  dont  un  Sa- 
vant ne  fauroit  fe  palTer.  Ce  grand  homme  mburut  à 
Rome  le  6 Février  i6iî,  à l’âge  de  75  an». 

CLAVICULES.  L'on  donne  ce  nom  à deux  os  qui 
ferment  en  haut  la  poitrine , dont  ils  font  comme  la  Clef. 

COAGULATION.  Il  y a coagulation  entre  deux  li- 
queurs mêlées  enfemble  , lorfque  leurs  molécules  s’em- 
barraflant  & s’accrochant  mutuellement , le  mélange  ac- 
quiert une  confiftance  que  fes  parties  n'auroient  pas  , fi 
elles  étoient  prifes  féparément.  Mettez  dans  le  même 
verre  de  l’huile  de  chaux  avec  de  l’huile  de  tartre  par 
défaillance  ; remuez  ce  mélange  avec  une  fpatule  , il  fe 
changera  en  une  mafte  blanche  à-peu-près  femblable  à la 
cire  molle.  Il  n’eft  pas  néceflaire  de  faire  remarquer  , qu’il 
n’y  a coagulation  entre  deux  liqueurs  , que  lorfque  l’une 
fe  mêle  avec  l'autre,  à-peu-près  comme  un  Acide  fe  joint 
à fon  Alkali  , & lorfque  le  Tout  a des  molécules  trop 
maftives,  pour  recevoir  de  la  part  de  la  matière  ignée 
un  mouvement  en  tout  fens. 

M.  Lcmery  n’a  pas  donc  raifonné  en  Phyficicn , lorf- 
qu’il  a avancé  que  la  Coagulation  qu’excitent  les  acides 
eft  une  diftolution  imparfaite  des  corps. 

CODE  de  la  Nature  réparée.  C’eft  la  fomme  des  vé- 
rités dont  la  pratique  ronflante  doit  procurer  à l’homme 
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un  bonheur  éternel  Ecoutons  donc  avec  refpeél  la  voix  ' 
du  fouverain  Maitre  de  l’univers  ; il  ne  fe  contredit  ja- 
mais il  eft  la  vérité  par  effence  ; il  peut  auflï  peu 
tromper  les  hommes,  qu’il  peut  fe  tromper  lui-même. 

a O vous  , dit-il , qui  par  votre  nature  tendez  vers 
» le  bonheur  dans  chaque  inftant  de  votre  féjour  paflagcr 
» fur  la  terre  , ne  réfiftcz  point  à ma  loi  fouveraine.  T ra- 
’>  vaillez  à votre  félicité  ; jouiflez  avec  une  crainte  filiale 
» des  dons  dont  vous  comble  ma  main  bicnfaifante  ; foyez 
* heureux  ; vous  en  trouverez  les  moyens  écrits  dans 
w votre  coeur.  Vainement  , Philofophe  orgueilleux  , 

® cherches-tu  ton  bien-être  dans  l’enceinte  de  l’univers 
**  où  ma  providence  t’a  placé.  Vainement  le  demandes- 
” tu  à cette  nature  inanimée  que  ton  imagination  veut 
n établir  fur  mon  trône  éternel  ; vainement  l’attcnds-tu 
” dans  ces  régions  terreftres  où  tu  n’es  que  pour  quel- 
^ ques  jours  ; vainement  comptes  tu  fur  ces  pariions 
capricieufes  qui  ne  remp!iflent  ta  vie  que  de  calamités, 
de  frayeurs  , de  gémiftemens  , d’illufions.  Ofes  donc 
n t'affranchir  de  leur  joug  tyrannique  ; renonces  à ces 
H déités  terreftres , ufurpatrices  de  mon  pouvoir , pour 
j,  revenir  fous  mes  Iqix.  C’eft  dans  mon  empire  que 
„ régné  la  liberté.  La  tyrannie  & l’efclavage  en  font  à 
» jamais  bannis  ; l’équité  veille  à la  fureté  de  mes  fu- 
M jets;  elle  les  maintient  dans  leurs  droits;  la  bienfai- 
» fance  & l’humanité  les  lient  par  d’aimables  chaînes  ; 
n la  vérité  les  éclaire  ; & jamais  l’impofture  ne  les  aveu- 
u gle  de  fes  fombres  nuages. 

» Reviens  donc  , enfant  transfuge  , reviens  à ton 
» Dieu.  11  te  confolera  ; il  chaflera  de  ton  cœur  ces 
» craintes  qui  t'accablent  , ces  inquiétudes  qui  te  dé- 
» chirent  , ces  tranfports  qui  t’agitent,  ces  haines  qui 
n te  féparent  de  l'homme  que  tu  dois  aimer.  Rendu  à 
» la  nature  , à l'humanité  , à la  Religion  , à toi- même  , 

» tu  feras  époux  fidellc , pere  tendre  , citoyen  zélé  , 

» fujet  fournis.  Tu  contempleras  l’avenir  avec  unccon- 
» fiance  filiale  ; tu  vivras  pour  ton  Dieu  , pour  toi  , 
n pour  tes  femblablcs  ; &.  tu  renonceras  à cette  Phifo- 
» fophie  hautaine  qui  ne  peut  prcfque  rien  pour  ta  fé- 
jj  licité  temporelle  , & qui  eft  un  obftacle  invincible  à 
» ton  éternelle  félicité. 

n Suis  donc , ô homme  , dans  quelque  rang  que  tu 
Tome  IL  K 
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» te  trouves , le  plan  que  je  viens  de  te  tracer  pour 
» obtenir  le  bonheur  auquel  tu  as  droit  de  prétendre. 

» Sois  jufte  , l'équité  eft  le  foutien  du  genre  humain. 

» Sois  bon  , la  bonté  enchaîne  tous  les  cœurs.  Soisin- 
» dulgent  ; foible  toi-même , tu  vis  avec  des  êtres  au  (fi 
» foibles  que  toi.  Sois  doux  , la  douceur  attire  l’affeflion. 

» Sois  reconnoifiant , il  n’eft  qu’un  monftre  qui  puifie 
» manquer  de  reconnoiflance.  Sois  modefle  , la  modeftie 
d fuppofe  & rchaufie  le  mérite.  Pardonne  les  injures , la 
» vengeance  éternife  les  haines.  Fais  du  bien  à celui 
» qui  t’outrage  ; par-là  tu  te  montreras  plus  grand  que 
u lui , & tu  t'en  feras  un  ami.  Sois  retenu  , tempéré  , 

» charte  ; la  volupté  , l’intempérance  détruiront  ta  fanté , 

» & te  rendront  criminel  à mes  yeux  & méprifable  aux 
» yeux  des  hommes. 

» Sois  citoyen  ; travaille  à fervir  ta  patrie  par  tes 
» forces  , tes  talens , ton  indurtrie , tes  vertus.  Sois  fi- 
» delle  & fournis  à l'autorité  ; elle  ert  nécefiaire  au  main* 

» tien  de  la  fociété  qui  t’eft  nécefiaire  à toi-même.  Obéis 
» aux  loix  ; elles  font  l’expreflion  de  ma  volonté  fu- 
ir prème  à laquelle  ta  volonté  particulière  doit  être  fu- 
» bordonnée  ; les  Rois  font  mes  images  ; c’eft  moi  feul 
» qui  les  ai  fait  les  dépofitaires  du  pouvoir  que  j’ai 
» fur  toi. 

» Enfin  fois-Chrétien , c’eft-à-dire , fois  Homme  fou- 
» mis  à ton  Dieu  & à la  révélation  qu’il  a daigné  te 
» faire  ; n’oubüe  jamais  qu’en  qualité  de  créature  , tu 
» dois  à ton  Créateur  l’hommage  de  ton  cœur  par  l’a- 
» mour  le  plus  fincere  , & celui  de  ton  efprit  par  la 
» foumiflion  la  plus  parfaite  à une  révélation  , dont  les 
)>  objets  dévoient  être  néceflairement  incompréhenfibles 
» à tout  être  créé. 

» En  te  conduifant  ainfi , tu  verras  arriver  fans  trouble  I 

» la  fin  d’une  vie  dont  chaque  inftant  aura  été  marqué 
» par  la  paix  de  ton  ame  & l’affeflion  des  perfonnes 
» qui  t’auront  environné  ; car  il  faut  que  tu  meures  ; 
j>  mais  tu  te  furvis  déjà  par  la  penfée  confolantc  de 
» l’immortalité  de  ton  ame , & ru  fais  que  le  ciel  qui 
» s’occupe  de  toi  , content  de  ta  conduite , te  prépare 
» un  bonheur  inaltérable  dont  les  biens  d’ici-bas  ne  font 
» pas  même  l’ombre  & la  figure,  u 

Tel  ert  l’abrégé  du  Code  dt  la  Nature  réparte.  H fera 


-'  'TV  - 


Digitlzed  by  Google 


C O D 147 

h réfutation  muette  de  celui  qui  termine  l'ouvrage  fur 
le  fyftemc  de  la  Nature.  Rien  de  plus  affreux  , rien  de 
plus  féditieux  que  ce  dernier.  Et  comment  ne  le  feroit-il 
pas  ? il  eft  Calqué  fur  les  maximes  fuivantes. 

Cefl  fuperflition  que  de  chercher  un  bien-être  apres  cette 
vie  ; les  régions  célefles  ont  été  criées  par  le  délire. 

Cejl  fag effe  que  de  s'affranchir  du  joug  de  toute  Re- 
ligion , que  de  refufer  à la  Divinité  toute  efpece  de  culte  ; 
Dieu  ne  peut  rien  pour  notre  félicité. 

Tous  les  biens  de  la  terre  doivent  être  ejt  commun  pôur 
tous  les  hommes  , parce  que  tous  font  également  fortis  du 
fein  de  la  nature. 

Les  plaifrs  font  permis  , toutes  les  fois  qu'ils  ne  nuifent 
pas  à l'homme  & qu'ils  ne  font  pas  funefles  J fes  frères . 

Les  loi v ne  font  que  l'exprejfion  de  la  volonté  publique . 

Des  erreurs  , des  habitudes  peuvent  rendre  le  vice  né • 
cejfaire. 

Tels  & plus  affreux  encore  font  les  dogmes  que  l'Au- 
teur du  fy (terne  de  la  Nature  annonce  i fon  difciplc.  Il 
l’avertit  qu’ils  font  préférables  à ceux  d'une  Religion 
furnaturellc  qu’il  prétend  n’avoir  jamais  fait  que  du  mal 
au  genre  humain. 

J^u’on  compare  notre  Code  avec  le  fien  ; l’on  verra 
s’il  a été  en  droit  de  prononcer  un  pareil  blafphcme. 

v Remarque. 


L'on  fera  furpris  peut-être  que  , dans  un  DiéKonnaîre 
de  Phyfique  , nous  ayons  fait  un  article  d’un  Code  qui 
ne  contient  gueres  que  des  vérités  morales.  La  furprife 
ceffera  fans  doute , ft  avant  de  lire  cet  article , l’on  a lu 
V Averti Jfcment  qui  fe  trouve  fous  la  lettre  C.  D’ailleurs 
toute  bonne  Phyfique  eft  fondée  fur  l’exiftence  d’un 
Dieu  ; pourquoi  donc  ne  pas  inférer  , dans  ce  Supplé- 
ment , un  Code  qui  nous  donne  de  ce  Dieu  l’idce  que 
toute  créature  raifonnable  doit  s’en  former  1 Enfin  le 
Syflemc  de  la  Nature  dont  nous  réfutons  , dans  diffèrens 
articles  , les  erreurs  de  Phyfique  , eft  terminé  par  le  plus 
fcandaleux  de  tous  les  Codes  ; pourquoi  notre  réfuta- 
tion ne  feroit-elle  pas  terminée  par  le  Code  le  plus  édi- 
fiant ? Lifez  notre  article  Syflemc  de  la  Nature  ; mettez 
ce  Code  à fa  place  naturelle  : il  ne  paroitra  oas  furement 
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alors  un  hors  d'oeuvre  , comme  il  peut  le  paroître  ici 

au  premier  coup  d’oeil. 

CŒCUM.  Ceft  le  premier  des  inteftins  gros.  On  le 
compare  communément  à une  efpece  de  fac  arrondi  , 
court  & large  , dont  le  fond  eft  en  bas , & l’ouver- 
ture en  haut.  Sa  longueur  eft  d’environ  trois  travers 
de  doigts  , & fon  diamètre  eft  plus  que  double  de 
celui  des  inteftins  grêles. 

CŒUR.  Le  cœur  eft  un  mufcle  ferme  & folide , 
placé  à-peu-près  au  milieu  de  la  poitrine , la  bafe  en 
haut , & la  pointe  en  bas.  La  membrane  dans  laquelle 
il  eft  renfermé , fe  nomme  Péricarde.  Les  Anatomiftes 
nous  parlent  beaucoup  de  deux  cavités  qui  fe  trouvent 
à la  bafe  du  cœur  , l’une  à droite  St  l’autre  à gauche  ; 
ils  les  appellent  ventricules.  Le  ventricule  gauche  eft  un 
peu  plus  long  que  le  ventricule  droit  ; chacun  d’eux 
eft  comme  muni  de  fon  Oreillette.  Ils  nous  font  encore 
remarquer  dans  le  cœur  quatre  vaiffeaux  confidérables , 
la  veine  cave  & l’artere  pulmonaire  au  côté  droit , la 
veine  pulmonaire  & l’Aorte  au  côté  gauche.  Enfin  ils 
nous  difent  que  le  cœur  a deux  mouvemens , l’un  de 
diajlolc  ou  de  dilatation  , & l’autre  de  fyflole  ou  de  con- 
traction. Le  cœur  eft-il  en  diaflole  ? Ses  ventricules  fe 
remplirent  de  fang.  Le  cœur  au  contraire  eft-il  en  fyf 
tôle  ? Ces  mêmes  ventricules  rendent  le  fang  qu’ils  vien- 
nent de  recevoir.  Les  oreillettes  ont  aufli  leurs  mouve- 
mens de  dilatation  & de  contraction  , mais  dans  un  tcms 
différent  , c’eft-à-dire,  elles  font  en  diaflole  , lorfque 
le  cœur  eft  en  fyflole  ; & elles  font  en  fyflole  , lorf- 
que le  cœur  eft  en  diaflole.  La  caufe  phyfique  de  tous 
ces  mouvemens  eft  indiquée  dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  mufcle. 

Cette  caufe  qui  n’eft  autre  que  l’introduction  & la 
fortie  des  efprits  vitaux  , n’eft  pas  admife  par  tous  les 
Phyftciens.  Plufieurs  font  perfuadés  que  l’on  doit  attribuer 
ces  fortes  de  mouvemens  au  reffort  de  l'air  renfermé 
entre  les  fibrilles  du  cœur.  Voici  comment  ils  expliquent 
Ieurpenfée.  Le  fang,  difent-ils  , entrant  avec  une  efpece 
d’impétuofité  dans  le  ventricule  droit  du  cœur , comprime 
l’air  qui  s’y  trouve  renfermé  , & met  ce  mufcle  dans  l’é- 
tat de  diaftole.  Cet  air  doué  d'un  reffort  prodigieux,  fe  di- 
late , reprend  fon  premier  état , cluffe  le  fang  dans  l'artcre 
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pulmonaire,  & remet  le  cœur  dans  letat  defyftolc.  I.e 
même  jeu  recommence  l’inftant  d'après , ftt  par-là  le  cœur 
pafle  alternativement  de  l’état  de  diaftole  à celui  de 
fyftole. 

Ce  que  l’on  dit  du  ventricule  droit  par  rapport  au 
fang  qui  vient  de  la  veine  cave , on  doit  le  dire  du  ven- 
tricule gauche  par  rapport  à celui  qui  vient  de  la  veine 
pulmonaire. 

Pour  nous  qui  ne  voyons  rien  dans  ces  deux  opinions 
que  de  très-conforme  aux  loix  de  la  laine  Phyfique,  nous 
tommes  perfuadés  que  l’aôion  des  efprits  vitaux  fe  joint 
au  reffort  de  l’air  pour  conferver  au  cœur  fon -mouve- 
ment continuel  de  diaftole  & de  fyftole. 

Remarque,  Il  y a dans  le  cœur  n Valvules,  5 font 
deftinées  à y laitier  entrer  le  fang  & à l'empêcher  d'en 
fortir  par  le  même  chemin  , & 6 laitient  fortir  le  fang  du 
cœur  , & empêchent  qu’il  n’y  revienne  par  la  même 
voie.  Les  f Valvules  de  la  première  efpece  , à-peu-près 
femblables  à des  languettes , font  appellées  Tricufptdcs  ; 
elles  s’ouvrent  de  dehors  en-dedans  ; on  peut  les  appeller 
en  général  Valvules  veineufes  , puifque  le  fang  n’entre 
dans  le  cœur  que  par  les  veines.  Pour  les  6 Valvules  de 
la  fécondé  efpece  que  j’appelle  volontiers  Valvules  arté- 
rielles , puifqu’elles  fervent  à faire  pafler  le  fang  des  Ven- 
tricules du  cœur  dans  les  Arteres , elles  font  faites  en  for- 
me de  croitifant  ; aufli  leur  a-t-on  donné  le  nom  de 
Valvules  Scmilunaires  ; elles  s’ouvrent  de  dedans  en  de- 
hors. Toutes  ces  remarques  nous  feront  abfolument  né- 
ceflaires  dans  l’article  de  la  circulation  du  fang. 

COIN.  Le  coin  eft  un  prifme  triangulaire  de  fer  , de 
bois , ou  de  quelque  autre  matière  folide , dont  le  fom- 
met  va  en  pointe.  La  hauteur  du  coin  eft  toujours  repré- 
fentée  par  une  ligne  perpendiculaire  tirée  du  fommet 
fur  la  bafe.  L’expérience  nous  apprend  que  l’on  doit  fe 
fervir  de  cette  machine  , lorfque  l’on  veut  fendre  facile- 
ment quelque  matière  dont  les  parties  ont  de  la  ténacité  & 
de  l’adhérence  ; & la  conféquence  que  l’on  droit  tirer  des 
principes  que  nous  avons  établis  dans  la  Mécanique, 
c’eft  que  la  vîteflë  de  la  Puitiancc  qui  fe  fert  du  coin  l’em- 
porte autant  fur  la  vîtefle  de  la  réftftance , ou  des  parties 
qu’il  faut  divifer  , que  la  hauteur  du  coin  l’emporte  fur  fa 
bafe  ; pourquoi  ? parce  que  le  coin  pou  (Té  par  la  Puif- 
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fance , ne  peut  pas  s’enfoncer  tle  toute  fa  hauteur  dans  un 
morceau  de  bois  , fans  en  féparer  les  parties  de  toute  la 
longueir  de  la  bafe.  C’eft  pour  cela  fans  doute  que  les 
coins  aigus  qui  ont  beaucoup  de  hauteur  St  peu  de  bafe , 
augmentent  confidérabiement  la  vîtefle  de  la  Puiffance. 

COLON.  C’eft  le  lecond  & le  plus  confidérable  des 
inteftins  gros.  Le  fameux  Wmftow  le  regarde  comme 
la  continuation  du  Cacum.  On  donne  le  nom  de  coliques 
aux  douleurs  aiguës  auxquelles  cet  inteAin  nous  rend 
fujets. 

COLURES.  Ce  font  deux  grands  cercles  qui  ne  font 
d’aucune  utilité  dans  la  Sphere.  L’un  fe  nomme  le  Co- 
lure  des  Équinoxes  , & l’autre  le  Colure  des  Solftices, 

COMETES.  Pour  fe  mettre  au  fait  des  Comctes  , 
l’on  n'a  qu’à  fe  rappeller  les  différens  fyftemes  qui  ont 
eu  cotfrs  fur  cet  article  dans  les  différens  âges  de  la  Phi- 
lofophie.  Demandoit  - on  autrefois  aux  Péripatéticicns 
quelle  idée  on  devoir  fe  former  des  Cometes?  Ilsrépon- 
doient  avec  leur  chef  Ariftote  que  ce  n’étoient-là  que 
des  vapeurs  St  des  exhalaifons  élevées  jufqu'à  la  région 
fupérieure  de  l’atmofphere  terreAre  St  enflammées  par 
l'adion  des  Vents  contraires.  Telle  eA  à peu-prés  la  des- 
cription qu’en  fait  Ariftote  au  livre  I.  des  Météores, chap. 
7.  Les  Péripatéticiens  ne  s’en  font  pas  tenus  à l'idée  de 
leur  chef,  8tc’eft  dans  leurs  commentaires  fur  les  livres 
d’Ariftote , qu’ils  ont  débité  les  plus  grandes  extrava- 
gances fur  les  Cometes.  Ils  les  ont  regardées  comme  au- 
tant de  préfages  funeftes  de  quelque  grand  malheur  dont 
le  monde  étoit  menacé.  Attentifs  à en  obferver  la  cou- 
leur , ils  effrayoient  le  peuple  par  les  prédirions  les 
plus  ridicules.  La  Comete  tiroit-elle  fur  le  blanc  ï L’année 
devoir  être  fécondé  en  léthargies,  pleurefies  Si  péripneu- 
roonles.  Avoit-elle  une  couleur  rougeâtre  ? Les  fievres 
chaudes  dévoient  être  fréquentes.  Sa  couleur  approchoit- 
elle  de  celle  de  l’or  ? C’étoit-là  un  pronoflic  infaillible  de 
la  mort  de  quelque  Potentat.  Etoit-elle  bleuâtre  ? Elle 
annonçoit  la  féchercffe  la  plus  cruelle  , la  famine  la  plus 
terrible  & la  perte  la  plus  affreufe.  Que  fais-je  ? L’affaf- 
fmat  de  Jules  Céfar , les  guerres  de  Mahomet , le fchifme 
d’Henri  VIII  Roi  d’Angleterre  , tous  ces  trifles  événe- 
mens  Si  une  infinité  d’autres  avoient  été  annoncés  par 
autant  de  Cometes. 
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Un  pareil  fyfteme  ne  mérite  pas  fans  cloute  une  réfu- 
tation dans  les  formes.  Tout  le  monde  fait  que  les  Co- 
mètes parodient  les  4 , 5 , & 6 mois  de  fuite  ; quelles 
font  beaucoup  plus  éloignées  de  la  Terre,  que  n’en  eft 
la  Lune  , 8c  qu’elles  ont  un  mouvement  périodique  au- 
tour du  Soleil , aufli  bien  réglé  que  celui  des  Planètes 
ordinaires  ; l’on  ne  peut  pas  donc,  fuivant  les  réglés  de 
la  faine  Phyfique  , confondre  les  Cometesavec  un  Amas 
de  vapeurs  8e  d’cxhalaifons , comme  l’a  penfé  l’École  Pé- 
ripatéticienne. 

Newton  combat  ce  fyfteme  d’une  maniéré  aufli  folide 
que  neuve  ; il  fe  fert  de  1a  fameufe  Comete  de  1680 
dont  la  queue  eut  en  certain  tems  90  degrés  de  lon- 
gueur , 8c  qui  dans  fon  Périhélie  ne  fut  pas  éloignée 
du  Soleil  de  deux  cent  mille  lieues.  Si  cette  comcte  , dit- 
il  , n’eût  été  qu'un  Amas  de  vapeurs  8c  d’exhalaifons , 
cet  Amas  n’auroit-il  pas  été  diflipé  par  le  Soleil  ? Ne  fait- 
on  pas  que  ta  chaleur  de  cet  Aftre  eft  toujours  en  raifon 
direfle  de  la  denfité  de  fes  rayons  , 8c  par  conféquent  en 
raifon  inverfe  des  carrés  des  diftances  ? La  chaleur  que 
cette  comete  éprouva  dans  fon  périhélie  , fut  donc  vingt- 
huit  mille  fois  plus  grande  que  celle  que  nous  éprouvons 
au  cœur  de  l’été.  Mais  la  chaleur  de  l’été  n’eft  que  trois 
fois  moindre  que  celle  de  l’eau  bouillante  ; 8c  celle  ci 
trois  ou  quatre  fois  moindre  , que  celle  d’un  fer  rougi 
au  feti  ; donc  la  comete  de  1680  fut  à fon  périhélie  deux 
mille  fois  plus  échauffée  par  le  Soleil , que  ne  l’eft  par  le 
feu  un  fer  rouge  ; donc  cette  comete  ne  peut  pas  être 
regardée  comme  un  Amas  de  vapeurs  8c  d’exhalaifons; 
il  n’auroit  pas  été  néceffaire  d’une  fi  grande  chaleur  pour 
la  difliper  en  fumée.  Tout  ceci  eft  tiré  de  la  proportion 
41e.  du  Livre  troifteme  des  principes  de  Newton.  Voici 
comment  il  parle  , à-peu-près  au  milieu  de  cette  propofi- 
tion.  Orbem  jam.  dejcriplum  fpeflanti  & r cliqua  Comete  hu- 
jus  phenomena  in  animo  rcvolvcnti , haud  dijficuher  confia- 
bit  qubd  corpora  Cornet  arum  funt  folida  , compafla , fixa  ac 
durabilia  ad  injlar  cotporum  Planctarum.  Nam  fi  nihil 
aliud  ejfent  quàm  vaporcs  vd  exhalationcs  Terre , Solis 
& Planctarum  , Cornet  a hicce  in  tranfitu  fuo  per  viciniam 
Solis  flatim  dijfipari  debuijfet.  Eft  enim  calor  Solis  ut  ra - 
diorum  denfitas  , hoc  eft  , rcciprocc  ut  quadralum  difianlie 
locorum  à Sole.  Idebquc  c'un 1 diftantia  Comete  à centra 
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Solis  , ubi  in  perihelio  verfabatur  , effet  ad  diflantiam' 
Terra,  à centra  Solis , ut  6 ad  i OOO  circiter , calor  Solis 
apud  Corne tam  eo  tempore  erat  ad  calorem  Solis  cefliviapud 
nos  , ut  28000  ad  i . Sed  calor  aquæ  ebullientis  efl  quafi 
triplé  major  quàm  calor  quern  Terra  arida  conàpit  ad 
ajlivum  Salem  , ut  expertus  fum  ; & calor  ferri  candentis  , 
fi  reflè  conjeflor , quafi  triplb  vel  quadruplé  major  , quàm 
calor  aqua  ebullientis  ; idebquc  calor  qucm  Terra  arida  apud 
Cometam  in  perihelio  verfantem  ex  radiis  Solaribus  conci- 
pere  pofjet  , quafi  2000  vicibus  major  , quàm  calor  ferri 
candentis.  Tanto  aulem  calore  vapores  & exhalationes  , 
omnifquc  materia  volatilis  Jlatim  confumi  ac  difiipari  de- 
buiffent. 

Le  fyfteme  de  Defcartes  fur  les  cometes  , quoique 
plus  ingénieux  que  celui  d’Ariftote,  n’en  eft  pas  plus  con- 
forme aux  loi*  de  la  Pliyfique.  Ce  grand  Homme  ne 
craint  pas  de  nous  dire  que  les  cometes  ont  d’abord 
été  autant  de  Soleils  placés  chacun  au  centre  d’un  tour- 
billon particulier.  Métamorphofées  en  Planètes  par  je  ne 
fais  quel  accident  fâcheux , elles  font  devenues  incapa- 
bles de  conferver  leur  tourbillon  , & elles  ont  eu  la 
douleur  de  s’en  voir  dépouiller  par  quelque  voifin  am- 
bitieux. Errantes  & vagabondes , elles  vont  de  tour- 
billon en  tourbillon  rendre  vifue  aux  ditîérens  Aftres  qui 
les  occupent  , & elles  ne  nous  paroiflent  vifibles  , que 
lorfque  le  Soleil  touché  de  leur  état , leur  accorde  pour 
quelques  mois  feulement  un  logement  dans  le  fien.  Cette 
defeription  paroicra  d’abord  faite  à plaifir;  mais  qu’on  life 
la  troisième  partie  de  la  Philofophie  de  Defcartes  depuis 
l’article  t a6  iufqu’à  l’article  1 40  , & l'on  verra  combien 
peu  je  me  fuis  écarté  des  idées  de  l’Auteur.  Bien  des  rai- 
fons  nous  engagent  à ne  pas  embrafler  un  pareil  fyfteme. 
Voici  les  principales.  i°.  Quand  même  le  fyfteme  de 
Defcartes  fur  les  cometes  n’auroit  pas  un  air  de  fable  & 
de  roman , il  fuppofe  l’exiftence  des  tourbillons.  2°.  Il 
fuppofe  que  les  corps  lumineux  fe  changent  naturellement 
en  corps  opaques.  30.  Il  fuppofe  que  les  cometes  qui 
n’ont  d’elles-mémes  aucun  mouvement , & qui  ne  font 
emportées  par  aucun  tourbillon  particulier  , fc  trouvent 
les  mois  entiers  dans  le  tourbillon  Solaire  avec  un  mou- 
vement fouvent  contraire  , fouvent  même  direélement 
oppofé  à celui  de  ce  tourbillon  ; puifque  le  tourbillon  So- 

* 


Digitized  by  Google 


COM  içf 

laire  fe  meut  d’Occident  en  Orient , & que  parmi  les  Co- 
mètes les  unes  fe  meuvent  du  Midi  au  Nord, les  autres 
du  Nord  au  Midi , les  autres  d’Orient  en  Occident  ; mais 
ces  trois  fuppofitions  font  contraires  aux  loix  de  la  faine 
Phyftque  , comme  il  eft  démontré  dans  tout  le  cours  de 
ce  Livre  , & fur-tout  dans  l’article  des  Tourbillons  \ donc  , 
le  fyfteme  deJDcfcartes  fur  les  cometes  eft  contraire  au* 
loix  de  la  faine  Phyftque. 

Il  étoit  réfervè  i Newton  de  parler  des  cometes  d’une 
maniéré  vraie,  favante  & phyftque  ; fon  fyfteme  eft 
expliqué  dans  le  livre  troifteme  de  fes  principes  depuis  la 
propofttion  39,  jufqu’à  la  fin  de  la  proportion  4a;  en 
voici  l’abrégé.  Les  cometes  créées  au  commencement 
du  monde  comme  les  autres  Planètes , tirent  leur  lu- 
mière du  Soleil , & parcourent  dans  le  vuidc  , autour 
de  cet  Aftre  , des  eliipfes  fort  excentriques , c’eft-à-dire , 
des  eliipfes  dont  le  centre  C eft  fort  éloigné  du  foyer 
S fig.  3 , pl.  troifiemt.  Elles  parcourent  ces  eliipfes  en 
vertu  de  deux  forces , dont  l’une  centripète  eft  en  raifon 
inverfe  des  carrés  des  différentes  diftances  où  elles  font  du 
SoleilS,  & l’autre  de  projeâion  eft  confiante  & uniforme. 
La  première  de  ces  forces  , fi  elle  étoit  feule , précipite- 
roit  la  Comete  dans  le  fein  du  Soleil , en  lui  faifant  par- 
courir quelqu’un  des  rayons  vcéteurs  AS  , DS , &c. 
La  fécondé  la  feroit  échapper  par  quelqu’une  des  tangen- 
tes , comme  par  A p.  Lorfque  la  Comete  fe  trouve  à l’a- 
phélie A , c’eft-à-dire , dans  fa  plus  grande  diftance  du  So- 
leil , ou  au  périhélie  H , c’eft-à-dire , dans  fa  plus  petite 
diftance  du  même  Aftre  , alors  les  ligneS\de  dircélion 
AS  , HS  de  fa  force  centripète  , forment  un  angle 
droit  avec  les  lignes  de  dircélion  A p , H p de  fa  force 
de  projeélion.  Lorfque  la  Comete  defeend  de  l’aphélie  A 
au  périhélie  H , l’angle  formé  par  les dire&ions  des  deux 
forces  eft  aigu.  Enfin  les  direéfions  de  ces  deux  mêmes 
forces  forment  un  angle  obtus , lorfque  la  Comete  monte 
du  périhélie  H à l’aphélie  A , comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué dans  l'article  du  mouvement  en  ligne  elliptique  , 
fur  lequel  on  fera  bien  de  jeter  un  coup  d’œil  , de 
même  que  fur  les  articles  de  la  force  de  projeflion  & de  la 
force  centripète.  Rien  n’eftplus  fatisfaifant  que  les  preuves 
que  les  Newtoniens  apportent  de  leur  fyfteme  fur  le 
mouvement  des  Cometes.  Voici  les  plus  fenfiblcs. 
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i Les  Cometes  ne  décrivent  pas  autour  du  Soleil 
des  orbites  circulaires  , puifqu’elles  fe  trouvent  tantôt 
plus  & tantôt  moins  éloignées  de  cet  Aftre. 

i°.  Les  Cometes  décrivent  autour  du  Soleil  de  vraies 
ellipfes  , puifque  nous  les  voyons  reparoître  après  un 
certain  nombre  d’années.  La  Comete  , par  -exemple , de 
1531  a une  période  d’environ  76  ans , puifqu'clle  a re- 
paru en  l'année  1607,  en  l’année  1681  , & en  l’année 
1759. 

3.  Les  Cometes  parcourent  des  ellipfes  fort  excentri- 
ques , puifqu’elles  ne  font  vifibles  , que  lorfqu’elles  font 
près  de  leur  périhélie , & que  la  vîteffe  qu’elles  ont  alors , 
eft  incomparablement  plus  grande  que  celle  qu’elles  ont  à 
leur  aphélie.  Toutes  ces  raifons  , & plufteurs  autres  que 
l’on  trouvera  dans  les  ouvrages  des  Newtoniens  , nous 
font  conclure  que  les  Cometes  font  de  vraies  Planètes 
qui  fe  meuvent  périodiquement  autour  du  Soleil  dans 
des  ellipfes  fort  excentriques  & fort  alongées.  Les  ré- 
ponfes  aux  queflions  fuivantes  confirmeront  cette  vérité. 

Première  Qucjlion.  Pourquoi  la  même  Comete  nous 
paroit  elle  tantôt  avec  une  queue  , tantôt  avec  une  barbe 
& tantôt  avec  une  chevelure  ? 

Il  eft  impoftible  , répond  M.  de  Mairan  , que  les 
Cometes  paffent  auffi  près  du  Globe  du  Soleil  qu’elles 
le  font,  fans  qu’elles  fe  chargent  d’une  partie  de  l’At- 
mofphere  Solaire  qu’elles  traverfent.  C’eft  comme  un  fort 
Aimant  qu’on  traîneroit  au  travers  de  la  limaille  de  fer. 
En  effet  fi  toute  Comete  eft  une  Planete  , comme  on  ne 
fauroit  en  douter  , & fi  les  loix  de  l’Attraâion  y ont 
lieu  , comme  nous  avons  droit  de  le  fuppofer  , ne  faut- 
il  pas  que  la  partie  de  l’Atmofphere  Solaire  qui  fe  trouve 
renfermée  dans  la  Sphere  d’aflivité  de  la  pefanteur  par- 
ticulière qui  agit  vers  le  centre  de  la  Comete , s’affem- 
ble  autour  de  fon  Globe , comme  les  particules  élafti- 
ques  de  notre  Air  s’affemblent  autour  de  la  Terre , & 
y forme  une  Atmofphere  lumineufe  , ou  groflîffe  celle 
qu’elle  avoit  déjà  î Cela  fuppofé  , voici  comment  nous 
raifonnons  avec  le  même  Phyficien.  La  Comete  fuit-elle 
le  Soleil  ? Elle  doit  nous  paroitre  avec  une  queue  ; pour- 
quoi ? Parce  que  les  rayons  de  lumière  qui  font  envoyés 
avec  une  vîteffe  inconcevable , oat  affez  de  force  pour 
jeter  derrière  la  Comete  1a  plus  grande  partie  de  fon 
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Atmofphere  quî  fe  trouve  entr’elle  & le  Soleil.  La  Co- 
mète au  contraire  précède- t-elle  le  Soleil  ? Elle  doit  nous 
paroitre  avec  une  barbe  ; pourquoi  ? Parce  que  les  memes 
rayons  de  lumière  envoyés  fur  la  Comete  , châtient  la 
plus  grande  partie  de  fon  Atmofphere  qui  lé  trouve 
entr’elle  St  le  Soleil  : ces  particules  ainfi  châtiées  doi- 
vent néceffairement  précéder  la  Comete  dans  fa  marche  , 
f 6 1 nous  la  repréfenter  avec  une  efpece  de  barbe  lunti- 
neufe.  La  Comete  enfin  eft-elle  tellement  placée  , que 
l’œil  de  l'obfervateur  fe  trouve  entr’clle  & le  Soleil  i 
Elle  doit  lui  paroitre  entourée  d’une  Atmofphere  lumi- 
neufe , ou  pour  parler  dans  les  termes  de  l’art , elle  doit 
lui  paroitre  avec  une  chevelure. 

Seconde  Qucflion.  Pourquoi  les  cometes  perdent-elles 
leur  Atmofphere  lumineufe  ? 

Nous  répondons  toujours  avec  M.  de  Mairan , qu’el- 
les la  perdent  ou  totalement , ou  en  grande  partie  par 
voie  de  diflipation  dans  les  efpaces  céleftes  , & par  voie 
de  précipitation  & de  chute  dans  l’Atmofpherc  propre 
& immédiate  du  Globe  de  la  comete , comme  il  arrive 
à la  matière  de  nos  Aurores  Boréales  qui  fe  précipite 
dans  l’Atmofphere  terreftre. 

Troi/îeme  Qucflion.  Pourquoi  les  cometes  n’ont  - elles 
pas  toutes  , comme  les  Planètes  , un  mouvement  pério- 
dique d'Occident  en  Orient  ? 

Nous  répondons  aéec  les  Newtoniens  qu’elles  n’ont 
pas  toutes  reçu  au  commencement  du  monde  , comme 
les  Planètes  , un  mouvement  de  projcâion  dirigé  de 
l'Occident  à l'Orient. 

Quatrième  Que/lion.  Quelles  font  les  cometes  que  l’on 
doit  regarder  comme  les  principales  ? 

Pour  répondre  à cette  importante  queftion  d’une  ma- 
niéré fatisfaifante  , nous  allons  donner  une  efpece  de 
Comcto-graphic  ; elle  ne  commencera  qu’en  l’année  147  a ; 
on  ne  peut  pas  faire  grand  fond  fur  les  Obfervations  an- 
térieures. Pour  lire  fans  peine  cette  partie  intéretiante  de 
l'Htftoire  du  Ciel , rappeliez-vous  les  notions  fuivantes. 

i°.  Une  comete  e A dire&e , lorfque  par  fon  mouve- 
ment périodique  elle  va  de  l’Occident  à l’Orient  , en 
fuivant  l’ordre  naturel  des  Signes  céleftes. 

2°,  Une  comete  eft  rétrograde  , lorfque  par  fon 
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mouvement  périodique  elle  va  de  l’Orient  à l’Occi* 
dent  contre  l’ordre  naturel  des  fignes  céleftes. 

3°.  Le  mouvement  de  la  Terre  peut  faire  paroître 
rétrograde  une  comete  direfte. 

4°.  Ce  même  mouvement  peut  faire  paroître  direâe 
line  comete  rétrograde.  Voyez-en  la  caufe  Optique  dans 
l’explication  du  ioe.  ne.  ne.  Phénomènes  de  l’article 
de  Copernic. i 

5°.  La  Latitude  d’une  comete  eft  marquée  par  la 
diftancc  où  elle  fe  trouve  de  l’Ecliptique.  Eile  eft  Sep- 
tentrionale ou  Méridionale  , fuivant  que  la  comete  fe 
trouve  dans  la  partie  Septentrionale  ou  Méridionale  de 
la  Sphere. 

6°.  Le  cercle  de  Latitude  d’une  comete,  eft  un  cer- 
cle qui  parte  par  les  Pôles  de  l’écliptique  & par  le  centre 
de  la  comete  dont  on  cherche  la  latitude. 

7°.  L’arc  de  l’écliptique  intercepté  entre  le  premier 
degré  du  Bélier , & le  cercle  de  latitude  d’une  comete 
quelconque,  marque  la  Longitude  de  cette  comete. 

Les  autres  notions  néceflaires  pour  lire  fans  péine  no- 
tre Cometo-grap/iie , fe  trouvent  d'abord  après  l’hiftoire 
de  la  comete  de  1472, 

COMETE 

DE  I47 l. 

RÉGtOMONTAN  , Aftronomc  du  13e.  liecle,  fameux 
par  l’abrégé  qu'il  donna  de  l'Almagefte  de  Ptolomée , 
obferva  le  13  Janvier  1471  une  comete  dans  le  figne 
de  la  Balance.  Elle  fut  par  un  moüvement  rétrograde  juf- 
ques  dans  le  ligne  du  Belier.  Ce  mouvement  fut  d’abord 
très-lent.  Mais  il  devint  enfuite  fi  rapide  , qu’elle  par- 
courut dans  un  mois  6 fignes,  & dans  l’efpace  d’un 
'jour  on  lui  vit  une  fois  décrire  40  degrés  d’un  grand 
cercle.  Il  fe  ralentit  enfuite  jufqu’au  moment  de  fa  dif- 
parition  qui  fut  le  14  Février.  Voici  ce  qu’aflurent  les 
plus  grands  Aftronomes. 

Partage  de  la  comete  par  le  Périhélie  le  28  Février  à 
il  heures  33  minutes,  teins  moyen  réduit  au  méridien 
de  l’obferyatoire  de  Paris. 
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Lieu  du  périhélie  Ie  15"  3}'  30" 

Difbnce  périhélie  34 17 

Lieu  du  nœud  afcendant  çf  n°  46'  ao" 

Inclinaifon  de  l’orbite  j°  10'  o* 

Tout  Leéleur  qui  n’eft  pas  Aftronome , a befoin  des 
queftions  fuivantes  pour  comprendre  ces  observations. 

PREMIERE  QUESTION. 

. I 

Que  Signifient  les  mots  fuivans,  le  a8  Février  à iz 
heures  33  minutes  ? 

RÉSOLUTION.  f 

Cette  maniéré  de  parler  Signifie  que  la  comete  de 
- 147a  paSTa  parle  périhélie  le  1 Mars  à 10  heures,  33 
minutes  du  matin.  Les  ASlronomes  comptent  les  jours  , 
non  pas  d’un  minuit  à l’autre  ; mais  d’un  midi  à l’autre  , 1 

/ fans  les  partager  en  1 a heures  du  foir  & 1 a heures  du 
matin.  Ils  attribuent  les  1 a heures  du  matin  au  jour  fui* 
vant  ; donc  le  ï8  Février  , à z a heures , 3 3 minutes  , 
fignifie  le  1 Mars  à 10  henres , 33  minutes  du  matin. 

Dans  les  années  biiTextilcs  il  fignifie  le  29  Février. 

SECONDE  QU  ES  TI  ON. 

Qu’eft-ce  que  le  teras  moyen  ? 

RÉSOLUTION. 

I •- 

A caufe  du  mouvement  inégal  du  Soleil  qui  parcourt 
dans  un  jour  tantôt  1 degré  , a minutes , 6 fécondés  ; 
tantôt  39  minutes,  8 fécondés  ; tantôt  57  minutes  , 13 
fécondés  ,8tc.  Les  Aflronomes  ont  imaginé  comme  un  fé- 
cond Soleil  .lequel  commençant  &finifiant  l’année  avec  le 
vrai  Soleil , & faifant  le  même  nombre  de  révolutions  que 
lui , iroit  d’un  mouvement  toujours  égal.  Ce  fécond  Soleil 
nous  donneroit  des  jours  aftronomiques  de  24  heures 
chacun  ; & voilà  ce  que  les  Agronomes  appellent  tems 
moyen  ou  jour  moyen. 
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TROISIEME  QUESTION. 

Comment  peut-on  réduire  le  tems  moyen  au  Méridien 
de  l'obfervatoire  de  Paris  ? 

RÉSOLUTION. 

Lorsqu'une  ville  eft  plus  orientale  que  Paris  , il  eft 
plutôt  midi  dans  cette  ville  qu’à  Paris  ,&  lorfqu’elle  eft 
plus  occidentale , il  eft  plutôt  midi  à Paris  que  dans 
cette  ville.  Ayez  donc  fous  les  yeux  La  connoijjjancc  des 
tems ; cherchez  dans  ce  livre  de  combien  une  ville  eft 
plus  ou  moins  Orientale , que  Paris  , & votre  problème 
fera  bientôt  réfolu.  Je  fais  , par  exemple  ,qu’Avignon  eft 
plus  oriental  que  Paris  de  9 minutes  & 54  fécondés  de 
tems  ; donc  il  fera  midi  à Avignon  , lorfqu’il  ne  fera  à 
Paris  que  rt  heures,  50  minutes  6 fécondés  ; donc  à 
Avignon  il  faudra  ôter  de  l’heure  préfente  9 minutes  54 
fécondés  , pour  réduire  le  tems  moyen  au  méridien  de 
l’obfervatoire  de  Paris.  Je  fais  au  contraire  qu’Angers 
eft  plus  occidental  que  Paris  de  ti  minutes,  33  fé- 
condes de  tems;  donc  il  fera  à Paris  midi,  1 1 minutes, 
33  fécondés,  lorfqu’il  ne  fera  que  midi  à Angers  ; donc 
à Angers,  il  faudra  ajouter  à l’heure  préfente  n minu- 
tes 33  fécondés  pour  réduire  le  tems  moyen  au  méri- 
dien de  l’obfervatoire  de  Paris. 

QUATRIEME  QUESTION. 

Que  fignifîe  if  130  33'  30* 

RÉSOLUTION. 

ir  lignifie  le  figne  du  Taureau,  parce  que  le  ligne 
du  Bélier  eft  exprimé  par  ".  Ainft , en  langage  aftrono- 
mique  0 1 50  marque  le  1 5e.  degré  du  Bcher. 

130  30"  fignifient  13  degrés,  33  minutes, 

30  fécondés,  c’tft-à-dire,  que  la  comete  de  i47iavoit 
à fon  périhélie  1 figne  , 15  degrés,  33  minutes,  30  fé- 
condés de  longitude , ou  pour  parler  encore  plus  clai- 
rement , cette  comète  fut  à fon  périhélie  , lorfqu’clle 
parvint  à la  39e.  fécondé  de  la  33e.  minute  du  15e.  de- 
gré du  figne  du  Taureau. 

I . 
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CINQUIEME  QUESTION. 

Quelle  diftance  répond  au  nombre  5417  ? 

RÉSOLUTION. 

y 

1 

Pour  comprendre  cette  manière  de  compter , il  faut 
favoir  que  la  diftance  de  trente  millions  de  lieues  qui 
fe  trouve  entre  la  Terre  & le  Soleil , s’appelle  le  Rayon 
du  grand  orbe.  Les  Agronomes  divifenteerayonen  10000 
parties  égales;  donc  10000  repréfentent  30000000  de 
lieues.  Pour  favoir  quelle  diflance  répond  à 5417,  faites 
la  proportion  fui  vante  : 

10000:  30000000:;  5417  ••  à un  quatrième  terme  qui 
exprimera  le  nombre  de  lieues  que  vous  cherchez.  Ce 
quatrième  terme  fera  16281000;  donc  3417  répond  à 
16  millions,  281  mille  lieues;  donc  la  comete  de  1471 , 
arrivée  à fon  périhélie  , ne  fut  éloignée  du  Soleil  que 
d'environ  16  ou  17  millions  de  lieues. 

SIXIEME  QUESTION. 

Qu’eft  ce  que  le  nœud  afeendant  de  l’orbite  d’une 
Comete  ? 

RÉSOLUTION. 

Les  deux  points  où  l’orbite  d'une  comete  coupe  l’é- 
cliptique , s’appellent  noeuds.  C’eft  par  le  nœud  afeen- 
dant que  la  comete  pafTe  dans  la  partie  boréale , & c’eft 
par  le  nœud  defeendant  qu’elle  pafTe  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Ciel.  Le  nœud  afeendant  de  l'orbite  de  la 
Comete  de  1472  a «orrefpondu  à la  20e.  fécondé  de  la 
46e.  minute  du  ne.  degré  du  figne  9 , c’eft  à dire , du 
fignedu  Capricorne.  Cette  orbite  étoit  inclinée  à l’éclip- 
tique , je  veux  dire  , formoit  avec  l’écliptique  un  angle 
de  5 degrés  & 20  minutes. 

COMETE 

\ 

DE  IÎ3t. 

C’eft  ici  la  fameufe  comete  que  l’on  a vu  revenir  en 
1607  ,en  1682  & en  2759.  Elle  fut  obfervée  pour  la 
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première  fois  par  Pierre  Apiano  de  Leipfic , Agronome 
de  l’Empereur.  Elle  parut  depuis  le  6 Août  jufqu’au  3 
Septembre  , d’abord  dans  le  Lion , enfuite  dans  la  Vierge  , 
enfin  dans  la  Balance.  Sa  plus  grande  latitude  fut  do  13 
degrés  , 1 minutes  ; & fa  plus  petite  de  14  degrés,  31 
minutes  ; elle  fut  toujours  boréale.  Cette  comete  parut 
direéte  ; les  Aftronomes  cependant  a (Turent  que  fon  mou- 
vement réel  étoit  contre  Tordre  des  fignes  ; aufli  la  met- 
tent- ils  au  nombre  des  cometes  rétrogrades. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  Z4  Août,  à 


zt  heures,  27  minutes,  tems  moyen  réduit  au 
dien  de  l’obfervatoire  de  Paris. 

méri- 
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COMETE 


DE  I53I. 

La  comete  qui  fuccéda  à celle  dont  nous  venons  do 
rendre  compte  parut  depuis  le  13  Septembre  jufqu’au  î 
Décembre  1531.  Elle  paroiiToit  3 fois  plus  grande  que 
Jupiter , & elle  avoit  une  queue  de  la  longueur  de  deux 
brades.  Apiano  qui  Tobferva  avec  foin  , a (Turc  qu’elle  fut 
de  la  lïerge  dans  la  Balance , & de  la  Balance  dans  le 
Scorpion.  Elle  étoit  réellement  direéle.  Sa  latitude  fe 
changea  de  méridionale  en  feptentrionale.  La  première 
diminua  depuis  13°  44'  jufqu’à  o;  la  fécondé  augmenta 
depuis  o jufqu’à  19°  36'. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  1 9 Oétobre  à 
21  heures  21  minutes,  tems  moyen  réduit  au  méridien 


de  Tobfervatoire  de  Paris. 
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C’eft  encore  Apiano  qui  rend  compte  de  cette  comete. 
Il  la  découvrit  au  mois  de  Juin  , & il  la  vit  aller  des  Gé- 
meaux dans  le  Taureau  avec  une  queue  de  1 5 degrés.  Sa 
latitude  boréale  qui  ne  fut  d’abord  que  de  3 a degrés  , 
augmenta  jufqu’à  43.  Cette  comete  étoit  fi  près  du  pôle , 
qu'elle  ne  parut  jamais  fe  coucher  ; & je  fuis  perfuadé  , 
ajoute  Apiano  , qu’elle  ne  caufera  pas  peu  de  différent 
entre  les  Aftronomcs  & les  Philosophes,  parce  que  Ton' 
mouvement  a été  contre  l’ordre  des  fignes , des  Gémeaux 
vers  le  Taureau. 

Paffage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  16  Juin  319 
heures , 39  minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien  de 


l’obfervatoire  de  Paris. 
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1336. 

M.  Caffmi  foupçonne  que  la  comete  qui  parut  au  com- 
mencement de  Mars  de  l’année  1336,  étoit  la  même  que 
celle  de  1472  ; elle  auroit  donc  84  ans  de  période.  M. 
l’Abbé  de  la  Caille  n’eft  pas  de  ce  fentiment.  Il  fait  celle- 
ci  direfte  & celle-là  rétrograde.  Il  met  encore  entre  ces 
deux  cometes  plufieurs  autres  différences  dont  on  s’ap- 
percevra  en  comparant  obfervations  avec  obfervations. 

Paffage  delà  comete  de  1356  par  le  périhélie  le  ai 
Avril  à ao  heures , 1 1 minutes  , tems  moyen  réduit  au 
méridien  de  l’obfervatoire  de  Paris. 
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DE  1577. 


Ce  fut  le  célébré  Tycho  dont  nous  ferons  connoître 
en  fon  lieu  le  fyfteme  Aftronomique , qui  obferva  la  co- 
mète dont  nous  allons  rendre  compte.  Elle  parut  depuis 
le  ij  Novembre  1377  jufqu’au  26  Janvier  de  l’année 
fuivante.  Elle  avoit  un  diamètre  de  7 minutes  de  degré  , 
& fa  queue  occupoit  la  troifieme  partie  du  Ciel.  Elle  par- 
courut par  un  mouvement  fenfiblement  dircél  le  Capri- 
corne',  le  Verfeau  & les  Poijfoni  avec  une  latitude  bo- 
réale qui  ne  fut  d’abord  que  de  8 degrés,  59  minutes, 
mais  qui  augmenta  jufqu’à  29  degrés,  15  minutes.  M. 
l’Abbé  de  la  Caille  prétend  que  cette  comete  eft  réelle- 
ment rétrograde. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  26  Oflobre  à 
18  heures,  54  minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien 
de  l’obfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 

DE  IJ  80. 


Depuis  le  10  Oétobre  1580  jufqu’au  14  Janvier  de 
l’année  fuivante  , il  parut  une  comete  que  M.  l’Abbé  de 
la  Caille  regarde  comme  dircéte  , (k  qui  parcourut  par 
un  mouvement  fenfiblement  rétrograde  les  fignes  des 
Poiffons  , du  Verfeau,  du  Capricorne  & du  Sagittaire. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  28  Novembre 
à 1 5 heures  9 minutes  , tems  moyen  réduit  au  méridien 
de  l’obfervaroire  de  Paris. 
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DE  1585. 


Cette  comete  parut  depuis  le  18  Oftobre  jufqu’au  x j 
Novembre.  Tycho  nous  aflure  qu'elle  alla  par  un  mouve- 
ment direâ  depuis  le  19e.  degré  du  Bélier  jufqu'au  20e. 
du  Taureau.  Elle  eut  d'abord  une  latitude  auftrale  de  3 
degrés  27  minutes.  Elle  pafla  enfuite  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  du  Ciel.  Sa  plus  grande  latitude  boréale  y 
fut  de  8 degrés  38  minutes. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  7 Oftobre  à 
19  heures  29  minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien 
de  l’obfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 

DE  1390. 

Le  3 Mars, Tycho  apperçut  entre  les  conftellations  du 
Bélier , & A' Andromède  une  comete  dont  la  tête  avoit  } 
minutes  de  diamètre,  & la  queue  10  degrés  de  longueur. 
Dans  les  1 1 jours  qu’elle  fut  vifible  , elle  alla  depuis  le 
18e.  degré  du  Bdier  jufqu’au  6e.  degré  des  Gémeaux.  Sa 
latitude  fut  toujours  boréale.  La  moindre  fut  de  18  de- 
grés 14  minutes,  & la  plus  grande  de  20  degrés  46  mi- 
nutes. M.  l’Abbé  de  la  Caille  la  regarde  comme  réellement 
rétrograde , quoiqu'elle  ait  paru  direfte. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  8 Février  à 3 
heures  54  minutes,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  de 


l’obfervatoire  de  Paris. 
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DE  159J. 

Comme  M.  Caflini  ne  regarde  pas  les  obfervation* 
que  l’on  fit  alors , comme  circonftanciées  , nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  cette  comete  parut  le  ao  Juillet  ; & 
quelle  fut  vifible  pendant  41  jours. 

COMETE 


DE  IS96. 

Il  parutcette  année  3 Cometes.  Kepler  le  pere  de  l’Af- 
tronomie , ne  nous  parle  que  de  celle  qui  alla  du  figne 
de  l 'Ecrevijfe  jufqu’au  4e.  degré  de  la  Vierge  où  elle  refia 
fiationnaire.  Sa  plus  grande  latitude  boréale  fut  de  37 
degrés  30  minutes , & fa  plus  petite  d’environ  25  degrés. 
Son  mouvement  fenfiblement  dircâ  fut , fuivant  M. 
l’Abbé  de  la  Caille , réellement  rétrograde. 

Paffage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  10  Août  à 20 


l’obfervatoire  de  Paris. 
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La  comete  de  1531  reparut  cette  année  depuis  le  26 
Septembre  jufqu’au  26  Oâobre  après  une  période  de  76 
ans.  Kèpler  qui  l'obferva  , nous  a rt"ure  que  fon  mouve- 
ment fenfiblement  direfl  la  porta  du  figne  du  Lion  juf- 
ques  dans  le  figne  du  Sagittaire.  Sa  latitude  fut  toujours 
boréale.  Elle  fut  au  commencement  de  33  & de  37  de- 
grés. Elle  diminua  enfuite  jufqu’a  6 degrés  30  minutes. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Aftronomes  la  mettent 
au  nombre  des  cometes  réellement  rétrogrades. 
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Paflage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  16  Oélobre  à 
3 heures  59  minutes,  tems  moyen  réduit  au  méridien 
de  Pobfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 


DE  1618. 

11  parut  cette  année  4 cometes.  La  quatrième  obfervée 
par  Képlereft  la  plusfameufe.  Ce  grand  Artronome  com- 
pofa  à cette  occaiion  un  Traité  qu’il  conclut  par  ces  pa- 
roles remarquables  : denique  quoi  funt  in  calo  comeiee,  tôt 
funt  argumenta  ,preeter  e a qua  à Planetarum  mot i bus  dcdu- 
cumur,  terram  moveri  motu  annuo  circà  Solem.  Vale , Pto- 
lomae , ad  Ariflarchum  revertor  , duce  Copernico.  L’on 
trouve  dans  ce  Traite  t°.  Que  la  comete  dont  nous  par- 
lons , parut  depuis  le  24  Novembre  1618  jufqu'au  21 
Janvier  1619;  i°. qu’elle  parcourut  par  un  mouvement 
fenfiblement  rétrograde  depuis  la  Balance  jufqu’à  YEcre- 
•vijfe  , dans  l’efpace  de  54  jours , 1 1 1 degrés  23  minutes 
avec  une  latitude  toujours  boréale  qui  ne  fut  d’abord  que 
de  7 degrés  30  minutes  , mais  qui  augmenta  enfuite  juf- 
qu’à  61  degrés  36  minutes;  30.  que  la  longueur  de  fa 

Î[ueue  étoit  de  70  degrés  ; que  fon  mouvement  réel  étoit 
uivant  l’ordre  naturel  des  lignes. 

Pacage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  8 Novembre 
à 1 x heures  3 x minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien 
de  l’obfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 

DE  1652. 

Hévélius , Agronome  d’un  mérite  fi  reconnu , qu’il  eut 
à ce  titre  une  penfion  de  Louis-lê-Grand , apperçut  le  x« 
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Décembre  à Dantzick  une  comete  peu  éloignée  du  pied 
gauche  d'Orion.  Sa  tète  étoit  ronde  , un  peu  moins  grande 
que  la  Lune  en  fon  plein.  Sa  queue  n’avoit  que  6 à 7 de- 
grés de  longueur.  Elle  parcourut  par  un  mouvement  ré- 
trograde les  (ignés  des  Gémeaux  & du  Taureau  dans  l'ef- 
pace  de  20  jours.  Elle  eut  d'abord  une  latitude  méridio- 
nale de  30  degrés  50  minutes.  Cette  latitude  fe  changea 
en  boréale,  & elle  augmenta  jufqu’à  31  degrés.  M. 
l’Abbé  de  la  Caille  regarde  cette  comete  comme  direfte. 

Partage  de  la  Comete  par  le  périhélie  le  1 2 Novembre 
à 15  heures  49  minutes,  tems  moyen  réduit  au  Méri- 
dien de  l’obfervatoire  de  Paris. 
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Le  3 Février  à 3 heures , 47  minutes  du  matin,  Hévé- 
lius  apperçur , entre  les  tètes  du  petit  Cheval  &i  de  1 ’M- 
gle , une  comete  qu’il  obferva  jufqu’au  18  Mars.  Elle 
paroiflbit  avoir  un  difquc  rouge  , égal  à-peu-près  à celui 
de  Jupiter.  Sa  queue,  artez  éclatante  , avoit  6 ny  degrés 
de  longueur.  Elle  fut  par  un  mouvement  rétrograde  de- 
puis le  10e.  degré  du  Verfcau  jufqu’au  13e.  degré  du  Ci- 
prUorne.  Sa  latitude  fut  toujours  boréale.  Elle  fut  d’abord 
de  2tu  2'  42"  , elle  augmenta  enfuite  jufqu’au  270  10' 
6".  M.  l’Abbé  de  la  Caille  donne  encore  à cette  co- 
mète un  mouvement  réel  direft. 

Partage  de  la  Comete  par  le  périhélie  , le  26  Janvier 
à 23  heures  , 30  minutes , tems  moyen  réduit  au  Méri- 
dien de  l’obfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 

DE  1664. 

Hévélius  obferva  à Dantzick  une  comete  depuis  le  14 
Décembre  1664 , jufqu’au  4 Février  de  l’année  fuivante. 
Le  29  Décembre  fa  tète  avec  fa  chevelure  avoient  24 
minutes  de  diamètre.  Elle  fut  par  un  mouvement  rétro- 
grade du  figne  de  la  Balance  dans  celui  du  Btlicr.  Sa  la- 
titude fut  tantôt  auftrale  & tantôt  boréale.  La  première 
diminua  depuis  22  degrés  2t  minutes  jufqu’à  o , & la  fé- 
condé augmenta  depuis  o jufqu’à  5 degrés  28  minutes. 
Cette  cornette  fut  encore  obfervée  à Rome  dans  le  Pa- 
lais Chigi , en  préfence  de  la  Reine  de  Suede  , par  Jean- 
Dcminique  Cartini. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  4 Décembre  à 
1 2 heures  3 minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien  de 
l’obfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 
DE  1665. 

Jean- Dominique  Caflïni , fameux  par  la  découverte  qu’il 
fit  de  4 Satellites  de  Saturne,  obferva  depuis  le  4 d’Avril 
jufqu’au  zo  du  même  mois,  une  comete  qui  alla  par  un 
mouvement  fenftblement  direft  du  figne  des  Poisons  dans 
celui  du  Taureau  , avec  une  latitude  boréale  qui  fut  d’a- 
bord de  2 6°  30'  , mais  qui  vint  enfuite  à 1 3 degrés  26 
minutes.  Sa  tête  paroiffoit  fi  claire  , qu’on  la  voyoit 
même  , lorfque  le  jour  faifoit  difparoitre  prefque  toutes 
les  autres  étoiles.  Sa  queue  avoit  17  degrés  de  longueur. 
M.  l’Abbé  de  la  Caille  la  regarde  comme  une  cornet# 
réellement  rétrograde. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  24  Avril  à 5 
heures  24  minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien  de 
l'obfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 


DE  1671. 

Hévélius obferva  depuis  le  16  Mars  jufqu’au  ai  Avril 
une  comete  qui  fut  par  un  mouvement  réellement  & 
fenfiblement  direâ  du  figne  du  Belier  dans  celui  des  Gé- 
meaux. Elle  eut  d'abord  une  latitude  boréale  de  8°  49'  , 
& enfuite  une  latitude  méridionale  de  90. 

Paflage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  1 Mars  i 8 
heures  46  minutes , tcms  moyen  réduit  au  méridien  de 
l’obfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 

DE  1677. 

Le  Pere  Zaragoflo , Jéfulte , apperçut  le  15  Avril  une 
comete  qui  fut  par  un  mouvement  fenfiblement  direft 
depuis  le  premier  degré  du  Taureau  jufqu'au  19e.  degré 
du  même  fierté  avec  une  latitude  boréale  de  19  degrés  18 
minutes.  Elle  difparut  le  8 de  Mai.  M.  l'Abbé  de  la  Caille 
la  regarde  réellement  rétrograde. 

Paflage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  6 Mai  à raidi 
46  minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien  de  l’obfer- 
yaroirc  de  Paris, 


Lieu  du  périhélie  41' 

17° 

37' 

5" 

Diflance  périhélie 

2806 

Lieu  du  nœud  afcendant  7 f 

160 

49' 

10" 

Inclinaifon  de  l'orbite 

7 9° 

3' 

15" 
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Le  célébré  Flamftéed , digne  ami  du  grand  Newton  , 
apperçut  le  11  Décembre  une  eomete  dont  la  tête 
étoit  auffi  grande  à la  vue , qu’une  étoile  de  la  première 
grandeur  , & dont  la  queue  eut  en  certains  tems  jufqu’à 
90  degrés  de  longueur.  Elle  ne  difparut  que  le  18  Mars 
1681.  Newton  & Jean- Dominique  Caftini  l’obferverent 
avec  foin.  Tous  ces  grands  Hommes  nous  aiTurentqu’elle 
fut  par  un  mouvement  réellement  & fenfiblement  direâ 
depuis  le  ftgne  du  Capricorne  jufqu’au  figne  des  Gémeaux. 
Sa  plus  grande  latitude  boréale  fut  de  18“  10'  & fa  plus 
petite  de  8°  a6'. 

Partage  de  la  eomete  par  le  périhélie  le  8 Décembre 


à midi  1 3 minutes  , tems  moyen 

réduit 

au  méridien  de 

l’obfervatoire  de  Paris. 
Lieu  du  périhélie 

8f 

21° 

39' 

30" 

Diftance  périhélie 
Lieu  du  nceud  afeendant 

9e 

a° 

61 

2'  0* 

Indinaifon  de  l’orbite 

6o° 

56' 

0* 

COMETE 

DE  l68l. 


Le  23  du  mois  d’Août  les  Jéfuites  du  Collège  d’Or- 
léans apperçurent  au-dertus  de  la  tête  des  Gémeaux,  la 
fameufe  eomete  dont  nous  avons  rendu  compte  en  1531 
& en  1607.  Elle  reparut  après  une  période  de  75  ans. 
Jean-Dominique  Caftini  & Flamftéed  arturent  que , de- 
puis le  30  du  mois  d’Août  jufqu’au  19  Septembre,  elle 
parta  par  un  mouvement  fenfiblement  direét  du  figne  du 
Lion  dans  celui  du  Scorpion.  Sa  latitude  fut  toujours  bo- 
réale. La  plus  grande  fut  de  16°  17'  37"  , & la  plus  pe- 
tite de  8J  30'  3 6".  Cette  eomete  paroiffoit  à la  vue 
ftmple  égale  à une  étoile  de  la  fécondé  grandeur  avec 
une  queue  d’environ  30  degrés  de  longueur.  M.  l’Abbé 
de  la  Caille  la  regarde  avec  tous  les  Aftronomes  de  ce 
fiecle  comme  réellement  rétrograde. 

Partage  de  la  eomete  par  le  périhélie  le  14  Septembre 
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à 7 heures  48  minutes , têtus  moyen  réduit  au  méridien 
de  l’obfeTvatoire  de  Paris. 


Lieu  du  périhélie  iof 

2° 

S*'  45’ 

Diftance  périhélie 

00 

VT' 

Lieu  du  nœud  afeendaut  ir 

ii° 

l6'  30" 

Inclinaifon  de  l'orbite 

>7° 

36'  O" 

M.  Flamftéed  apperçut , le  23 

Juillet  de  l’année  fui- 

vante,  une  comere  rétrograde  dont  la  tète  étoit  à-peu- 
près  comme  une  étoile  de  la  4e.  grandeur.  Comme  elle 
étoit  à peine  viftble  , nous  ne  nous  arrêterons  pas  à en 
rendre  compte. 

COMETE 

DE  1686. 

Cetté  comete  obfervée  par  Kirkius  le  8 Septembre , 
étoit  à-peu-près  égale  à une  étoile  de  la  première  gran- 
deur. M.  Caflini  nous  affure  qu’on  ne  peut  faire  aucun 
fond  fur  ce  que  les  Agronomes  ont  écrit  fur  le  cours  de 
cet  ailre. 

COMETE 

DE  1689. 

Le  8 Décembre  les  Peres  Jéfuites  obferverent  à Pon- 
dichéry & à Malaga  une  comete  dont  la  queue  occu- 
poit  35  degrés  d’un  grand  cercle  , 81  quialloit  du  Nord 
au  Sud  fur  une  ligne  dirigée  à-peu-près  au  pôle  méri- 
dional de  l’écliptique. 

COMETE 

DE  1698. 

M.  de  la  Hire,  connu  par  fes  Traités  fur  les  Serions 
Coniques , la  Méchanique  , la  Gnomonique  ; par  fes  ta- 
bles Agronomiques  , & par  plufieurs  autres  Ouvrages 
de  Mathématique , apperçut  le  a Septembre  une  co- 
mete qui  fut  par  un  mouvement  réellement  & fenfible- 
ment  rétrograde  depuis  le  figne  du  Taureau  dans  celui 
^Ju  Scorpion.  Sa  latitude  toujours  boréale  fut  jufqu’à  76 
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degrés  ; elle  diminua  jufqu’à  9 degrés  JO  minutes.  Cette 
comete  difparut  le  28  Septembre. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  18  Oélobre 
à 1 7 heures  6 minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien 
de  l'obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  périhélie  9r 

Diftance  périhélie 
Lieu  du  nœud  afeendant  8r 
Inclinaifon  de  l’orbite 


o°  ji'  15" 

6912 

zy°  44'  if* 

1 r°  46'  o* 


Le  19  Février  1699  M.  Maraldi  apperçut  à Paris  une 
comete  qui  alloit  du  Nord  au  Midi.  Le  P.  Fontenai , 
Jéfuite , l’avoit  apperçue  2 jours  auparavant  à Pékin.  Elle 
difparut  le  6 Mars. 


COMETE 


DE  170  î. 


Le  ace.  Avril  M.  Bianchini , Fondateur  de  l’Acadé- 
mie de  Véronne,  apperçut  à Rome  une  comete  qui  fut 
par  un  mouvement  rétrograde  du  figne  du  Capricorne 
dans  le  figne  du  Scorpion  , avec  une  latitude  boréale 
qui  fut  d’abord  de  43  degrés,  mais  qui  diminua  enfuite 
jufqu’à  16  degrés  41  minutes.  M.  l’Abbé  de  la  Caille 
qui  veut  que  cette  comete  ait  été  réellement  dircéle , 
regarde  ce  mouvement  rétrograde  comme  purement  op- 
tique. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  1 } Mars  à 
14  heures  22  minutes,  tems  moyen  réduit  au  méridien 
de  l’obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  périhélie  41 

180 

4»' 

Diflance  périhélie 

Lieu  du  nœud  afeendant  6r 

9° 

*s' 

Inclinaifon  de  l’orbite 

4° 

30' 

COMETE 


DE  1706. 

Voici  encore  une  comete  que  M.  l’Abbé  de  la  Caille 
regarde  comme  réellement  direâe  , & qui  parut  aller 
par  un  mouvement  rétrograde  du  figue  du  Scorpion  dans 
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celui  delà  Vierge.  Elle  eut  d’abord  340  8'  40"  de  lati- 
tude boréale.  Elle  parut  depuis  le  18  Mars  jufqu’au  13 
Avril , jour  auquel  elle  n’avoit  que  5 degrés , 1 5 minu- 
tes, 42  fécondés  de  latitude  boréale. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  30  Janvier  à 
4 heures  3 2 minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien  de 
l’obfervatoire  de  Paris. 


12° 

29'  10" 

4258 

u'  40" 

,JÔ 

55 

14'  lo" 

28 

Novembre  juf- 

Lieu  du  périhélie 
Di  (lance  périhélie 
Lieu  du  nœud  afcendant 
Inclinaifon  de  l’orbite 


qu’au  23  Décembre  , une  comete  à-peu-près  grande 
comme  le  difque  de  Jupiter,  dont  la  direftion  étoit  du 
Sud  au  Nord. 

Quelques  Agronomes  a (Turent  que  cette  même  co- 
mete revint  en  l’annce  1723  depuis  le  18  Oflobre  juf- 
qu'au  18  Décembre.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  ces 
deux  conietes  ont  eu  un  mouvement  femblable  du  Sud 
au  Nord. 

Le  31  Juillet  de  l’année  1729  le  P.  Sarabat,  Jéfuite, 
découvrit  à Nifmes  une  comete  entre  la  conftellation  du 
Petit  Cheval  & celle  du  Dauphin.  Elle  étoit  fort  petite  ; 
elle  fut  cependant  vifible  pendant  l’efpace  d’environ  6 
mois. 

COMETE 


de  1737. 

Le  16  Février  Meflieurs  Caflini  & Maraldi  apperçu- 
rent  au-delTous  de  Vénus  vers  l’occident  une  comete 
que  le  Roi , la  Reine , Monfeigneur  le  Dauphin  & toute 
la  Cour  obferverent  le  lendemain  à Verfaillcs.  Elle  fut 
par  un  mouvement  réellement  & fenfiblement  direél  du 
figne  du  Bélier  dans  celui  des  Gémeaux.  Elle  difparut  le 
2 Avril.  Sa  latitude  fut  toujours  méridionale.  Elle  alla 
~en  augmentant  ; la  moindre  fut  de  40  24'  & la  plus 
grande  de  1 1 degrés  36  minutes. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  30  Janvier  à 
8 heures  30  minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien 
de  Tobfervatoire  de  Paris, 
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Lieu  du  périhélie  ior 
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55'  0" 

Diftance  périhélie 
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Lieu  du  nœud  afeendant  7( 

2 6° 

22'  0" 

Inclinaifon  de  l'orbite 

18“ 

20'  45* 

COMETE 


DE  1742. 

Voici  fans  contredit  la  plus  fameufe  comete  qu’on  ait 
obfervé  depuis  l’année  1680.  Elle  fut  vifible  depuis  le  a 
Mars  jufqu’au  6 Mai.  Sa  tête  parut  plus  grande  qu’aucune 
des  étoiles  qui  fuflent  alors  fur  l'horizon.  Sa  queue  eut 
9 degrés  de  longueur.  Son  mouvement  fut  du  Sud  au 
Nord.  Sa  latitude  boréale  alla  jufqu’à  78°  13'  ao'';  auffi 
ne  la  vit-on  éloignée  du  pôle  arétique  que  de  50  38'  ao". 

Paffage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  8 Février  a 4 
heures  48  minutes , tems  moyen  réduit  au  méridien  de 
l’obfervatoire  de  Paris. 


35  13* 

7656 

38'  29" 

59'  14" 


Lieu  du  périhélie  7f  7* 

Diftance  périhélie 

Lieu  du  nœud  afeendant  6e  50 

Inclination  de  l’orbite  66° 

Le  ta  Février  de  l’année  fuivante  M.  Maraldi  dé- 
couvrit une  petite  comete  qui  n’avoit  d'intéreffant  pour 
le  fyfteme  de  Newton  , que  fon  cours  du  Nord  au  Sud. 

Le  13  Décembre  de  la  même  année  parut  une  co- 
mète plus  belle  que  celle  de  1741.  Mais  comme  elle 
ne  difparut  que  le  29  Février  de  l'année  fuivante , on  la 
nomme  communément  la  comete  de  1744. 

COMETE 


DE  I744. 

La  grande  comete  que  nous  venons  d’indiquer , fut 
obfervée  pour  la  première  fois  à Paris  par  meilleurs  Ma- 
raldi & Caflini  le  21  Décembre  1743.  A l’aide  d’une 
lunette  de  7 pieds  , elle  paroiffoit  femblable  à une  étoile 
nébuleufe  plus  groffe  que  Jupiter.  La  queue  qu’elle 
prit , le  4 Janvier  1744  , augmenta  depuis  1 degré  juf- 
qua  24.  Sa  latitude  toujours  boréale  augmenta  d’abord 
depuis  16  degrés  jufqu’à  19,  & diminua  enfuite  depuis 
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^degrés  jufqu’à  6.  Cette  comete  fut  par  un  mouve- 
ment fenfiblement  rétrograde  depuis  le  22e.  degré  du 
B cher  jufqu’au  fécond  degré  des  Poijfons.  On  la  regarde 
cependant  comme  réellement  direéfe.  Elle  difparut  le  29 
Février. 

Paffage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  1 Mars  à 8 
heures  1}  minutes,  tems  moyen  réduit  au  méridien  de 
l’obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  périhélie. 

6e 

,7° 

10' 

0® 

Difiance  périhélie 
Lieu  du  nœud  afeendant 

*<• 

if° 

2225 

4 6'  II" 

Inclinaifon  de  l’orbite 

47° 

5' 
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En  l’année  1 746  il  parut 

une 

comete 

rétrograde  qui 

n’auroit  eu  de  remarquable  que  fa  petitefTe,  fi  elle  n’eût 
pas  été  vifible  depuis  le  1 3 du  mois  d’Août  jufqu'au  5 
du  mois  de  Décembre. 

COMETE 

l 

DE  I748. 

Cette  comete  que  le  Roi  avec  toute  fa  cour  vit  à 
Choify , le  4 & le  5 du  mois  de  Mai  entre  la  conftella- 
tion  de  Cafiiopcc  Si.  celle  de  Ccphic , ne  fut  obfervée  à 
Paris  à caufe  du  ciel  couvert  que  le  9 du  même  mois. 
Elle  parut  alors  à la  vue  fimple  un  peu  plus  grande  & un 
peu  plus  claire  que  la  nébuleufe  A' Andromède  avec  une 
queue  d’environ  2 degrés  de  longueur.  Elle  fut  par  un 
mouvement  fenfiblement  direét  du  Taureau  dans  le  Can- 
cer. Sa  latitude  fut  toujours  très-confidérable.  Le  30  Juin, 
jour  de  fa  difparition , elle  étoit  encore  de  490  6'  36*  ; 
elleavoit  d’abord  été  de  58®  2tr  c".  Onia  met  au  nom- 
bre des  comètes  réellement  rétrogrades. 

Paffage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  28  Avril  à 
19  heures  34  minutes,  tems  moyen  réduit  au  méridien 
del’obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  périhélie  7f 

Di  fiance  périhélie 
Lieu  du  nœud  afeendant  7f 
inélinaifon  de  l’orbite 
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COMETE 
de  1757. 

Cette  comete  fut  très-exaftement  obfervée  k Marfeille 
par  les  Jéfuites  de  l’obfervatoire  Royal,  depuis  le  28 
Septembre  jufqu’au  15  Oélobre.  Elle  alla  par  un  mouve- 
ment réellement  & fenfiblement  direét  depuis  le  17e. 
degré  du  Lion  jufqu’au  Ier.  de  la  Bilar.ee.  Sa  latitude 
fut  tantôt  boréale  & tantôt  méridionale.  Sa  plus  grande 
latitude  boréale  ne  fut  que  de  i°  2'  50"  ; mais  fa  latitude 
méridionale  alla  jufqu’à  40  1 1'  43".  Voici  le  réfultatde 
leurs  obfervations. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  21  Oâobreà 
9 heures  53  minutes  , 43  fécondés. 

Diftance  périhélie  339° 

Lieu  du  nœud  afeendant  if  40  5'  50" 

Inclinaifon  de  l’orbite  12“  39'  é* 

COMETE 

DE  1759. 

Le  retour  périodique  des  cometes  eft  comme  la  dé- 
monrtration  de  la  folidité  du  fyfteme  de  Newton.  Celle 
dont  nous  allons  rendre  compte  a été  obfervée  en  1531 
par  Pierre  Apiano  , Aftronome  de  l’Empereur  ; en  1607 
par  Képler  & Longomontan ; en  1682  par  Newton, 
Flamftéed  & Jean-Dominique  Cartini  ; en  1759  par  tous 
les  Artronomes  de  ce  fiecle  qui  attendoient  avec  impa- 
tience le  retour  d’un  Aftre  qui  répandra  les  plus  grandes 
lumières  fur  cette  partie  fi  neuve  encore  St  fi  peu  déve- 
loppée de  la  Phyfique  célefte.  Sa  période  eft  d’environ 
76  ans  ; c’eft-à-dire,  que  l’intervalle  entre  deux  appari- 
tions n’eft  pas  toujours  égal  ; de  1 5 3 1 à 1 607  il  y a 76 
ans  ; de  1607  à 1682  il  n’y  en  a que  75  ; & de  1682  à 
1759  on  en  compte  plus  de  76.  Plufieurs  caufes  peuvent 
concourir  à produire  ces  variations  ; la  principale  eft  fans 
contredit  celle  qui  dérange  conftamrçtent  le  mouvement 
périodique  des  planètes  , je  veux  dire  laconjonétion  avec 
Jupiter.  Voyez  l’article  de  Copernic  ,phcnomcnt  14e. 

Le  P.  Morand , ancien  Proierteur  de  Mathématique  au 


Digitized  by  Google 


*7  6 COM 

collège  d’Avignon  , qui  mérite  un  rang  diflingué  parmi 
les  Géomètres  pour  qui  les  ouvrages  de  Newton  n’ont 
rien  de  difficile  , m’a  communiqué  le  réfultat  des  obfer- 
vations  qu’il  a faites  fur  la  comete  de  1759  depuis  le  16 
Avril,  jour  de  fon  apparition  fur  l’horizon  Avigno- 
nois , jufqu’au  jo  Mai , jour  de  fa  difparition  totale. 
Cette  comete  eft  allée  pendant  ce  tems-!à  par  un  mouve- 
ment fenfiblement  direét  du  figne  du  Vcrfeau  dans  celui 
de  la  lrierge.  Sa  latitude  a toujours  été  auftrale.  Elle 
augmenta  d’abord  depuis  40  17'  jufqu’à  3 1°  19";  & 
elle  diminua  enfuitc  jufqu’à  13°  50'.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  fon  mouvement  réel  eft  contre  l’ordre  des 
lignes. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  , le  13  Mars  à 
14  heures  55  minutes  43  fécondés,  tems moyen  réduit 
au  méridien  de  Pobfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  périhélie  ior  i°  j'  o" 

Diftance  périhélie  • 5959 

Lieu  du  nœud  afeendant  ir  13°  39'  28" 

Inclinaifon  de  l’orbite  170  41'  51" 

Remarquez  que  fi  nous  avions  fuppofé  le  rayon  du 
grand  orbe  de  iooûoo  parties  égales  , comme  nous  l’a- 
vons fait  dans  notre  Difîionnaire  portatif,  la  diftance  pé- 
rihélie de  cette  comete  auroit  été  59592. 

COMETE 
DE  J 760. 

Il  parut  cette  année  2 comètes.  La  première  depuis 
le  8 jufqu’au  30  Janvier.  Elle  fut  par  un  mouvement 
réellement  & fenfiblement  rétrograde  depuis  le  27e.  de- 
gré des  Gémeaux  jufqu’au  premier  degré  du  Taureau.  Sa 
latitude  fut  toujours  auftrale.  Elle  étoit  d’abord  de  33" 
10'  50"  ; elle  diminua  jufqu’à  23'  13". 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  16  Décem- 
bre 1759  a ai  heures,  13  minutes  , tems  moyen  réduit 
au  méridien  de  l’obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  périhélie  4f  180  24'  35" 

Diftance  périhélie  9660 

Lieu  du  nœud  afeendant  2f  190  50'  45" 

Inclinaifon  de  l’orbite  4°  51'  31" 

La 
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La  fécondé  comete  de  1760  qu’on  croit  être  réelle- 
ment direfle  , fut  obfcrvéc  à Marfeille  depuis  le  8 Fé- 
vrier jufqu’au  10  Mars.  Elle  fut  par  un  mouvement  op- 
tiquement rétrograde  depuis  le  îoe.  degré  du  Lion  juf- 
qu’au  17e.  de  I ’Ecrcvijfe.  Sa  latitude  fut  toujours  boréale. 
Elle  augmenta  depuis  3 jufqu’à  21  degrés. 

Partage  de  la  comete  par  le  périhélie  le  17  Novembre 
1759,  à a heures  28  minutes,  tems  moyen  réduit  au 
méridien  de  l’obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  périhélie  if 

*3° 

24'  20" 

Dirtance  périhélie 

Lieu  du  nœud  afeendant  4f 

*9° 

798S 

39'  *4" 

Inclinaifon  de  l’orbite 

78» 

59'  .21" 

Vous  trouverez  à la  fin  de  la  Table  fuivante  l’hiftoire 

des  comètes  de  1769  & de  1779. 

PROBLEME. 

♦ 

Connoifiant  le  tems  périodique  d’une  comete  , con- 
Hoitre  fa  diftance  moyenne  du  Soleil. 

E X P L I C A T 1 O N. 

L’on  me  donne  la  comete  de  1759  dont  le  tems  pério- 
dique eft  de  76  ans  , & le  carré  de  ce  tems  5776;  l’on 
demande  à combien  de  millions  de  lieues  elle  fera  du  So- 
leil , lorfqu'elle  fe  trouvera  à fa  dirtance  moyenne,  c'ert- 
à-dire,  à-peu-près  à l’extrémité  du  petit  axe  de  fon  orbite. 

RÉSOLUTION. 

La  comete  de  1759  arr‘vée  à fa  dirtance  moyenne 
fe  trouvera  à environ  cinq  cent  dix  millions  de  lieues 
du  Soleil. 

DÉMONSTRATION. 

i°.  La  fécondé  loi  de  Képler  m’apprend  que  deux 
Aftres  qui  tournent  autour  du  Soleil  ont  leurs  dirtances 
comme  les  racines  cubiques  des  carrés  de  leurs  tems  pé- 
riodiques ; donc  la  dirtance  moyenne  de  la  terre  au 
Soleil  ••  à la  dirtance  moyenne  de  la  comete  de  1759 
au  Soleil  ;;  la  racine  cubique  du  carré  du  tems  pério- 
Tome  II.  M 
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dique  de  la  terre  : à la  racine  cubique  du  carré  du  terris 

périodique  de  cette  comete. 

î°.  La  terre  met  une  année  à parcourir  fon  ellipfe  au- 
tour du  Soleil , & la  comete  de  1759  met  76  ans  à par- 
courir la  fienne  autour  du  même  aftre  ; donc  le  carré 
du  tems  périodique  de  la  terre  eft  repréfenté  par  le  nom- 
bre 1 , St  le  carré  du  tems  périodique  de  cette  comete 
par  le  nombre  3 776. 

' 3*.  La  racine  cubique  de  1 eft  1 , & la  racine  cubique 
de  5776  eft  environ  17  ; donc  la  diflance  moyenne  de 
la  terre  au  Soleil  : à la  diflance  moyenne  de  la  comete 
de  1739  au  Soleil  ::  1 : 17  ; donc  cette  comete  eft  à 
fa  diflance  moyenne  1 7 fois  plus  éloignée  du  Soleil , que 
la  terre  ne  l’eft  à fa  diflance  moyenne  du  même  aftre. 

. 40.  La  diflance  moyenne  de  la  terre  au  Soleil  eft  de 
trente  millions  de  lieues  ; & trente  millions  de  lieues 
multipliées  par  17  donnent  pour  produit  cinq  cent  dix 
millions  de  lieues  ; donc  la  comete  de  1759  arrivée  à 
fa  diflance  moyenne,  fe  trouve  à environ  cinq  cent  dix 
millions  de  lieues  du  Soleil. 

30.  L'on  emploira  la  même  méthode  pour  trouver 
les  diftances  moyennes  des  autres  cometes  dont  on  con- 
noîtra  les  tems  périodiques.  L'on  fe  convaincra , par 
exemple,  qu’une  comete  dont  on  fuppoferoit  le  tems 
.périodique  de  quatre  mille  ans , fe  trouveroit  à fa  dif- 
rance  moyenne , à plus  de  fept  milliards  de  lieues  du  So- 
leil ; elle  en  feroit  donc  éloignée  au  moins  de  quatorze 
milliards,  lorfqu’elle  feroit  arrivée  à fon  aphélie.  Repre- 
nez les  calculs  précédens.  L’unique  changement  que  vous 
aurez  à y faire  , c’eft  que  le  carré  de  4000  étant 
16000000,  & la  racine  cubique  de  ce  carré  étant, 
à très-peu  près  ,131,  vous  conclurez  que  la  comete  en 
queftion  feroit  à fa  diflance  moyenne  , 23 1 fois  plus 
éloignée  du  Soleil  , que  la  terre  ne  l’eft  à la  diflance 
moyenne  du  même  aftre  ; ce  qui  vous  donnera  plus  de 
fept  milliards  de  lieues  de  diflance.  Cette  remarque  eft 
nêceflaire  pour  la  fuite.  La  Table  fuivante  eft  comme 
t’abrégé  de  ce  grand  article. 
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T AIL  E 

DES  PRINCIPALES  COMETES 

- # 

Qui  ont  paru  depuis  1472  jusqu'en  1779. 


Année . Dire  (lion.  Apparition.  Dtfparilion. 

1472  i Comete  R ,13  Janvier  14  Février 

1331  1 Comete  R 6 Août  3 Septembre 

1532  1 Comete  D 23  Septemb.  3 Décembre 

1533  1 Comete  R 18  Juin  25  Juin 

1556  r Comete' 3 Mars  incertain 
1577  t Comete  R 13  Novemb.  26  Janv.  1378' 

1580  y Comete  D 10  Odobre  14  Janv.r38i! 

1583  l' Comete  D 18  Oflobre  13  Novembre 

1390  1 Comete  R 5 Mars  1 6 Mars 

1593 
1396 
1607 
1618 
1618 
1618 
1652 
1661 

1664 

1665 
1672 

1676 

1677 

1680 

1681 
1683 
1686 
1689 

1698 

1699 
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r Comete  D 
1 Comete  R 
1 Comete  R 
1 Comete  R 
Cometes 
Comete  D 
Comete  D 
Comete  D 
1 Comete  R 
Comete  R 
Comete  D 
Comete  D 
Comete 
Comete 
Comete 
Comete 
Comete  D 
Comete  NS 
Comete  R 
Comete  NS 


R 

D 

R 

R 


20  Juillet 
9 Juillet 
26  Septemb. 

13  Août 
incertain 

24  Novemb. 
20  Décemb. 

3 Février 

14  Décemb. 

4 Avril 
16  Mars 
14  Février 
23  Avril 

22  Décemb. 

23  Août 
23  Juillet 

8 Septemb. 
8 Décemb. 
2 Septemb. 


3 1 Août 
incertain  ‘ 

26  Oétobre 
25  Septembre 
incertain 
21  Janv.  1619L 
9 Janv.  1653] 
28  Mars 
4 Fév. 1665 

20  Avril 

21  Avril 
9 Mars 
8 Mai 

18  Mars  1681 

19  Septembre 
6 Septembre 
12  Novembre 
23  Décembre 
28  Septembre 

6 Mars 


Digitized  by  Google 


GOM 


1S0 


SUITE 

, D E L A TABLE 

Des  principales  Cometes  qui  ont  paru  depuis 
i47z  ; u/qu  en  1779. 


Annie.  Dire  (lion.  Apparition.  Dïfparition. 

170a  1 Comete  D 20  Avril  4 Mai 

1706  1 Comete  D 18  Mars  13  Avril 

1707  1 Comete  SJV  18  Novemb.  15  Décembre 

1713  ^ Comete  S N 18  Oâobre  18  Décembre 

1719  1 Comete  D 31  Juillet  13  Janv.  1730 

1737  1 Comete  D 16  Février  a Avril 

1742  1 Comete  S N 1 Mars  6 Mai 

1743  1 Comete  A rS  11  Février  incertain 

1744  1 Comete  D ai  Déc.t743  i9  Fév.11744 

1746  1 Comete  R 13  Août  3 Décembre 

1748  1 Comete  R 4 Mai  30  Juin 

1737  1 Comete  D 28  Septemb.  15  Oélobre 

1739  1 Comete  R 16  Avril  30  Mai 

1760  i Comete  R 8 Janvier  30  Janvier 

1760  1 Comete  D 8 Février  10  Mars 

1 769  1 Comete  qui  pa/Ta  par  fon  périhélie  le  1 1 

Oftobrc.  On  croit  qu'elle  ne  fut  ce  jour-là  qu’à  environ 
un  million  de  lieues  du  Soleil.  Ce  qui  eft  plus  sûr , c’eft 
que  le  lieu  de  fon  périhélie  fut  6r  1 1 0 ; celui  de  fon  nœud 
defcendant  1 ir  160  ; l’inclinaifon  de  fon  orbite  73 
1779  1 Comete  direéle  qui  palTa  par  fon  périhélie 
le  4 Janvier  à a heures  t a minutes.  Elle  fut  ce  jour-là  à 
environ  ai  millions  de  lieues  du  Soleil.  Le  Jieu  du  pé- 
rihélie fut  if,  a7°  , 13',  1 1"  ; celui  de  fon  nœud  af- 
ccndant  or , a5°  , 5' , 3 t * , l’inclinaifon  de  fon  orbite 
3 a°  , 24'.  Elle  ne  fut  prefque  jamais  vifible  à la  vue  Am- 
ple , on  la  découvrit  le  1 9 Janvier  1 779,  & on  l’obferva 
jufqu’au  milieu  du  mois  d’Avril  de  la  même  année. 
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EXPLICATI  ON. 

de  la  Table  Précédente. 


i°.  D.  fignifie  que  la  comete  a éié  direéle. 
i°.  K.  fignifie  que  la  comete  a été  rétrograde. 
j°.  NS.  fignifie  que  la  comete  a eu  un  mouvement 
périodique  du  Nord  au  Sud. 

4°.  SN.  fignifie  que  la  comete  a eu  un  mouvement 
périodique  du  Sud  au  Nord. 

5°.  L’on  trouve  enfuite  le  jour  du  mois  où  la  comete 
a commencé  d'être  vifible. 

6°.  L’on  a enfin  marqué  le  jour  du  mois  où  la  comete 
a difparu. 

EXEMPLE. 

147a  i Comete  R 13  Janvier  14  Février 
Cela  fignifie  que  le  13  Janvier  147a,  il  parut  une 
comete  rétrograde  que  l’on  obferva  jufqu’au  14  Février 
de  la  môme  année. 

Les  cometes  font  peut-être  les  Aftres  fur  lefquels  noua 
avons  le  plus  médité  ; cet  article  & celui  du  mouvemtnt 
en  font  des  preuves  évidentes.  Nous  avons  eu  deux  foi* 
occafion  de  parler  en  public  fur  les  cometes  , une  fois  en 
Latin  & l’autre  fois  en  François.  Comme  ces  deux  dis- 
cours , ou  plutôt  ces  deux  differtations  renferment  en 
peu  de  mots  & d’une  maniéré  moins  feche , ce  qu’il  y a 
de  plus  intéreflant  à favoir  fur  ces  Aftres , nous  avons 
cru  devoir  les  mettre  à b fin  de  ce  long  article , en  forme 
de  fupplément  ftt  de  récapitulation. 

Quid  fint  ea  fidera  quæmodô  candata,  modo  larb.ua, 
modo  crinita  videntur  : quonam  donentur  periodico  cur- 
fu  ; quanta  fit  illorum  à terra  diftantia  : quanam  in  fec- 
tione  conica  moveantur , ecce  vobis  problemata  quatuor 
quorum  poteft  inquiri  folutio  vel  in  fy  ftemate  peripatetico, 
vel  in  hypothefi  Cartefiana  , vel  in  Ncwtonianafentcntia. 
Eas  ornnes  quæftiones  oratorio  minus  , quàm  philofo* 
phico  modo  difcutere  mens  mihi  eft  ; nemo  enim  nefcit 
Phyficara  effe  nobiliori  matronæ  fimilcm  quæ  , narivo 
contenta  décoré , pigmenta , lenociniaque  generosè  refj; 
puât.  Hæc  tria  igitur  pronunciabo  confidemer. 
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Ita  circà  cometas  erraverunt  Peripateticî,  ut  îlloruiri 
(y flema  rifum  penè  moveat  ; hoc  prknum. 

Sic  circà  cometas  finxit  Cartefius , ut  ejus  hypothefis 
parùm  phyfica  dici  debeat  ; hoc  alicrum. 

Ita  prudenter  de  cometis  NeWtonns  fcripfit , ut  e/ns 
fententia  videatur  efle  mechanicæ  legibûs  omninô  con- 
formis  ; hoc  tertium  in  hac  le&ione  phyfica  demonftran- 
dum  fuicipio. 

Non  is  ego  fum  , Auditorts  , qui , caecà  quadam  admi- 
ratione  captus  , tanquàm  ineptum  & obfcurum  reiiciatn 
quidquid  Ncwtoniano  non  radiat  lumine.  Neque  curtae 
apud  antiquos  , neque  omninô  depauperatae  fuerunt  al- 
tiores  difcip'inæ.  Suos  Geometria  numcravit  Euclides  & 
Archimedes  , fuos  habuit  Ptolomxos  Aftronomia  , fuum 
jaéfobit  Ariftotelem  antiqua  Philofophia  , Ariftotelem 
dico , quem  Princeps  oratorum  , Platonis  iicet  amantiflï- 
mus , vocare  non  dubitavit  virum  ingtnii  fummi , flngu- 
laris  ac  penè  divini.  Et  verô  quam  artem  , qitam  difci  pli- 
nam  intaâam  reliquit  Ariftoteles  ? Nonne  fuas  Dialeftica 
leges  , fuas  Metaphyfica  fubtilitates  , prxcepta  l'ua  Philo- 
fophia moralis , fuos  Rhetorica  flores , fuas  Poefis  imagi- 
nes , muitas  etiam  experientias  felices  ab  illo  Phyfica  nof- 
tra  mutuata  efl  ? Fateamur  tamen  quod  res  eft  : non  pau- 
cos  circà  res  phyficas  & prxcipuè  circà  cometas  errorcs 
docuerunt , dcliramcnta  non  pauca  cflfutierunt  antiquiores 
Philofophi.  Et  verô  quæritis  , Auditorts  , quænam  fit  co- 
metarum  natura  genuina  ? Refpondet  ipfemet  Philofophiæ 
Princeps  copiant  ingentem  vaporum  & exhalationum  à 
terra  fimul  & mari  ad  fuperiorcm  ufque  regionem  aeris 
elevatam  fuifle  , ibique  vernis  contrariis  agitatas  particu- 
las  nitrofas  , oleofas  & fulphureas  ignem  concepifle  , 

3uo  perfeverante  , ficri  débet  cometa  confpicuus,  &quo 
eficiente  , débet  idem  extingui  cometa. 

Quaeritis  quanam  de  caufa  cruentam  in  Senatu  necent 
întulerunt  Julio  Caefari  parricidæ  cives  ? Non  aliàs  catlo, 
canebat  Latinorum  Poetarum  facile  Princeps , ceciderunt 
plura  fertno  fulgura , ntt  diri  loties  arfere  Cornette. 

Quaeritis  quanam  de  caufa  Mahomercs  impius  fuerit 
orbis  incendium  , mundi  portentum  , natutx  dedecus  ? 
Mirari  definitc  ; ipfomet  ortûs  ejus  die  dirus  apparuit 
cometa  qui  (ex  menfibus  integris  perfeveravit. 

Quaeritis  quodnam  fuerit  præfagium  certum  & infalLi- 


Digitized  by  Google 


COM  igj- 

Me  funefta  hujus  îrruptionis  barbarorum  qui , fanguincm 
& cadem  anhelantes  , Mofcoviam  fimul  & Aflyriam  , 
ineunte  faculo  decimo  tertio , miferè  devaftârunt  ! Occt- 
los  conjici  te , exclamabant  temporis  hujus  Prof  effort  s Phy- 
fictt , in  cometam  hune  horribilem  cujus  cauda  terrifica 
fuper  RufTiam  univerfam  porrigebatur. 

Quàritis  quonam  eventu  mifero  prænuntiatum  fuerit 
horrendum  iliud  fchifma  , quo  fe  dixit  Henticus  oftavus 
ecclefiæ  anglicanæ  ducem  & caput  ? Ecce  vobis  caufatn 
verè  phyficam  : cometa  tune  temporis  ortus  eft  cujus 
nigredo  totutn  cœlum  britannicum  obtenebravit. 

Nec  fatis  , Auditores.  Ipfemet  cometa  color  fexcentas 
hominibus  calamitates  nunquim  non  portendit.  Apparet- 
ne  cometa  lividus  ? totis  artubus  contremifcite  ; vobis 
imminent  morbi  melancholici , nives  , glacies , grandines, 
locufta. 

Obfervatur-ne  cometa  argenteus  ? exultent  Hypocratis 
alumni  ; curandos  habebunt  morbos  innumeros  , dolores 
nempè  colicos  , lethargos  , pleuritides  , peripneumonias.' 

Fit-ne  confpicuus  cometa  rubicundus  ? Parentur  car- 
cercs  , catenæ  , balnea  ; innumerus  erit  ftultorum  & fre- 
neticorum  numerus. 

Videtur-ne  cometa  aureus  ? Ingemifcant  boni  cives  ; 
mors  principum  deftgnatur. 

Flavum-ne  cometa  colorem  induit  ? Inveftigentur 
nova  therma  ; haud  infrequentes  erunt  paralyfes  & 
apoplexiae. 

Denique  ft  fit  cometa  coeruleus  ; ftbi  caveant  omnes  ; 
nobis  enim  fitim  , famem  & peftera  pranuntiar. 

Neque  folùm  id  fomniàrunt  levioris  nota  Phyfici 
fed  & ipfemet  , Parens  Aftronomia , Keplerus.  Is  enim 
qui , divino  quodam  afflatus  numine  , noverat  quadrata 
temporum  periodicorum  Comttarum  circa  folem  girantium 
effe  vtluti  cubos  difiantiarum  à foie  , is  idem  ( flens  & 
mœftus  dico  ) affirmavit  nobis  identidem  exhiberi  co- 
metas  tanquàm  mortis  proxima  funèbre  fignum.  Monte 
nos  cceltjlis  praco  , exclamabat  olim  Keplerus  ; ut  pro  fe 
quilibet  Deo  reconcilietur  , migration!  fe  parti , terrtna  ifla 
ntgotia  fie  comportât , uti  optât  â decejfu  fuo  compofita  ob- 
fervari. 

Quàm  rifu  digna  Tint  hujufmodi  fomnia  , nemo  eft 
profc&ô  qui  lubens  non  fateatur.  Et  verè  non  pauci  co^ 
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roetæ  nobis  confpicui  fiunt  per  quatuor  , quînque,  fcx- 
ve  menfes  integros.  Moventur  omnes  omninô  cometæ  , 
motu  diurno  apparent! , ab  ortu  in  occafum , motuque 
reali  percurrere  videntur  circulum  fphæræ  maximum.  Co- 
meta  nullus  eft  qui  non  verfetur'in  regione  cali  fuperiori 
lunæ  ; non  fiunt  igitur  cometæ  ex  copia  vaporum  & 
exhalationum  , quemadniodùm  Pcripateticis  placuit. 

Nec  fatis  , Auditores.  Nonne  unus  idemque  cometa 
poil  certum  tempus  revertitur  ? Et  verô  figura  , motus, 
femiia  , inclinatio  femitæ  tùm  ad  æquatorem  , tùm  ad 
eclipticam,  tempus  quo  apparuerunt  & evanuerunt,  hæc 
omnia  apprimè  fimilia  fuerunt  , non  in  uno , fed  8t  in 
. pluribus  cometis  ; funt  igitur  cometæ  , non  fecùs  ac 
planetæ  , ipfimet  mundo  coœvi. 

Id  jam  abundè  noverat  ingeniofus  Cartefius.  Ipfe  enim 
cometas  appellat  (idera  mundo  coœva  quæ  , eventu  nef- 
cio  quo  , vorticulis  fuis  fpoliata  , varios  continue  co- 
guntur  fubire  vorticcs , & quæ  nobis  tantum  confpicua 
fiunt , cùm  fol  , quafi  miferatione  commotus , illis  in 
fuo  vortice  non  reeufat  hofpitium  præbere. 

Magna  equidem  eft  in  rebus  phyficis  auâoritas  tua  , 
ingeniofe  Cartefi.  Tu  enim  , inllaurator  fanæ  Philofo- 
phiæ  , illam  ex  tenebris  Sc  fordibus  in  fplendorem  atque 
lucem  eduxifti  : tu  , feverus  ultor  philofophicæ  liber- 
tatis  , veteres  folio  fuo  dimovifti  tyrannos  qui , moro- 
fum  in  imperio  feientiarum  principatum  tenentes , tan- 
quàm  peftem  perniciofam  jubebant  amandari  quidquid 
remotilfimam  non  redolebat  antiquitatem  : tu  , novus 
Hercules  , regiones  philofophicas  monftris  innumeris  , 
fexcentis  fcilicet  qualitatibus  occultis  liberafti , tu  , rerutn 
inventor  fubtilis  , facem  veri  prætulifti , atque,  te  duce, 
in  immenfum  Philofophia  crevit  & proccftit  : tu  , audas 
féliciter  , orbeut  quafi  |novum  in  hoc  orbe  condidifti , & 
nubes  atque  aftra  menti  tuæ  fuppofuifti  ; tu  denique , 
virium  humani  ingenii  memor  , in  aliorum  verba  nec  ju- 
rafti , nec  in  tua  quempiam  jurare  voluifti.  Lubenter  tibi 
parebimus , atque  , quantacunquc  haâcnùs  auéloritatc  flo- 
rueris , tuam  tamen  in  hac  re  opinionem  , ut  poiè  inani , 
feu  potiùs  nullo  fundamento  nixam , fpontè  deferemus. 
Hanc  igitur  introfpiciamus  altiùs. 

In  ipfa  rerum  genefi  , inquiebdt  Cartefius  , nullus  erat 
cometa  , plancta  nullus  ; fed  hujufmodi  corpora  , quafi 
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iOtîdem  fidera  fixa , proprio  gaudcbantlumine , propriique 
vorticis  centrum  occupabant.  Non  diù  perfeveravit  pri- 
mus  hicce  rerum  fiat  us.  Non  fecùs  ac  liqucrcs  hetero- 
genei  qui  , cùm  ebulliunt , fpumam  denfîorem  ex  parti- 
culis  craflioribùs  conflaiam  emittunt  ; fie  mulri  foies  , ob 
effervefeentiam  & ebullitionem  in  ipforum  finu  regnan- 
tem  , flriatas  ex  intimis  vifeeribns  particulas  expule- 
runt  , quæ  facile  fibi  mutuô  adhérentes , totani  illorum 
obfcuravere  fuperficitm.  Tùm  deinde  fol  obfcuratus  im- 
mutatur  in  cometam  aut  planetam  , cum  abfotbetur  vor- 
tex  illius  debilior  faétus , ipfumque  fidus  in  aliquem  ex 
vorticibus  circumjacentibus  abripitur.  Ecce  vobis  genui- 
nam  Carrefiii  fententiam  ex  ipfomet  principiorum  l.bro 
defumptam. 

Verùm  , Auditons  , ubinam  demonAravit , imô  etiam 
ubinam  probavit  Cartefius  admittendos  efle  vonices  in- 
numeros  in  hac  rerum  natura.  Quam  tudafler  id  affir- 
mant Cartefiani , tàm  confidenter  hoc  negabunt  Ncwto- 
niani. 

Prætereà  nobis , velim  , affignet  Cartefius  per  quam  le- 
gem  Mechanicæ  corpus  lucidum  neceflariô  dcbcat  in 
corpus  opacum  immutari  ; nobis  aperiat  quanam  de  caufa 
corpus  lucidum , femel  obfcuratum  , non  poffit  vorti- 
cem  proprium  intaâum  confervare  , illumque  à repetito 
vicinarum  vorticum  impetu  tueri  : nobis  evolvar  quo- 
nam  mcchanifmo  corpus  lucidum  , in  cometam  immuta- 
tum,  ex  uno  in  alium  vorticetn  cogatur  neceflariô  tranfire; 
nobis  exponat  quanam  occulta  virtute  cornera  , receptus 
in  vortice  folis  , per  menfes  non  paucos  moveatur  contra 
ipfummet  folaris  vorticis  naturalem  motum.  Haecquieno- 
dabit , erit  mihi  Apollo  maximus. 

Attamen  cùm  ità  fum  ego  à natura  comparatus,  ut  rixas 
otnnes  & contentioncs  fugiam  , demus  Cartefio  materiâ 
quadam  æthcreâ  ità  replcri  immenfa  fpatia  ccelorum , ut 
ne minimulum quidem  in  illis  admittatur  vacuum:  demus 
etiam  magno  huic  vorticum  Fabricatori  materiam  hanc 
setheream  motum  vorticofum  accepifle  aboccafu  in  ortum: 
demus  denique  foies  aliquot , in  cometas  immutatos,  vorti- 
cem folarem  fubiifle  , ibique  per  menfes  aliquot  motum 
habuifle  ab  ortu  in  occafum  contra  naturalem  direftionem 
vorticum.  Quidnam  accidet  ? hoc  unum  , Auditons  co- 
rnet* hujufcemodi , omni  omninô  motu  deflituti , mox 
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in  folem  fe  f«  neceflariô  dabunt  pracipites.  Sic  enim  con- 
tra Cartefium  brevem  conficio  demonflrationem. 

Nonne  fateris , ingeniofe  Cartefi , materiam  tuam  aethe- 
ream  ipfilmet  cometis  denfiorem  efie  ? 

Nonne  fateris  totiès  cometam  é loco  fuo  dimovere 
quantitatem  materiæ  mo!i  fuæ  æqualcm  , quotiès  in  ma- 
teria  ætherea  cometa  percurrit  axis  fui  longitudinem? 

Nonne  fateris  in  ratione  direct  a molium  fieri  veloci- 
tatis  communicationem  ? 

Nonne  fateris  tantum  velocitatis  amitti  à corpore  per- 
cutiente  , quantum  communicatur  corpori  percuffo  ? Fa- 
t’earis  igitur  necefle  eft  totiès  cometam  in  materia  tua 
ætherea  mediam  motus  fui  partem  amittere , quotiès  in 
ilia  percurrit  axis  fui  longitudinetn , etiamfi  tuum  æthc- 
reum  fluidum  quiefcere  fupponeretur.  Quantô  citiùs  id 
evcniret , fi  materia  ætherea  motum  acceperit  ab  occafu 
in  ortum , ut  tibi  femper  placuit , & non  pauci  comctae 
motum  habcant  ab  ortu  in  occafum  , ut  docet  experientia 
quotidiana  ? Demonftratum  igitur  inaneat  quôd  cometae 
brevi  totum  fuum  motum  amitterent  in  materia  tua  æthe- 
rea , ac  proindè  in  folem  mox  fe  fe  darent  præcipitcs. 

Ncque  folùm  circa  motum  , fed  & circa  caudam  , 
barbant  & crines  comctarum  Carteftus  erravit.  Is  enim 
inlumine  fingit  novum  quoddam  refraftionis  genus  ortum 
ab  inæqualitate  molis  in  globulis  cœleftibus  , atque  re- 
fraftioni  huic  tribuit  fplendorem  omnem  qui  femper  co- 
mitatur  cometas , quique  fpargitur  nunc  in  modum 
caudx  , nunc  in  modum  barbx  , nunc  in  modum  cæfa- 
riei.  Quonam  mechanifmo  hæc  omnia  fiant, id  neque  potui 
apud  Cartefium  concipere  , neque  forfan  concepit  ipfe- 
met  Cartefius. 

Hæc  non  facilia  phænomena  mirum  in  modum  diluci- 
davit  vir  de  rebus  phyficis  optimè  meritus  , cclebenimut 
Mairannus.  Juxta  ilium  cornet*  cinguntur  atmofphcrâ 

Jiuâdam  luccnti  cujus  particulæ  tenuiflimæ  funt  & rarif- 
imæ.  Radii  luminis  ex  ipfomct  folis  finu  in  cometam 
cmiflfi , vim  habent  cxpcllendi  in  partem  foli  oppofitam 
illas  omnes  atmofphcræ  cometicæ  particulas  quæ  repe- 
riuntur  cometam  inter  8t  folem.  Tiim  igitur  apparebit 
comcta  caudatus  , cùm  folem  in  fuo  curfu  fubfequetur  : 
tùm  comcta  barbatus  videbitur , cùm  folem  in  fuo  curfu 
prxccdct  : tùm  deniquè  comcta  dicctur  crinitus , cùm  ità 
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foli  crit  oppofitus  , ut  obfervantis  oculus  rcperiatur  fo- 
lem  inter  & cometam.  Hinc  inferatis  necefle  eftquàmpj- 
rt'im  conformia  Tint  fanæ  Phyficæ  legihus  ea  omnia  quæ 
circa  cometas  pronunciavit  ingeniofiiïimus  alioqui  Car- 
tefius. 

Quam  igitur  in  re  tnm  diflicili  fententiam  fcligemus  ? 
illatn  fcilicet , Auditorts  , quam  excogitavic  & in  lucem 
protulit  immortalis  Newtonus  ; Ntwtonus , inquam , 
quem  Britannia  partu  quodam  felici  genuû  , inquo  totas 
vires  fuas  Phyfica  eçperiretur.  Ipfe  enim  eft  qui , fcpttis 
algebrkis  caraderibus  & profundatn  adhibens  compuutio- 
num  methodum , res  omnes  ad  leges  motus  componere  , 
atque  varias  hujus  mundi  partes  juflà  librâ  perpendere 
potuit.  Ipfe  eft  qui , ingcniofa  reçu  fans  fingere  fyftemata, 
ab  efFeftis  ad  caufas  rerum  genuinas  prudenter  conatur 
adrepere.  Ipfe  eft  qui  , cautè  timidus  , Matheftm  & expe- 
ricntiam , tanquàm  duolumina , fuæadjunxit  Phyfica;.  Ipfe 
eft  qui  , Philofophiæ  Principis  cafu  miferando  minime 
territus  , infuperabilem  banc  & mortalibus  ingeniis  inac- 
ceflam  qiiîeftionem  æftûs  reciproci  maris  foivit  féliciter. 
Ipfe  eft  qui  folus  fræna  dédit  terreftri  huic  fatelliti , quem 
Aftronomia  domare  non  potuerat.  Ipfe  eft  à quo  gloria- 
mur  accepifte  eximiam  illam  cometarum  theoriam  quam 
fruftrà  quaefierant  antiquiores  Aftronomi , & quam  pe- 
ridiocus  cometarum  reditus  certiflimè  demonftrat.  Ipfe 
demùm  eft  qui , Philofophorum  omnium  veterum  & re- 
centiorum  dotes  omnes  egregias  in  fe  uno  collegifle  vi- 
detur  , iroô  verô  forfan  fuperafie.  Quid  mirum  , Audi- 
tores  , fi  , quam  defertionem  , adveniente  Cartefio  , pafla 
eft  feéla  peripaterica  , candem  & , docente  Newtono, 
experiantur  fcholæ  cartefianat. 

Duce  tàm  infigni  Philofopho , affirmare  non  dubito 
cometas  omnes  in  fpatio  quafi  vacuo  moveri , ipfofque  agt- 
tari  vi  geminâ  , quarum  altéra  projedionis  , quam  dicnnt, 
conftans  eft  & uniformis , altéra  vero  ccntriptta  fequitur 
inverfam  feu  reciprocam  rationem  diftantfæ  quadratorum 
à ccntro  virium.  Duabus  illis  innixi  viribus  quarum  di- 
reftiones  efficiunt  angulum  nunc  reflum  , nur.c  acutum  , 
nunc  obtufum  , cornet æ motu  pcriodico  percurrunt  itn- 
menfas  ellipfes  valdè  excentricas , quarum  alter  focus  oc- 
cupatur  à foie.  Eccè  vobis  paucis  verbis  comprehenfam 
totam  cometarum  theoriam  , quam  fu£ùs  exponere  non 
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decet  coram  viris  doâiffimis  qui , libros  manu  diurnS  J 
noâurnâque  verfare  foliii  , fe  fe  immenfis  multos  per 
annos  laboribus  exercuerunt , atque  in  fludiis  philo  fophi- 
cis  & geometricis  confenuerunt. 

Qu àm  conformis  fit  Mechanicæ  leg'.bus  hæc  Newtoni 
theoria  , id  mox  innotcfcct.  Et  verô  fcire  juvat , yiudi- 
tores  , quanam  de  caufa  comeia*  nobis  confpicui  non  funt 
toto  curfùs  fui  periodici  temporc?  Newtonum  confulite  ; 
is  docet  cometarum  aphelium  reperiri  in  immenfa  , fi  ità 
loqui  fas  cft , à terra  diftantia. 

Scire  juvat  quanam  de  caufa  cometæ,  non  procul  à pe- 
riltelio  pofiti , donantur  incredibili  velocitate  t Newtonum 
confulite  ; is  demonftrat  comctas  , non  fecùs  ac  planeras , 
pcrcurrere  areas  temporibus  proportionales. 

Scire  juvat  quanam  de  caufa  inter  cometas  alii  movean- 
tur  ab  ortu  in  occafum  , alii  ab  occafu  in  ortum , alii  à 
meridie  in  borcam  , alii  à borea  in  meridiem  ? Newtonum 
confulite  ; is  prudenter  monet  à diverfa  vi  projeftionis 
quam  acceperunt  cometæ  in  prima  rerum  genefi , repe- 
tendam  efie  caufam  hujufce  phænomeni.  Hic  cnim  co- 
meta  cujus  motus  periodicus  efi  ab  ortu  in  occafum,  mo- 
Veretur  procul  omni  dubio  à meridie  in  boream  , vel  à 
borea  in  meridiem , fi  fuifiet  ab  uno  in  alium  polum  pro- 
jeftus. 

Scire  juvat  utrùm  cometæ  revertantur  port  certumtem- 
poris  fpatium  r Newtonum  confulite  ; is  affirmât  geome- 
tricè  ellipticas  efle  omnes  omninô  cometaruin  orbitas. 

Ncquè  profeélô  ullus  erit  cometa  qui  nofirum  poffit 
afpeéfum  fugcre.  Non  enim  défunt  peritiorcs  Aflronorai 
qui  fiationarii  in  fpeculis  fuis  audacibus  & quafi  in  aere 
pendulis  , oculos  fub  aftra  continué  tenent , notant  cun&a 
fidcra  , nobifque  furgentes  comctas  eo  inftanti  dicunt  , 
quo  primùm  fuper  hemifpherium  fe  fe  manifeflant. 

Le  fécond  difcours , ou  plutôt  la  fécondé  difiertation 
que  j’ai  annoncée  , fut  faite  en  1773  » ® l’occafion  d’une 
prétendue  comete  dont  la  queue  difToute , d'ifoit-on , pou- 
voit  inonder  l’univers  ; & dont  le  noyau  , heurtant  la 
terre  , pouvoit  fracafter  le  globe  que  nous  habitons.  Ce 
fut  pour  difiïper  cette  terreur  panique  , cette  frayeur 
imaginaire  que  je  publiai  cette  difiertation  , où  je  prétens 
prouver  que  la  crainte  d’une  comete  eft  une  crainte  pué- 
rile, qui  dégrade  la  raifon  8c  l’humanité.  Voici  comment 
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je  commença! , après  un  exorde  qui  ne  pourroii  être  ici 
qu’un  hors  d’œuvre. 

Et  quoi  ! verrions-nous  revenir  ces  fiecles  d’ignorance 
où  la  Phyfique  au  berceau  enfeignoit  gravement  que  les 
comeres  font  des  amas  informes  de  vapeurs  & d’exhalai- 
lims  qui , élevées  du  fein  de  la  terre  & des  eaux , vont 
fe  ranger  dans  la  partie  fupérieure  de  l’atmofphere  ? Dans 
un  pareil  fyfteme  , j’en  conviens,  les  cometes  feroienr 
pour  nous  les  préfages  funeftes  des  plus  terribles  malheurs. 
Oui , dans  ce  faux  fyfteme  , les  Anciens  ont  dû  avancer 
qu’une  comete,  tirant  fur  le  noir,  pourroit  faire  tomber 
fur  la  terre  les  météores  les  plus  affreux , défoler  nos  cam- 
pagnes , fécher  nos  moiffons , apporter  la  famine  & caufer 
les  maladies  les  plus  épidémiques.  Dans  ce  faux  fyfteme 
furtout  l’apparition  de  certaines  cometes  étoit  liée  avec 
la  crainte  affez  bien  fondée  de  quelque  déluge , finon  uni- 
verfel , du  moins  trés-confidérable.  J’ai  vu  de  ces  come- 
tes dont  la  queue  menaçante  occupoit  la  moitié  du  ciel. 
Non , toute  la  matière  terreftre  élevée  en  exhalaifons , 
toutes  les  eaux  de  l’océan  changées  en  vapeurs,  n'euffent 
pas  fourni  affez  de  matière  pour  former  une  queue  d’une 
longueur  & d’une  largeur  aufli  prodigieufe.  Mais  ne  crai- 
gnons rien  ; aucune  vapeur  , aucune  cjdtalaifon  ne  s’eft 
jamais  élevée  à 10  lieues  au-deffus  de  la  terre  ; & aucune 
comete  ne  s’approchera  jamais  autant  de  nous,  que  le  chan- 
geant fatellite  qui  nous  éclaire  pendant  la  nuit. 

Ces  rêveries  cependant  , quelque  peu  fondées  qu’elles 
foient , ont  mérité  l’attention  du  grand  Newton;  & pour 
les  réfuter  de  la  maniéré  la  plus  folide , il  fe  fert  de  la  fa- 
tneufe  comete  de  1680  dont  la  queue , en  certains  tems , 
eut  quatre-vingt-dix  degrés  de  longueur , & qui  dans  fort 
périhélie  ne  fe  trouva  qu’à  environ  deux  cent  mille  lieues 
du  Soleil.  Si  cette  comete  , dit-il , n’eût  été  qu'un  amas 
informe  de  vapeurs  & d’exjialaifons,  le  Soleil  ne  l’auroit- 
U pas  néceffairement  diftipé  ? Ne  fait-on  pas  que  fa  cha- 
leur eft  d’autant  plus  grande  , que  fes  rayons  font  plus 
denfes  , plus  épais  & plus  ferrés  , & que  par  conféquent 
elle  fuit  précifément  la  raifon  inverfe  des  carrés  des 
diftances  ; ce  qui , en  deux  mots  , ftgnifie  que  la  co- 
rnete , une  fois  plus  près  du  Soleil , en  eût  été  quatre  fois 
plus  échauffée  ? La  chaleur  que  cette  comete  éprouva 
dans  fon  périhélie  fut  donc  yingt-huit  mille  fois  plus  grande. 
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que  celle  que  nous  éprouvons  au  cœur  de  l’été.  Mais  la 
chaleur  de  l’été  n’eft  que  trois  fois  moindre  , que  celle 
de  l’eau  bouillante  ; ik  celle-ci  trois  à quatre  fois  moin- 
dre, que  celle  d’un  fer  rougi  au  feu;  donc  la  comete 
de  1680  fut , à fon  périhélie,  deux  mille  fois  pins  échauf- 
fée par  le  Soleil , que  ne  l’eft  par  le  feu  un  fer  rouge  ; 
donc  cette  comete  n’a  jamais  été  un  amas  informe  de  va- 
peurs St  d'exhalaifons  : une  chaleur  bien  moindre  l’eût 
diftipéc  en  fumée. 

Mais  pourquoi  Newton  , le  grave  Newton  , dans  un 
ouvrage  aufii  férieux  que  celui  des  Principes  , sert  - il 
amufé  à réfuter  direéicmcnt  des  inepties  fi  rifibles  ? c’eft 
fans  doute  par  refpefl  pour  le  chef  du  Lycée  d’où  font 
forties  des  conjefîurcs  fi  peu  phyfiques.  Audi  ferois  - je 
inconfolabie , fi  l’expofuion  fimple  & naïve  que  je  viens 
de  faire  de  fon  fyfteme  fur  les  comètes , pouvoit  affoiblir 
en  vous  les  fentimens  d’eftime  que  vous  avez  pour  ce 
grand  Philofophe.  Oui , je  le  fais , & je  me  fais  un  devoir 
de  le  publier  dans  ce  jour  folenncl  : Ariflotc  a été  peut- 
être  le  plus  grand  homme  que  le  monde  ait  encore  pro- 
duit ; ce  n’eft  pas  adez , le  plus  grand  homme  peut  - être 
que  le  monde  produira  jamais.  Génie  vafte  & élevé , il  ne 
trouva  rien  qui  l’arrêtât  dans  les  fcicnceslcs  plus  fublimes. 
Efprit  clair  & méthodique  , il  a mis  à la  portée  de  tout  le 
monde,  ce  qu’il  y a de  plus  obfcur  dans  les  fcicnces  les 
plus  abftraites.  Littérateur  exaél , il  a donné  des  réglés 
dont  les  plus  grands  orateurs  , les  poètes  les  plus  célébrés 
n’oferont  jamais  s’écarter.  Grand  légidateur  , il  a laide 
des  maximes  que  l’on  fuivra  toujours  dans  tout  Etat  po- 
licé. Philofophe  éclairé , il  a traité  avec  goût  ce  qu’il  y a 
de  plus  sûr  dans  la  Logique , de  plus  profond  dans  la  Mé- 
taphysique , de  plus  utile  dans  la  Morale.  Ingénieux  Phy- 
ficien  , il  a fait  des  découvertes  dont  fes  plus  hardis  criti- 
ques n’ont  pas  eu  honte  de  s’attribuer  l’invention.  Savant 
Médecin,  il  n’a  pas  dégénéré  de  celui  que  l’humanité  re- 
gardera toujours  comme  fon  plus  zélé  bienfaiteur.  Enfin 
homme  univerfel , il  a écrit  fur  tous  les  fujers;&  ce  mé- 
lange fi  propre  à faire  naître  la  confufton  dans  les  hommes 
ordinaires , n’en  mettoit  aucune  dans  fes  idées.  Tel  eft 
Ariftote  , confidéré  comme  fous  un  point  de  vue  général. 
Ses  écarts  fur  les  cometes  font  donc  l’apanage  de  l’huma- 
nité ; il  eût  été  plus  loin  que  nos  Modernes  dans  un  ftede 
plus  éclairé. 
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Plus  de  deux  mille  ans  après  le  chef  du  Lycée  parut 
Defcartes , dont  le  génie  créateur  opéra  dans  les  fcienccs 
la  révolution  la  plus  fubita  & la  plus  heureufe.  Son  in- 
génieux fyfteme , femblable  à l’aurore  du  plus  beau  jour , 
tait  d'abord  des  comètes  autant  de  foleils  , dont  chacun 
occupe  le  centre  d'un  immenfe  tourbillon.  Bientôt  après 
ces  foleils  s’encroûtent  : Des  voifios  ambitieux  leur  enlè- 
vent fans  pitié  toute  la  matière  qui,  en  tourbillonnant, 
leur  aiTuroit  une  demeure  fixe;  & l’on  voit  ces  pauvres 
foleils  , dénués  de  lumière , changés  en  planètes  , & 
obligés  d’errer , de  tourbillon  en  tourbillon  , jufqu'à  ce 
que  reçus  dans  le  tourbillon  folaire , les  uns  pour  quel- 
ques jours , les  autres  pour  quelques  mois  , ils  nous  pré- 
fenrent  le  fpcétacle  frappant  d’une  comete  , tantôt  fuivie 
d’une  queue  , tantôt  précédée  d’une  tarte,  & tantôt  en- 
tourée d’une  brillante  chevelure. 

L’amufant  Defcartes  , vous  le  voyez , diminue  nos 
craintes.  Dans  fon  fyfteme  plus  de  vapeurs  , plus 
d’exhalaifons  qui  puiffent  retomber  fur  la  terre  , & 
nous  caufer  un  déluge  de  maux.  Le  choc  feul  d’une 
comete  contre  une  planete  ne  devient  pas  abfolument 
impoflible  ; mais  une  crainte  occaftonnée  par  un  fyfteme 
- romanefque , par  un  fyfteme  contraire  à toutes  les  loir 
de  la  plus  fure  Mécanique , n’eft-elle  pas  une  crainte 
puérile  I 

Mais  enfin  que  nous  faut-il  pour  nous  raffurer  pleine- 
ment contre  les  vaines  frayeurs  que  pourroit  infpircr  la 
vue  d’une  comete  ? S’il  eft  démontré  que  les  comètes  font 
& ont  toujours  été  des  planètes  véritables  : s’il  eft  démon- 
tré que  leurs  orbites  font  aufti  fixes  & aufti  peu  mobiles 
que  les  orbites  planétaires  : s’il  eft  démontré  qu’elles  ont 
un  cours  périodique  auffi  - bien  réglé  que  celui  des  planè- 
tes : s’il  eft  enfin  démontré  que  ce  qu’on  appelle  queue  , 
barbe  & chevelure  des  cometes  ne  iauroit  avoir  aucune 
influence  fur  la  terre,  n’eft  ilpas  démontré  par -là  même 
que  craindre  une  comete , c’eft  une  terreur  panique , une 
crainte  fans  fondement  ? Or  je  dis  que  ces  quatre  points 
font  tellement  démontrés  en  Phyfique  , qu’on  a prefque 
honte  maintenant  d’en  demander  la  preuve. 

Vous  avez  obfervé , non  pas  une,  mais  trente  cometes. 
Cent  fois  l’image  renverfée  de  leurs  noyaux  a paru  au 
foyer  de  vos  télefeopes.  Je  vous  le  demande : dans  cette 
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lumière  avez-vous  jamais  apperçu  aucun  étincellemem  f 
N’avez  vous  pas  conftamment  contemplé  une  lumière  tran* 
quille  & paifîble  femblable  à celle  de  Mars , de  Jupiter 
ou  de  Saturne  ? La  lumière  des  cornet  es  cil  donc  une 
lumière  réfléchie  ; les  cometes  font  donc  des  corps  aufli 
opaques  & aufli  maflifs  que  la  terre  que  nous  habitons  ; 
ce  font  donc  des  planètes  véritables. 

Mais  les  orbites  des  cometes  font  elles  exaélemedt  ré- 
gulières ? Oui  fans  doute  ; & regarder  une  comcte  com- 
me errante  & vagabonde , C’eft  ignorer  les  premiers  èlé- 
mens  du  vrai  fyfleme  du  ciel.  Les  cometes , Comme  les 
planètes , parcourent  autour  du  foleil , comme  foyer  , 
des  courbes  géométriquement  elliptiques  , les  unes  plus , 
les  autres  moins  alongées  ; & dans  les  unes  comme  dans 
les  autres,  tout  s’opère  mécaniquement  par  l’heureufe 
combinaifon  de  deux  forces  , l’une  de  projeétion  par  la 
tangente  , l’autre  centripète  par  le  rayon  veéleur.  Vou- 
lez-vous que  je  vous  mette  fous  les  yeux  les  deux  forces 
dont  je  parle  ? Repréfentez-vous  un  canon  tranfporté  fur 
• le  fommet  de  la  plus  haute  montagne  qu’il  y ait  fur  la  ' 
terre.  Chargez- le  copieufement.  Mettez  enfuite  le  feu  à 
l’amorce  , & examinez  la  ligne  que  parcourra  le  boulet  ; 
vous  lui  verrez  parcourir  une  portion  d'une  courbe  ellip- 
tique. Or  de  combien  de  forces  a été  animé  ce  boulet  ? De 
deux  feules , l’une  de  projcéticn  , imprimée  par  la  poudre, 
l'autre  centripète,  caufée  par  la  gravité  commune  à tous 
les  corps  ; & fi  aucun  fluide  ambiant  n’anéantifloit  jamais 
la  première  des  deux  forces , vous  verriez  ce  boulet  , 
changé  en  fatellite,  tourner , comme  la  Lune , périodique- 
ment autour  de  la  terre.  Deux  feules  forces  animent  donc 
les  cometes  & les  planètes  , l’une  de  projeétion  par  la  tan- 
gente , imprimée  par  la  caufe  première  ; l’autre  centripète 
par  le  rayon  veéteur , caufée  par  Fattraéüon  folaire  ; & 
ces  deux  forces , comme  je  l’ai  dit , mécaniquement  com- 
binées , leur  font  parcourir  , autour  du  foleil , & dans  le 
vuide,  des  courbes  réellement  elliptiques.  Audi  prédifons- 
nous  le  retour  d’une  comete  prefque  aufli  facilement  que 
celui  d’une  planète  ; Si  nos  Neveux  reverront  ,en  1835  , 
la  fameufe  comete  que  Pierre  Apien  obferva  en  1331» 
Képleren  1607  , Caflini  en  i68z  , & que  vous  obfer- 
vâtes  vous  - mêmes  en  1759.  P‘)rm‘  ee  grand  nombre  de 
cometes  dont  j'ai  eu  occafion  de  faire  l’hiftoire  , & dont 

l’ai 


COM  i çj 

j’ai  marqué  la  diftance  & le  lieu  périhélie , celui  du  nœud 
afeendant,  l’inclinaifon  de  l'orbite,  la  dtreftion  , la  latitu- 
de , il  en  eft  plufteurs  dont  je  pourrois  prédire  le  retour , 
& il  n’en  eft  aucune  dont  nos  Neveux  ne  le  prédifent 
prcfqu'aufli  facilement  que  nous  annonçons  une  édipfe  , 
qui  n'aura  lieu  que  dans  cinquante,  cent,  mille  ans  d’ici. 
Les  comeres  font  donc  des  planètes  dont  le  cours  périodi- 
que eft  très-bien  réglé  , Se  dont  l’orbite  eft  très- mécani- 
que & três-réguliere.  Le  choc  d’une  comete  contre  une 
planète , ou  d’une  comete  contre  unecomctc  eft  donc  une 
terreur  pinique , & la  crainte  de  leur  re:our  , une  crainte 
puérile. 

Ce  qu’on  appelle  queue , barbe , chevelure  des  comcres 
n’en  fauroit  infpirer  une  mieux  fondée.  C’eft-là  l’effet  né- 
ceffaire  de  l’atmofphere  de  la  comete  >k  de  fa  pofttion  vis- 
à-vis  le  Soleil.  En  effet  la  comete  fuit-elle  le  Soleil  ? Les 
rayons  de  lumière  qu’il  lui  dardera  avec  une  force  incom- 
préhcnfible  , jetteront  derrière  le  noyau  une  grande  par- 
tie de  l’atmofphere  qui  l’entoure , & la  comete  fera  fuivie 
d’une  queue  plus  ou  moins  longue , fuivant  le  plus  ou  le 
moins  de  matière  chaffée.  La  comete  le  précede-t-elle  ? La 
matière  fera  chaffée  en  avant,  & elle  paroitra  avec  une 
barbe  majeftueufe.  Elle  paroitra  enfin  avec  une  brillante 
chevelure , lorfque  fa  pofttion  fera  telle , que  l’œil  de  l’ob- 
fervateur  fe  trouve  entre  la  comete  & le  Soleil.  Suppofons 
pour  un  moment  des  habitans  dans  la  Lune  ; ils  verroient 
la  terre  tantôt  avec  une  queue,  tantôt  avec  une  barbe  , 
tantôt  avec  une  chevelure.  Qu’ils  en  fuffent  effrayés , je 
n’en  fuis  pas  furpris  ; le  climat  qu’ils  habiteroient , devroit 
occafionner  des  terreurs  aufft  déraifonnables. 

Mais  , me  dira  t-on,  fi  le  déluge  a été  caufé  par  une  co- 
mète qui , heurtant  la  terre , ait  bouleverfé  l’univers  , & 
ait  obligé  les  eaux  de  l'océan  à fubmerger  tous  nos  conti- 
nens , n’a-t-on  pas  raifon  de  craindre  fon  retour  ? Et  fi 
une  comete  a pu  faire  ainft  changer  de  face  à notre  globe, 
peut  on  traiter  de  puériles  les  craintes  ot'i  l’on  fe  livre  , 
lorfqu'on  nous  parle  d’un  aftre  auffi  mal-faifant  l 

Ainft  l’a  penfé , ainft  l’a  écrit  l’Auteur  le  plus  impie  & 
le  moins  Phyftcien  que  j’aie  encore  connu , l’Auteur  du 
Syfteme  de  la  Nature.  Athée  de  profeffion  , il  foumet  le 
monde  au  ltafard,  fous  le  nom  d’une  prétendue  matière 
aéfive  dont  il  fe  vante  d’avoir  approfondi  l’énergie,  8t 
Tome  II.  N 
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dont  il  ignore  abfoluraent  la  nature.  Dans  fon  affreux 
fyfleme,  j’en  conviens  , ce  malheur  St  des  malheurs  en- 
core plus  grands  pourroient , ce  n’efl  pas  affez , devroicnt 
néceffairement  arriver.  Mais  quelle  impiété , quelle  folie 
d’adopter  un  fyfleme  dont  les  principes  fondamentaux  font 
direfiement  oppofés  à la  raifon , au  bon  fens  St  aux  loix  de 
la  Mécanique  le  plus  furement  démontrées;  un  fyfleme  oit 
l'on  ne  trouve  à chaque  pas  qu’abfurditès , contradiftions , 
maximes  féditieufes,  blafphemes,  accès  de  rage  contre  le 
Souverain  Maître  de  l’Univers: un  fyfleme  enfin  que  j’ai 
affez  médité  pour  affurer  hardiment  qu'il  efl  compofé  de 
parties  qui , en  fe  heurtant  St  fe  choquant,  ne  tendent 

Ïu’i  détruire  le  compofé  monftrueux  qu’elles  forment 
ans  le  phyftque  8t  dans  le  moral.  L’on  en  trouvera  dans 
ce  Diétionnaire  les  preuves  les  plus  fures  & les  plus  con- 
vaincantes. Réfutons  cependant  directement  l'objeétion 
que  l’on  nous  propofe. 

Réalifons  pour  un  moment  l’hypothefe  purement  gra- 
tuite de  l’Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature,  & fuppofons 
qu’en  effet  il  parut  une  comete , l’année  même  du  déluge. 
Quelle  période  lui  alligner  ? De  600  ans  ? Elle  efl  bien 
longue  pour  une  planète  que  le  foleil  doit  toujours  attirer; 
elle  feroit  dans  fon  aphélie  au  moins  à deux  milliards  de 
lieues  du  corps  attirant.  Mais  enfin  fi  cette  comete  n'a 
que  6co  ans  de  période , elle  a donc  depuis  le  déluge  ré- 
paru 7 à 8 fois  ; & comment  peut  - il  fe  faire  qu’une  co- 
mete qui  dans  une  apparition  a caufé  un  fi  grand  bou- 
leverfement,  n’ait  pas  fait , je  ne  dis  pas  le  même  mal  ; je 
prévois  les  réponfes  qu’on  pourroir  donner  , fi  je  m’arrê- 
tois  au  cas  d’identité  ; mais  n’ait  fait  aucune  ombre  de 
mal  dans  tant  d’apparitions  fuivantes  ? Crcdat  , fi  pojfit  , 
judaus  petit. 

Peut-être  notre  inconféqttent  Phyficien  pouffera-t-il  la 
témérité  jufqu’à  donner  à cette  comete  quatre  il  cinq  mille 
ans  de  période  ; mais  prend-il  garde  qu’une  comete  qui  au- 
roit  quatre  mille  ans  de  période  , fe  trouveroit  à fon  aphé- 
lie au  moinsà  « 4 milliards  de  lieues  du  Soleil.  Lachofeeft 
démontrée  ; & la  démonflration  efl  fondée  d’une  part  fur 
les  deux  fameufes  loix  de  Kepler,  & de  l’autre  fur  les  Prin- 
cipes de  Newton.  Or  vous  favez  que  les  loix  du  premier 
font  invariables,  & que  la  théorie  du  fécond  efl  appuyée 
fur  tes  preuves  les  plus  évidentes.  L’un  efl  le  pere  de  l'Af- 


Digitized  by  Googli 


COM  içj 

tronomîe  ; l’autre  eft  un  de  ces  hommes  rares  qui , en  s’im- 
tnortallfant , a immortaüfé  le  ficelé  où  il  a vécu.  Cela  fup* 
pofé  , voici  comment  je  raifonne. 

Le  Soleil , éloigné  de  nous  de  30  millions  de  lieues  ( 8c 
qu’eft-ce  que  30  millions  vis-a-vis  14  milliards  ? ) Le  So- 
leil , dis-je,  ne  communique  à la  terre  que  la  force  nécef- 
faire  pour  l'empêcher  de  s'échapper  par  la  tangente  ; & cette 
force  diminuera  autant , que  l'on  fera  augmenter  le  carré 
de  la  diftance  du  corps  attiré.  Examinez  maintenant  le 
carré  de  14  milliards  ; c’eft  le  produit  de  14  milliards  par 
14  milliards;  Pefprit  fe  perd  , lorfqu’d  veut  imaginer  la 
quantité  que  cette  fomme  repréfente  ; elle  eft  prefque  infi- 
nie. Divifez  par  ce  carré  la  malle  folaire  qui  ne  contient 
qu’environ  deux  cent  mille  fois  plus  de  matière  que  la 
terre.  Croyez  vous  que  le  quotient  que  donneroir  cette 
divifion  , repréfentàt  une  force  fenftble , une  force  capa- 
ble de  retenir  la  comete  dans  fon  orbite  ? 11  eft  démontré 
que  ce  quotient  feroit  une  fraélion  repréfentative  d’une 
quantité  que  je  pourrais  appeller  infiniment  petite.  C'eft 
■ donc  une  témérité  d’affigner  quatre  mille  ans  de  période 
à une  comete  que  l’on  (uppofe  gratuitement  avoir  paru, 
l’année  même  du  déluge. 

Concluons  donc  avec  M.  de  Buflfbn  ( je  copie  fes  pa- 
roles ) que  les  Auteurs  ont  fait  de  vains  efforts  pour  ren- 
dre raifon  du  déluge  untverfel.  Leurs  erreurs  de  Phyfique 
au  fujet  des  caufes  fécondés  qu’ils  emploient , prouvent  , 
dit -il,  la  vérité  du  fait , tel  qu’il  eft  rapporté  dans  la 
Sainte  Ecriture , 61  démontrent  qu'il  n’a  pu  être  opéré 

Îue  par  la  caufe  première  , par  la  volonté  de  Dieu. 

.ufti  doit  on  regarder  le  déluge  univerfel  comme  un 
moyen  furnaturel  dont  s’eft  fervi  le  Tout-PuifTant  pour 
le  châtiment  des  hommes;  & non  comme  un  effet  naturel 
où  tout  fe  feroit  pafté  fuivant  les  loix  de  la  faine  Phyfi- 
que. Le  déluge  univerfel , ajoute  M.  de  Buffon  , eft  donc 
un  miracle  dans  fa  caufe  & dans  fes  effets.  Il  faut  nous 
borner  â en  favoir  feulement  ce  que  la  Sainte-Ecriture  en 
apprend  , avouer  en  mème-tems  qu’il  n’eft  pas  permis 
d’en  favoir  davantage , & fur-tout  ne  pas  mêler  une  mau- 
vaife  Phyfique  à la  pureté  des  livres  Saints. 

Ici  finit  M.  de  Buffon.  Ici  finirons-nous  nous  mêmes. 
Nous  croyons  avoir  démontré  que  craindre  une  comete , 

Nij 
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c’eft  une  terreur  panique , une  frayeur  imaginaire  , une 

crainte  puérile. 

COMPAS.  Inftrument  qui  fert  à décrire  des  cercles  , 
mefurer  des  diftances  , &c.  Il  y a des  compas  fimples  & 
des  compas  compofés.  Les  premiers  n’ont  que  deux  poin- 
tes fixes;  les  féconds  changent  de  pointes  ; on  en  met  une  ' 
pour  tracer  à l'encre  , une  pour  tracer  au  crayon  , & une 
roulette  pour  tracer  des  lignes  ponéiuées.  Un  bon  compas 
eft  celui  dont  le  mouvement  de  la  tête  eft  égal , dont  les 
charnières  font  bien  ajuflées,  dont  le  corps  eft  bien  poli , 
& dont  les  pointes  font  bien  jointes  St  bien  égales. 

Compas  de  Proportion.  Inftrument  dont  on  fefert 
pour  connoitre  les  proportions  qui  fe  trouvent  entre  deux 
quantités  de  même  efpcce  ; par  exemple  , entre  2 lignes  , 

2 furfaces  , z folides  , &c.  Il  eft  compofé  de  deux  réglés 
de  6 pouces  de  long  , & de  6 à 7 lignes  de  large  , qui 
s’ouvrent  & fe  ferment  par  le  moyen  d’une  charnière  , 
comme  les  compas  ordinaires.  On  peut  en  faire  de  plus 
grands  : mais  quelque  longueur  & quelque  largeur  qu’on 
donne  à cet  inftrument , il  faut  fe  reftouvenir  que  le 
compas  entièrement  ouvert  doit  repréfenter  une  ligne 
parfaitement  droite.  On  trouve  tracées  fur  le  compas 
de  proportion  ftx  fortes  de  lignes  , favoir  , la  ligne  des 
parties  égales  , celle  des  plans  & celle  des  polygones 
d’un  côté  : la  ligne  des  cordes,  celle  des  folides  iU  celle 
des  métaux  de  l’autre.  On  met  encore  fur  le  bord  de 
cet  inftrument  d’un  côté  une  ligne  divifée  qui  fert  à con- 
noitre le  calibre  des  canons  , & de  l’autre  une  ligne  qui 
fert  à connoitre  le  diamètre  & le  poids  des  boulets  de 
fer.  Tout  ceci , & ce  que  nous  allons  dire  dans  cet 
important  article  , ne  paroitra  obfcur  qu’à  ceux  qui 
n’auront  pas  continuellement  le  compas  de  proportion 
fous  les  yeux , ou  qui  fe  contenteront  de  lire  les  opé- 
rations indiquées , fans  prendre  la  peine  de  les  répéter 
eux-mêmes.  Le  Le&eur  doit  encore  avoir  préfens  à l’ef- 
prit  les  articles  de  ce  Di&ionnaire  qui  commencent  par 
les  mots  Géométrie  & Arithmétique  Algébrique. 

De  la  ligne  des  parties  égales. 

Dans  le  compas  de  proportion  de  6 pouces  de  longja 
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ligne  dont  il  s’agit  eft  divifée  en  zoo  parties  égales.  Cette 
ligne  eft  double  , c’eft-à-dire , que  fur  chaque  jambe  du 
compas  l'on  trouve  tracée  une  ligne  des  parties  égales* 
Du  centre  d'où  elles  partent , elles  vont  toujours  en  s’é- 
cartant, aboutir  au  bord  extérieur  de  chacune  des  deux 
réglés  de  cuivre.  On  peut  par  le  moyen  de  la  ligne  des 
parties  égales , non-feulement  divifer  une  ligne  donnée 
en  tant  de  parties  égales  que  l’on  voudra  , mais  encore 
trouver  à deux  lignes  droites  données  une  troificme 
proportionnelle , à trois  une  quatrième  , &c. 

PROBLEME  I. 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales , divifer 
line  ligne  donnée  en  5 parties  égales  ? 

Rcfolution.  i°.  Prenez  avec  un  compas  ordinaire  la 
longueur  de  la  ligne  propofée , & fixez  ce  même  compas 
à cette  ouverture. 

a°.  ChoiftfTez  fur  la  ligne  des  parties  égales  un  nom- 
bre qui  fe  divife  par  5 fans  aucun  relie  ; choiftffez  , par 
txemple  , 100  qui  contient  5 précifément  zo  fois. 

Reprenez  votre  compas  dont  l’ouverture  repré- 
fente la  longueur  de  la  ligne  à divifer,  & ouvrez  le 
compas  de  proportion  de  telle  forte  que  les  deux  pointes 
du  compas  ordinaire  tombent  fur  les  deux  nombres  10O 
de  la  double  ligne  des  parties  égales. 

4°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainft  ouvert 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  dillance  qu’il  y a en- 
tre les  deux  nombres  zo  , dont  l'un  eft  marqué  fur  la  li- 
gne des  parties  égales  qui  eft  à droite , & l’autre  fur  celle 
qui  eft  à gauche  ; cette  diftance  fera  la  cinquième  partie 
de  la  ligne  qu'il  faut  divifer. 

5°.  S’il  eût  fallu  divifer  une  ligne  en  8 parties  égales  (’ 
il  auroit  fallu  prendre  fur  la  ligne  des  parties  égales  un 
nombre  qu’on  eût  pu  divifer  fans  refle  par  8 , par 
exemple , le  nombre  80  qui  contient  précifément  10  fois 
8 ; & il  auroit  fallu  faire  fur  le  double  nombre  80  & le 
double  nombre  10  de  la  ligne  des  parties  égales , les  opé- 
rations que  l’on  a faites  fur  le  double  nombre  ico  & le 
double  nombre  10  de  la  même  ligne. 

6".  Pour  vous  convaincre  de  la  bonté  de  la  foltttion 
du  Problème  l , jettez  les  yeux  fur  la  Figure  6 de  la. 
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planche  3e. , dans  laquelle  l’angle  hab  vous  repréfentê 
l’ouverture  qu'on  a donnée  au  compas  de  proportion  , 
en  mettant  les  deux  pointes  du  compas  ordinaire  fur  le 
double  nombre  100  delà  ligne  des  parties  égales  ; la  ligne 
bb  vous  repréfente  la  ligne  qu’il  faut  divifer  en  3 parties 
égales  ; & la  ligne  de  cc  vous  donne  la  cinquième  partie 
de  cette  ligne.  Il  s’agit  donc  de  démontrer  que  cc  efl 
la  cinquième  partie  de  bb. 

Dimonflraüon.  Les  deux  triangles  cac  & bah  font  évi- 
demment équiang'es  ; donc  ils  ont  leurs  côtés  homolo- 
gues proportionnels  , donc  ac  : ab  : : cc  : bb.  Mais 
ac  ou  ao  , eft  évidemment  la  cinquième  partie  de  ab  , 
ou  100  ; donc  cc  eft  évidemment  la  cinquième  partie 
de  bb. 

COROLLAIRE  I.  Si  la  ligne  propofée  à divifer  étoit 
trop  longue  , pour  être  appliquée  fur  les  jambes  du 
compas  de  proportion  , vous  en  prendriez  la  moitié  ou 
le  quart , & vous  opéreriez  fur  cette  moitié  ou  fur  ce 
quart , comme  nous  venons  de  faire  fur  la  ligne  bb.  Lorf- 
que  vous  conncltrez  la  cinquième  partie  de  la  moitié 
d’une  ligne  , vous  la  doublerez  pour  avoir  la  cinquième 
partie  de  toute  la  ligne.  Si  vous  n’avez  pu  appliquer  au 
compas  de  proportion  que  le  quart  de  la  ligne  propofée  , 
vous  prendrez  la  cinquième  partie  du  quart , & en  la  qua- 
druplant vous  aurez  la  cinquième  partie  de  toute  la  ligne. 

Corollaire  II.  Si  vous  connoiflez  le  nombre  des  par- 
ties égales  que  contient  une  ligne  droite,  il  vous  fera  très- 
facile  d’en  retrancher  une  moindre  ligne  contenant  tel 
nombre  de  fes  parties  que  l'on  voudra.  L’on  vous  donne  , 
par  exemple , une  ligne  de  1 ao  pouces  dont  on  vous  dit 
de  retrancher  une  ligne  de  23  pouces.  Prenez  avec  le 
compas  ordinaire  la  longueur  de  t ao  pouces  , & ouvrez 
le  compas  de  proportion  de  telle  forte  que  les  deux 
pointes  du  compas  ordinaire  ouvert  à 1 20  pouces , tom- 
bent fur  le  double  nombre  de  1 20  des  lignes  des  parties 
égales.  Laiflez  le  compas  de  proportion  ainft  ouvert  , & 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  qu’il  y a entre 
le  double  nombre  1 3 des  lignes  des  parties  égales  ; cette 
diftance-Jà  vous  donnera  la  ligne  de  1 3 pouces  qu’il  faut 
retrancher  de  la  ligne  de  1 20  pouces. 
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PROBLEME  II. 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales , trouver 
k deux  lignes  droites  données  une  troifieme  propor- 
tionnelle ? 

Rtfolution.  i°.  L’on  me  donne  une  ligne  de  40 , & une 
autre  de  20  parties  égales , & l'on  me  demande  de  trou- 
ver , par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales  , une 
troifieme  ligne  x qui  foit  telle  que  l’on  puifle  dire  40  : 
ao  : : ao  : x.  Pour  en  venir  à bout , je  prends  avec 
le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la  ligne  de  10  parties 
égales  , & je  fixe  le  compas  à cette  ouverture. 

z°.  J’ouvre  le  compas  de  proportion  de  telle  maniéré 
que  les  deux  pointes  de  mon  compas  ordinaire  , ouvert  à 
la  difiance  de  20  parties  égales , tombent  fur  le  double 
nombre  40  des  deux  lignes  des  parties  égales. 

30.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert  , 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  fur  les  lignes  des  par- 
ties égales  la  difiance  qu’il  y a du  nombre  20  au  nombre 
20  ; je  dis  que  cette  difiance  me  donnera  la  longueur 
d’une  ligne  qui  fera  troifieme  proportionnelle  à la  ligne 
de  40  , & à la  ligne  20  parties  égales. 

Dcmenflratlon.  L’expérience  m’apprend  que  la  ligne 
trouvée  fera  de  10  parties  égales  ; donc  elle  fera  troi- 
fieme  proportionnelle  aux  deux  lignes  données  ; car 
40  : 20  ::  10  : 10.  La  démonftration  géométrique 
de  cette  opération  efi  encore  fondée  fur  deux  triangles 
femblables  qu’on  imaginera  facilement  en  jettant  les  yeux 
fur  le  compas  de  proportion. 

Corollaire.  Pour  trouver  une  quatrième  propor- 
tionnelle aux  trois  lignes  de  60 , de  30  & de  50  parties 
égalés,  voici  comment  vous  vous  y prendrez.  i°.  Vous 
fixerez  le  compas  ordinaire  à l’ouverture  des  30  parties 
égales.  20.  Vous  ouvrirez  le  compas  de  proportion  de 
telle  forte  que  les  deux  pointes  du  compas  ordinaire  tom- 
bent fur  le  double  nombre  60  des  deux  lignes  des  parties 
égales.  30.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ou- 
vert , vous  prendrez  avec  le  compas  ordinaire  fur  les 
lignes  des  parties  égales  la  difiance  qu’il  y a du  nombre 
50  au  nombre  50  ; cette  difiance  vous  donnera  la  qua- 
trième proportionnelle  que  vous  cherchez.  En  effet  cette 
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diftance  fera  de  parties  égales  ; or  60  : 30  ::  50  a 
25  ; donc  la  méthode  propofée  eft  infaillible.  Examinez 
encore  avec  attention  le  compas  de  proportion  ; vous 
y formerez  mentalement  deux  triangles  fur  la  rdTemblance 
defquels  cette  derniere  opération  eft  fondée.  Il  eft  nécef- 
faire  que  les  Commençans  fatTenr  d’eux-mêmes  ces  fortes 
de  recherches  ; par-là  les  chofes  ne  fe  gravent  qqp  plus 
profondément  dans  leur  efprit. 

De  la  ligne  des  Plans. 

La  ligne  des  plans  contient  les  côtés  homologues  de 
64  plans  dont  le  fécond  eft  double,  le  troifieme  triple  , 
le  quatrième  quadruple  du  premier,  & ainfi  des  autres 
jufqu’au  64e. , qui  fe  trouve  64  fois  plus  grand  que  le 
premier  plan.  La  ligne  dont  il  s’agit , eft  double  comme 
celle  des  parties  égales  , c’eft-à-dire  , qu’elle  eft  marquée 
fur  l’une  Sc  l’autre  réglé  du  compas  de  proportion.  On 
voit  fur  chaque  ligne  des  plans  64  points  , non  compris 
celui  du  centre  du  compas  qui  eft  commun  aux  deux 
lignes.  La  diftance  diî  centre  au  premier  point  de  la 
ligne  des  plans , fera  un  des  côtés  du  premier  ou  du 
plus  petit  plan  ; par  exemple , elle  fera  fa  bafe.  Dans 
cette  bypothefe  la  diftance  du  centre  an  fécond  point 
de  la  mè  ne  ligne  fera  la  bafe  du  fécond  plan,  ou  d'un 
plan  double  du  premier , & ainfi  des  autres , de  telle 
forte  que  la  diftance  du  centre  au  64e.  point , c’eft- 
à-dtre , la  ligne  entière  des  plans  fera  la  bafe  d’un  plan  64 
-fois  plus  grand  que  le  premier.  Pour  vérifier  fi  la  ligne 
en  queftion  a été  tracée  exa&ement  fur  le  compas  de 
proportion,  il  faut  examiner  fi  la  diftance  du  centre  du 
compas  au  premier  point  eft  précifément  la  huitième 
partie  de  la  ligne  des  plans.  Si  cela  eft,  votre  ligne  eft 
exafh*  ; il  eft  démontré  en  Géométrie  qu’un  plan  eft  64 
fois  plus  grand  qu’un  autre  , lorfque  la  bafe  de  celui  - là 
eft  8 fois  plus  grande  que  la  baie  de  celui-ci  ; ou  ,ce 
qui  revient  au  même  , il  eft  démontré  que  deux  plans 
femhlables  font  entr’eux  comme  les  carrés  de  leurs  côtés 
homologues.  Ces  connoiflances  préliminaires  font  né- 
ceffaires  pour  réfoudre  les  Problèmes  fuivans. 
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PROBLEME  1. 
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Par  le  moyen  de  la  ligne  des  plan» , trouver  un  triangle 
cinq  fois  plus  grand  qu’un  autre  ? 

Rtfolution.  i°.  L’on  me  donne  le  triangle  cac  , fig.  6 , 
pl.  je.,  & l’on  me  demande  de  trouver  par  le  moyen  de 
la  ligne  des  plans  un  triangle  cinq  fois  plus  grand  que  le 
triangle  cac.  Pour  en  venir  à bout  , je  prends  avec  le 
compas  ordinaire  la  longueur  de  la  ligne  cc  ; & ce  com- 
pas demeurant  ouvert  A la  diflance  cc , j’applique  fes 
deux  pointes  fur  le  double  premier  point  des  deux  lignes 
des  plans. 

1°.  Sur  le  compas  de  proportion  ainft  ouvert  , je 
prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diflance  du  cinquième 
point  de  la  ligne  des  plans  à droite  au  cinquième  point 
de  la  ligne  des  plans  à gauche  ; cette  diflance  me  donnera 
la  ligne  dd , qui  fera  l'un  des  côtés  d’un  triangle  Cinq 
fois  plus  grand  que  le  triangle  cac. 

3°.  Je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur 
de  la  ligne  ac , & ce  compas  demeurant  ouvert  à la  dif- 
tance  ac , j'en  applique  les  deux  pointes  fur  le  double 
premier  point  de  la  double  ligne  des  plans  , comme  j’ai 
fait,  mm.  t.  pour  la  ligne  cc. 

4°.  Sur  le  compas  de  proportion  ainfi  rouvert  , !je 
prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diflance  du  double 
cinquième  point  de  la  double  ligne  des  plans,  comme 
j'ai  fait  mm.  a , pour  avoir  la  ligne  dd  ; cette  diflance 
tne  donnera  la  ligne  ad  qui  fera  le  fécond  côté  d’un  trian- 
gle cinq  fois  plus  grand  que  cac. 

5°.  S’il  ne  s’agifloit  pas  de  triangles  ifoceles , l’on 
trouveroit  par  la  même  méthode  le  troifieme  côté  d’un 
triangle  cinq  fois  plus  grand  que  cac. 

6°.  Que  l’on  fe  rappelle  les  propriétés  des  triangles 
femblables  , & la  maniéré  dont  les  deux  lignes  des  plans 
ont  été  tracées  fur  les  deux  réglés  du  compas  de  propor- 
tion , & l’on  verra  au  premier  coup  d’œil  que  le  triangle 
dad  eft  cinq  fois  plus  grand  que  le  triangle  cac. 

Corollaire  1.  Si  le  plan  propofé  a plus  de  trois  cô- 
tés, vous  le  réduirez  en  triangles  par  une  ou  plufieurs 
diagonales , & vous  opérerez  fur  chacun  de  ces  triangles, 
comme  nous  venons  de  faire  fur  le  triangle  cac. 
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Corollaire  IL  Si  l’on  demande  un  cercle  B cinq 
fois  plus  grand  que  le  cercle  donné  A , vous  le  trouverez 
par  cette  méthode.  i°.  Vous  prendrez  avec  un  compas 
ordinaire  la  longueur  du  rayon  du  cercle  A,  & Vous 
fixerez  à cette  diftance  l’ouvertûre  de  ce  compas. 

z°.  Vous  ouvrirez  le  compas  de  proportion  de  ma- 
niéré que  les  deux  pointes  de  votre  compas  ordinaire 
tombent  fur  le  double  premier  point  de  la  double  ligne 
des  plans , comme  nous  avons  fait  pour  la  ligne  cc  , 
num.  i du  Problème  précédent. 

3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
vous  prendrez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du 
double  cinquième  point  de  la  double  ligne  des  plans  ( 
comme  nous  avons  fait  pour  la  ligne  dd , num.  a du 
Problème  précédent  ; cette  diftance  vous  donnera  le  rayon 
du  cercle  B , dont  l’aire  fera  cinq  fois  plus  grande  que 
celle  du  cercle  A. 

Corollaire  III.  Si  l’on  vous  donne  deux  figures  pla- 
nes femblables  A & B , & que  l'on  vous  demande  la  rai- 
ion  qu’elles  ont  entr’eiles  ; vous  prendrez  avec  un  com- 
pas ordinaire  la  longueur  de  la  bafe  de  la  figure  A,  Sc 
vous  appliquerez  les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  le 
double  premier  point  de  la  double  ligne  des  plans , c'eft- 
à-dire , vous  appliquerez  les  deux  pointes  de  ce  compas  à 
l’ouverture  du  premier  plan.  Vous  prendrez  enfuite  avec 
votre  compas  ordinaire  la  longueur  de  la  bafe  de  la  figure 
B , & vous  examinerez  à l’ouverture  de  quel  plan  répon- 
dent fes  deux  pointes  ; fi  elles  répondent  à l’ouverture  du 
quatrième  ou  cinquième  plan , vous  conclurez  que  la  fi- 
gure B eft  4 ou  5 fois  plus  grande  que  la  figure  A. 

PROBLEME  II. 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  plans  , trouver  à deux 
lignes  données  une  moyenne  proportionnelle  ? 

Réfolution.  t°.  L’on  me  donne  la  ligne  o de  ao  , & 
la  ligne  d de  45  parties  égales  , & l'on  me  demande 
une  ligne  moyenne  x qui  toit  telle,  que  l’on  puifte  dire 
ao  : x : ; x : 45.  Pour  la  trouver , ouvrez  le  compas 
ordinaire  à la  diftance  de  43  parties  égales,  & tranfportez 
les  deux  pointes  de  ce  compas  ainfi  ouvert  fur  le  double 
nombre  45  de  la  double  ligne  des  plans  du  compas  de 
proportion. 
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a*.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diAance  qui  fe  trouve 
entre  le  double  nombre  zo  de  la  double  ligne  des  plans  ; 
cette  diAance  vous  donnera  la  longueur  de  la  ligne  x.  En 
effet  l’expérience  nous  apprend  que  la  longueur  que  donne 
cette  opération  a la  ligne  x eA  de  30  parties  égales.  Or  ao  î 
30  : : 30  : 45  ; puifque  zo  X 45  = 30  X 30  ; donc 
le  Problème  a été  réfolu.  Mais  cette  opération  demande 
une  démonAration  dans  toutes  les  formes  ; nous  allons 
la  donner.  Pour  en  comprendre  le  fens , il  faut  fe  rappel- 
ler  d'abord  que  la  moyenne  proportionnelle  entre  a 8c  d 
eA \Jad;  en  effet  les  3 quantités  a,  \J ad  8c  d font  évi- 
demment eu  proportion  continue , cherchez  Proportion- 
nelle. 11  faut  encore  fe  rappeller  que  la  diAance  du  cen- 
tre du  compas  de  proportion  à un  point  quelconque  de 
la  ligne  des  plans  eA  une  véritable  racine  carrée  , parce 
qu'elle  repréfente  l'une  des  deux  dimenfions  d’une  figure 
plane  régulière.  Nommons  donc  \J a , la  ligne  ac , Fig. 
7,  PL  3me. , qui  reprêfente  la  diAance  du  centre  du  com- 
pas de  proportion  au  vingtième  point  de  la  ligne  des  plans. 
Nommons  encore  \/d  la  ligne  ab  qui  repréfente  la  dif- 
tance  du  même  centre  au  45e.  point  de  la  ligne  des  plans. 
Nommons  enfin  d la  ligne  bb , parce  que  c’eA  une  ligne 
de  45  parties  égales.  Je  dis  que  dans  cette  hypothefe  l’on 
aura  la  ligne  cc  ou  x = \fâd , 8c  que  par  conféquent 
la  ligne  cc,  que  l'on  trouve  par  l’opération  précédente, 
eff  réellement  une  moyenne  proportionnelle  entre  la  li- 
gne a de  20  & la  ligne  d de  45  parties  égales. 

Dcmonftration.  A caufe  des  deux  triangles  femblables 
lab  8c  cac  , l’on  a la  proportion  fuivante , ab  : ac  J : bb  : 
te  ,ou  \Jd".  yja  : : d : x ; donc*  x \Jd=d  \Zu;donc 


x X yjd  = \/add;  donc  x = — donc  x=\f  ad\ 

/-  Vrf 

donc  ec=  \ad  ; donc  la  ligne  cc  trouvée  par  l’opéra- 
tion précédente , eA  réellement  une  moyenne  proportion- 
nelle entre  deux  lignes  de  ao  & de  45  parties  égales. 


De  la  ligne  des  Polygones. 


La  ligne  des  polygones  préfente  tes  côtés  homologues 
des  dix  premiers  polygones  réguliers  qui  peuvent  s'mf- 
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criredans  un  même  cercle;  ce  font  le  triangle,  le  carré  J 
le  pentagone , l’exagone , l'eptagone  , l’oftogone  , l’en- 
néagonc , le  décagone , l'endécagone  & le  dodécagone. 

La  première  de  ces  figures  a 3 côtés  , la  fécondé  4 , la 
troifieme  5 , & ainfi  des  autres  jusqu’au  dodécagone  qui 
a 1 2 côtés.  La  ligne  des  polygones  eft  double , comme  la 
ligne  des  parties  égales  & celle  des  plans  ; & elle  a , com- 
me ces  deux  premières  , le  centre  du  compas  de  propor- 
tion pour  point  commun.  L'on  trouve  fur  cette  ligne  les 
chiffres  3, 4, 5, 6, 7, 8,  9,  10,  1 1 , & 12.  En  fup- 
pofant  donc  que  la  ligne  enticre  des  polygones , ou  la 
diftance  du  centre  au  chiffre  3 eft  le  côté  d’un  triangle 
équilatéral  inferit  dans  le  cercle  A , la  diftance  du  centre 
au  chiffre  4 fera  le  côté  d’un  carré  , celle  du  centre  au 
chiffre  5 fera  le  côté  d’un  pentagone  inferit  dans  le  même 
cercle , &i  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  diftance  du  centre  au 
chiffre  12  qui  fe  trouvera  le  côté  d'un  dodécagone  ca- 
pable d’être  inferit  dans  le  cercle  où  ont  été  déjà  inferits  / 
le  triangle , le  carré , le  pentagone  , &c.  Chacun  des 
dix  polygones  dont  il  s’agit  ici , forme  une  angle  différent 
au  centre  du  cercle  où  il  eft  inferit.  Le  triangle  a un  an- 
gle de  10  ’ , le  carré  de  90°  , le  pentagone  de  720 , 
l'exagone  de  6 o°  , l’eptagone  de  5 1°  26' , l’oélogone  de 
4j°,  l’ennéagone  de  40°  , le  décagone  de  36°,  l’cndé- 
cagone  de  31“  44' , & le  dodécagone  de  30°.  Pour  trou- 
ver cet  angle  , les  Géomètres  ont  divifé  360,  valeur  de 
la  circonférence  du  cercle  , par  le  nombre  des  côtés  de 
chaque  polygone  en  particulier,  & les  dix  quotients  leur 
ont  donné  les  dix  angles  qu’ils  cherchoient.  L’angle  du 
centre  une  fois  trouvé , il  fera  très-facile  de  vérifier  fi 
la  ligne  des  polygones  a été  tracée  exa&cment  fur  le  com- 
pas de  proportion.  Pour  cela  prenez  avec  le  compas  ordi- 
naire le  côté  de  l’exagone,  & tranfportez-en  les  deux 
pointes  fur  le  double  nombre  60  de  la  double  ligne  des 
cordes.  Le  compas  de  proportion  confervant  cette  ou- 
verture , prenez  avec  votre  compas  ordinaire  fur  la  mê- 
me ligne  des  cordes  la  diftance  exprimée  par  le  double 
nombre  1 20  ••  fi  le  compas  de  proportion  eft  bon  , cette 
diftance  fera  égale  à la  ligne  enticre  des  polygones.  Si  , 
au  lieu  de  prendre  la  diftance  du  double  nombre  120, 
vous  aviez  pris  celle  du  double  nombre  90  , vous  auriez 
eu  fur  la  ligne  des  polygones  le  côté  du  carré.  Vous 
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auriez  eu  le  côté  du  pentagone , il  tous  eufliez  pris  U 
«üflance  du  double  nombre  72  , &c. 

PROBLEME. 

Décrire  dans  un  cercle  donné  un  polygone  régulier  , 
par  exemple,  un  triangle  équilatéral  ? 

Rcfolution.  r°.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire  le  rayon 
du  cercle  donné , & fixez  l’ouverture  de  ce  compas  à la 
longueur  de  ce  rayon. 

20.  Tranfportez  les  deux  pointes  de  votre  compas  furie 
double  nombre  6 de  la  double  ligne  des  polygones. 

30.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
prenez  avec  votre  compas  ordinaire  la  difiance  du  nombre 
3 au  nombre  3 de  la  double  ligne  des  polygones  ; cette 
difiance  portée  autour  de  la  circonférence  du  cercle  don- 
né , la  divifera  en  trois  arcs  égaux  , dont  les  trois  cordes 
feront  les  trois  côtés  du  triangle  équilatéral  que  l’on  de- 
mande. 

4°.  Tout  ce  qu’il  faut  fe  rappeller  pour  comprendre  la 
bonté  de  cette  méthode , c’eft  que  le  côté  de  l’exagone 
efl  égal  au  rayon  du  cercle  où  il  efl  inferir.  Ce  n’eft  pas 
donc  fans  raifon  qu’après  avoir  pris  avec  le  compas  ordi- 
naire la  longueur  du  rayon  du  cercle  donné , l’on  a ap- 
pliqué les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  le  double  nom- 
bre 6 de  la  double  ligne  des  polygones  ; la  difiance  du 
centre  du  compas  de  proportion  au  nombre  6 , exprime 
précifément  le  côté  de  l’exagone  , ou  le  rayon  du  cercle. 

Corol.  I.  S’il  avoir  fallu  inferire  un  carré , au  lieu 
d’un  triangle  , vous  auriez  pris  le  double  nombre  4 , au 
lieu  du  double  nombre  3 , de  num.  3 du  Problème  pré- 
cédent. 

Corol.  II.  S’il  avoir  fallu  inferire  un  pentagone,  vous 
auriez  pris  le  double  nombre  3 , & ainfi  des  autres  po- 
lygones jufqu’au  dodécagone  que  vous  auriez  trouvé  en 
prenant  le  double  nombre  1 2 , au  lieu  du  double  nom- 
bre 3 , de  num.  3 du  Problème  précédent. 

De  la  ligne  des  Cordes. 

Sur  une  des  faces  du  compas  de  proportion  font  tracées 
les  lignes  des  parties  égales  , des  plans  Si  des  polygones. 
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Nous  venons  d’en  parler  d’une  maniéré  peut-être  trop 
étendue.  11  eft  tems  de  parler  des  lignes  des  cordes , des 
folides  & des  métaux  qui  font  tracées  fur  l’autre  face  du 
même  compas.  La  ligne  des  cordes  fe  trouve  direflemcnt 
fous  celle  des  parties  égales.  Comme  celle-ci , elle  eft 
double , & elle  a pour  point  commun  le  centre  du  com- 
pas de  proportion.  La  diftancedu  centre  aux  chiffres  to, 
no,  30 eft  la  corde  d'un  arc  de  to  , 20  , 30  degrés, 8c 
ainft  des  autres  chiffres  jufqu’à  la  diftancedu  centre  à 180 
qui  fera  la  corde  d'un  demi-cercle  qui  auroit  pour  dia- 
mètre la  ligne  entière  dont  il  s’agit.  Pour  vérifier  la  li- 
gne des  cordes , choififfez  à volonté  fur  cette  ligne  deux 
nombres  également  éloignés  de  I ao  , par  exemple  , 1 co 
& 140  qui  en  font  éloignés  de  10  degrés,  l’un  par  dé- 
faut & l’autre  par  excès.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire 
la  diftancede  100  à 140;  fi  le  compas  de  proportion  eft 
bon  , cette  diftance  doit  être  égale  à la  corde  de  20  degrés. 
Cette  méthode  eft  fondée  fur  les  deux  vérités  géométri- 
ques fuivantes  : 

Les  cordes  font  doubles  des  fir.us  droits. 

La  différence  du  Jinus  droit  de  40  au  Jtnus  droit  de  80 
degrés  efl  égale  au  Jtnus  droit  de  20  degrés , parce  que  4O0 
& 8o°  ,Jont  également  éloignés  de  6o° , l'un  par  défaut  & 
Vautre  par  excès.  En  effet  le  ftnus  droit  de  8o°  = 
9848077  ; le  ftnus  droit  de  40°  = 6417873  ; la  diffé- 
rence de  ces  deux  ftnus  eft  3420202  ; 8c  cette  différence 
eft  précifément  le  ftnus  de  20”. 

PROBLEME. 

• Par  le  moyen  de  la  ligne  des  cordes  , faire  un  angle 
quelconque  fur  une  ligne  donnée  ? 

Réfolution.  i°.  On  donne  1a  ligne  A B , fig.  8 , pl.  3 me. 
fur  laquelle  on  demande  de  faire  un  angle  de  30  degrés  , 
par  le  moyen  de  la  ligne  des  cordes.  Pour  en  venir  à 
bout , du  point  A comme  centre  , avec  le  rayon  AB, 
décrivez  un  arc  quelconque  B D. 

20.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  du 
rayon  AB,  & tranfportez  les  deux  pointes  de  ce  com- 
pas fur  le  double  nombre  60  de  la  double  ligne  des 
cordes , parce  que  le  rayon  du  cercle  eft  égal  à La  corde 
de  60  degrés. 
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5*.  Le  compas  de  proportion  demeurant  atnfi  ouvert, 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diAance  du  nombre 
30  au  nombre  30  de  la  double  ligne  des  cordes  ; cette 
diAance  tranfportée  fur  l’arc  B D,  donnera  un  arcBC 
de  30  degrés. 

40.  Par  le  point  A & par  le  point  C tirez  la  ligne  A C, 
je  dis  que  l’angle  A B C eA  de  30  degrés. 

Dimonflraùon.  L’arc  B C eA  de  30  degrés  ; donc  l’an- 
gle BAC  qu’il  mefure  , cA  auAi  de  30  degrés. 

Corollaire.  Pour  connoître , par  le  moyen  de  la 
ligne  des  cordes , la  valeur  de  l’angle  donné  BAC,  fig. 
8,  pl.  \me. , du  point  A comme  centre , avec  le  rayon 
AB  , décrivez  un  arc  quelconque  de  cercle  B C.  Prenez 
avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la  ligne  A B. 
Appliquez  les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  le  dou- 
ble nombre  60  de  la  double  ligne  des  cordes.  Le  com- 
pas de  proportion  demeurant  ainA  ouvert , prenez  avec 
le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la  corde  de  l’arc 
B C , & fi  les  deux  pointes  de  ce  compas  tombent  fur  le 
double  nombre  10  ou  30  de  la  double  ligne  des  cordes , 
vous  conclurez  que  l'angle  donné  B A C eft  de  20  ou  de 
30  degrés. 

De  la  ligne  des  Solides. 

La  ligne  des  folides  que  l’on  trace  direftement  fous 
celle  des  plans , contient  les  côtés  homologues  de  64 
folides  dont  le  fécond  eA  double , le  troifieme  triple  du 
premier,  & ainfi  des  autres  jufqu’au  64e.  ,qui  fe trouve 
64  fois  plus  grand  que  le  premier  folide.  La  ligne  dont 
il  s'agit , eA  double , comme  toutes  celles  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  prèfent , & elle  a pour  point  commun  le 
centre  du  compas  de  proportion.  La  diAance  du  centre 
au  premier  point  de  la  ligne  des  folides  , fera  un  des  cô- 
tés du  premier,  ou  du  plus  petit  folide  , par  exemple , 
elle  fera  fa  bafe.  Dans  cette  hypothefe  la  diAance  du 
centre  au  fécond  point  de  la  même  ligne , fera  la  bafe 
du  fécond  folide  , ou  d’un  folide  double  du  premier  , 
& ainfi  des  autres  , de  telle  forte  que  la  diAance  du 
centre  au  64e.  point,  c’efià-dire,  la  ligne  entière  des 
folides  fera  la  bafe  d’un  folide  64  fois  plus  grand  que  le 
premier.  Pour  vérifier  fi  la  ligne  en  queAion  a érè  tracée 
cxaélemenr  fur  le  compas  de  proportion , U faut  exami- 
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ner  fi  la  diftance  du  centre  du  compas  au  premier  point  ; 
eft  précifément  la  quatrième  partie  de  la  ligne  des  foli- 
des.  En  effet , puifqu’il  eft  démontré  en  Géométrie  que 
les  folides  femblables  font  comme  les  cubes  de  leurs  cô- 
tés homologues  , il  efi  évident  que  fi  le  foiide  A a une 
bafe  quadruple  de  celle  du  foiide  B , celui-là  aura  64 
fois  plus  de  matière  que  celui-ci  ; car  le  cube  de  4 eft 
64 , & le  cube  de  1 eft  1.  Le  Corollaire  du  Problème 
2 de  l’article  fuivant  vous  fervira  à faire  cette  vérifi- 
cation d’une  maniéré  plus  exalte. 

PROBLEME  1. 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  folides  trouver  un  foiide, 
par  exemple , un  cube  double  d’un  autre  ? 

Rèfolution.  t".  L'on  donne  le  cube  A,  &l’on  demande 
de  trouver  le  cube  B double  de  celui  qui  eft  donné.  Pour 
en  venir  à bout , prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  lon- 
gueur d’un  des  côtés  du  cube  A , £<  portez  les  deux 
pointes  de  ce  compas  fur  un  double  nombre  quelconque , 
par  exemple  , fur  le  double  nombre  10  de  la  double  ligne 
des  folides. 

zu.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  qui  fe  trouve 
entre  le  double  nombre  20  de  la  ligne  des  folides;  cette 
diftance  fera  la  longueur  d’un  des  côtés  du  cube  B,  dou- 
ble du  cube  A.  Cette  opération  eft  fondée,  comme pref- 
que  toutes  les  précédentes  , fur  la  propriété  qu’ont  les 
triangles  femblables  d’avoir  leurs  côtés  homologues  pto- 
portionnels. 

Corol.  I.  Connoiffant  la  longueur  d’un  côté  du  cube 
B , l’on  aura  fa  folidité  en  prenant  le  cube  de  cette  lon- 
gueur. 

Corol.  II.  Pour  trouver  une  fphere  double  d’une  au- 
tre , vous  ferez  fur  le  diamètre  de  la  fphere  donnée,  l’o- 
pération que  vous  venez  de  faire  fur  l’un  des  côtés  du 
cube  A. 

PROBLEME  11. 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  folides , trouver  entre 
deux  lignes  données  deux  moyennes  proportionnelles/ 

RcJoLuion.  t°.  L’on  me  donne  la  ligne  a de  54  St  la  li- 
gne 
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jpne  d de  16  parties  égales , & l'on  me  demande  les  lignes 
x & y qui  (oient  telles  , que  l’on  puiffe  dire  a ; x x : 
y,  8l  x : y t:  y : d.  Pour  en  venir  à bout,  je  fixe  le 
compas  ordinaire  à l’ouverture  de  54  parties  égales  , & 
j’applique  les  deux  pointes  de  ce  compas  (ur  le  doubla 
nombre  54  de  la  double  ligne  des  folides. 

2U.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert  J 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  difiance  du  double 
nombre  16  de  la  double  ligne  des  folides;  cette  difiance 
rapportée  fur  la  ligne  des  parties  égales  , me  donnera  I4 
ligne  x de  $6  parties  égales. 

30.  Pour  trouver  la  ligney , je  referme  l’un  & l’autre 
compas  ; je  fixe  le  compas  ordinaire  à l’ouverture  de  36 
parties  égales , & je  tranfporte  les  deux  pointes  de  ce 
compas  fur  le  double  nombre  54  de  la  double  ljgne  des 
folides. 

40.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert^ 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  difiance  du  double 
nombre  16  de  la  double  ligne  des  folides;  cette  difiance 
rapportée  fur  la  ligne  des  parties  égales , me  donnera  la 
ligney  de  24  parties  égales. 

50.  Puifque  54  .•  36  36  : 24  , & que  36  : 14  ::  34  .• 

16 , je  conclus  que  l'opération  a été  bien  faite.  Pour  com- 
prendre la  bonté  de  cette  méthode  , il  faut  fe  rappeller 
d’abord  que  les  deux  moyennes  proportionnelles  entrer 


& d font  \J  aad  Sc  \J  ad  d.  En  effet  les  quatre  quantités  a 


1 î. 

\aad , \add  & d font  évidemment  en  proportion  géo- 
métrique ; cherchez  Proportionnelle.  Il  faut  encore  fe  rap* 

r :11er  que  la  difiance  du  centre  du  compas  de  proportion 
un  point  quelconque  de  la  ligne  des  folides  efi  une  vérita- 
ble racine  cubique , parce  qu'elle  repréfente  l’une  des  trois 


dimenfions  d’un  folide  régulier.  Nommons  donc  \Ja  la 


ligne  A C , fig.  9 , pl.  3 e.  ; nommons  encore  \/d  la  ligne 
A B ; nommons  enfin  a la  ligne  C C , parce  que  c’eft  une 
ligne  de  54  parties  égales.  Je  dis  que  dans  cette  hypo; 


thefe  l’on  aura  la  ligne  B B ou  x = \Jaad. 
Tome  IJ.  O 
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Démonjlraùon.  i°.  A caufe  des  triangles  (êmblablei 

3 3 

BAB  & CAC,  l’on  a AC:  AB  :.*  CC  :BB,  ou  \a  : \ d 


a:  x;  donc  * X \ U = a yjd  ; donc  * x \Ja=s 


^ a a ad  ; donc  x = \I  a a ad 

\fa 


; donc  x = V aad. 


2°.  Pour  démontrer  que  la  fécondé  moyenne  propor- 
tionnelle trouvée  par  notre  méthode  eft  égale  i la  quantité 

V addt,  nommons  'J a la  ligne  A C } nommons  encore 

\/d  la  ligne  A B ; nommons  enfin  \JââdU  ligne  CC  qui 
repréfente  une  ligne  de  36  parties  égales.  Cela  fuppofé  , 
voici  comment  je  raifonne  ; AC:  AB  ::  CC  : BB , ou 

>Ja  : yj  d : : \Jaad  : BB  ou  y ; donc  y X \J  ae=.\J  aadd-. 


ioncy—\/aadd  3, 

; ; donc  y = \ add 

\/a 

Corollaire.  Si  les  lignes  données  font  trop  longues,’ 
vous  opérerez  fur  leurs  moitiés , leurs  tiers , leurs  quarts , 
&c.  comme  fur  les  toutes  ; St  vous  multiplierez  enfuite 
par  ï , 3 , 4 , &c.  les  moyennes  proportionnelles  trouvées. 


De  la  ligne  des  Métaux. 

Apres  la  ligne  des  folides  vient  celle  des  Métaux.  Elle 
eft  tracée  direétement  fous  celle  des  polygones , & elle 
eft  double  comme  toutes  les  lignes  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  préfent.  Elle  fer:  à trouver  la  proportion 
qu’ont  entre  eux  les  fix  métaux  , je  veux  dire  ; l’or  , le 
plomb  , l'argent , le  cuivre  , le  fer  & l’étain.  Le  plus 
pefant  des  métaux , & par  conféquent  celui  qui  contient 
Je  plus  de  matière  fous  un  volume  donné , c’eft  l’or  ; le 
moins  pefant  , c’eft  l’étain  ; les  autres  le  font  plus  on 
moins , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  prés  de  l’or 
dans  l’énumération  que  nous  avons  faite.  Tout  ceci  eft 
fondé  fur  l’expérience  qui  nous  a appris  le  poids  des  mé* 
taux  en  cet  ordre. 


Digitized  by  Googli 


COM  îi* 

Un  poids  cubique  d’or  pefe  . . . 1326  livres  4 onces 

de  plomb 802  2 

d’argent 720  12 

de  cuivre 6 17  ta 

de  fer 558  o 

d’étain 516  o 

Les  fix  carafteres  marqués  fur  la  ligne  des  métaux , à 
commencer  par  celui  du  foleil , délignent  l’or,  le  plomb, 
l'argent  , le  cuivre,  le  fer,  & l’étain.  Pour  vérifier  la  li- 
gne en  quefiion  , examinez  fi  le  premier  point  de  cette, li- 
gne répond  au  25e.  point  de  la  ligne  des  folides , & fi  les 
5 autres  points  font  d’autant  plus  éloignés  du  centre  du 
compas  de  proportion  , qu’ils  appartiennent  à des  métaux 
moins  pefans.  Il  eft  évident  qu’une  boule  d’un  métal  moins 
pefant  ne  peut  pas  avoir  autant  de  poids  qu’une  boule 
d’un  métal  plus  pefant , fi  elle  n’a  pas  un  volume  qui 
compenfe  ce  qui  lui  manque  du  côté  de  la  gravité  fpé* 
cifique.  Voyez  pour  une  vérification  plus  exade  le  co-, 
rollaire  du  Problème  2 fuivant. 

PROBLEME  1. 

Etant  donné  le  rayon  d’une  boule  d’or  , trouver  par 
le  moyen  de  la  ligne  des  métaux , le  rayon  d’une  boule 
de  fer  aufii  pefante  que  la  boule  d’or  ? 

Rtfoluùon.  i°.  On  me  donne  une  boule  d’or  d’un 
pouce  de  rayon , & l'on  demande  le  rayon  d’une  boule 
de  fer  aufii  pefante  que  la  boule  d'or.  Pour  le  trou- 
ver , j’ouvre  le  compas  ordinaire  à la  diftance  d’un 
pouce  , 8c  j’en  tranfporte  les  deux  pointes  fur  le  dou- 
ble caraftere  de  l’or  de  la  double  ligne  des  métaux. 

2°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  difiance  du  double 
caraâere  du  fer  ; cette  difiance  fera  la  longueur  du  rayon 
demandé. 

Corollaire.  Si  au  lieu  de  boules  , il  s’agit  de 
corps  fcmblables  qui  ayent  pluficurs  faces  , vous  fe- 
rez la  même  opération  que  ci-defius , pour  chacun  des 
côtés  homologues  de  ces  corps. 

PROBLEME  II. 

Trouver , par  le  moyen  de  la  ligne  des  métaux , la 

Oij 
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proportion  en  pefanteur  qu'ont  entr’elles  deux  boules  tW 
différent  métal  ? 

Rifolut'ion.  t°.  On  me  donne  deux  boules  égales  en 
volume , l’une  d’or  & l’autre  d’étain  , & l’on  me  de- 
mande la  différence  qu’il  y a entre  le  poids  de  la  pre- 
mière & celui  de  la  fécondé.  Pour  le  trouver,  je  mets 
une  pointe  du  compas  ordinaire  au  centre  du  compas  de 
proportion,  & l’autre  fur  le  point  qui  répond  au  carac- 
tère de  l’étain  ; je  fixe  le  compas  ordinaire  à cette  ou- 
verture , & j’en  tranfporte  les  deux  pointes  fur  un  dou- 
ble nombre  quelconque  de  la  double  ligne  des  folides  , 
par  exemple , fur  le  double  nombre  60. 

a°.  Le  compas  de  proportion  confervant  l’ouverture 
que  je  viens  de  lui  donner,  je  prends  avec  le  compas 
ordinaire  la  diftance  de  fon  centre  au  point  de  la  ligne 
des  métaux  qui  répond  au  caraftere  de  l’or. 

3°.  J’examine  fur  quel  double  nombre  de  la  double 
ligne  des  folides  tombent  les  deux  pointes  de  ce  compas  ; 
& comme  elles  tombent  fur  le  double  nombre  *37,  je 
conclus  que  la  gravité  de  l’or  : à la  gravité  de  l’étain  : : 
60  : 23  7. 

Corollaire.  Quoique  les  gravités  fpécifiques  des 
métaux  foient  connues  en  Phyfique  , vous  les  cherche- 
rez encore  par  cette  méthode  : & fi  elles  s’accordent  avec 
celle  que  vous  donne  la  Table  des  denfités , vous  pouvez 
Être  affuré  que  non-feulement  la  ligne  des  métaux  , mais 
encore  la  ligne  des  folides  ont  été  tracées  exaftement  fur 
votre  compas  de  proportion. 

REMARQUE. 

Sur  le  bord  du  compas  de  proportion  entièrement  ou- 
vert , l’on  a coutume  de  graver  d’un  côté  une  ligne  qui 
fert  à connoitre  le  diamètre  des  boulets  , & de  l’autre 
une  ligne  qui  marque  le  diamètre  de  l’ouverture  des  ca- 
nons propres  à les  recevoir.  Les  nombres  qui  font  fur  la 
première  de  ces  deux  lignes  donnent  le  poids  des  boulets 
depuis  7 jufqu’a  64  livres  ; Ht  les  difiances  qui  fe  trou- 
vent entre  les  différens  points  qui  forment  cette  ligne  , 
donnent  en  pouces  & lignes  les  diamètres  de  ces  mêmes 
boulets.  Les  nombres  gravés  fur  la  fécondé  ligne  mar- 
quent les  pièces  d'artiilerie  de  tel  ou  tel  calibre , c’eü- 
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à-dire  j capables  de  recevoir  tel  ou  tel  boulet , & les 
diftances  qui  régnent  entre  les  points  de  cette  ligne 
donnent  en  pouces  les  diamètres  de  l’ouverture  de  ces 
mêmes  pièces.  Tout  ceci  eft  fondé  fur  l’expérience  qui 
nous  a appris  qu'un  boulet  de  fer  de  4 livres  a 3 pouces 
de  diamètre , & fur  la  raifon  qui  ditfe  aux  moins  clair* 
voyans  que  le  diamètre  d’une  piece  quelconque  d’artillerie 
doit  être  un  peu  plus  grand  que  celui  du  boulet  quelle 
doit  recevoir.  Pour  vérifier  les  deux  lignes  dont  il  s’agit  , 
il  faut  en  comparer  les  divifions  avec  la  Table  qui  fe 
trouve  dans  prefque  tous  les  Ouvrages  des  Ingénieurs,  & 
notamment  dans  celui  que  M.  Bion  a intitulé  ; Traité  de  la 
conjlruflion  6*  des  principaux  ufages  des  injlrumens  des  Ma- 
thématiques. 

PROBLEME. 

Connoiflant  le  poids  d’un  boulet  de  fer  , trouver  fort 
diamètre , & celui  de  l'ouverture  du  canon  qui  doit  la 
recevoir  ? 

Réfolution.  i°.  L’on  me  donne  un  boulet  de  fix  livres 
& l’on  me  demande  d'abord  fon  diamètre.  Pour  le  trou* 
ver , je  mets  une  pointe  du  compas  ordinaire  fur  le  pre- 
mier point  de  la  ligne  des  boulets  , lequel  fur  le  compas 
de  proportion  eft  le  plus  prés  du  mot  poids  ; je  porto 
l’autre  pointe  fur  le  point  qui  répond  au  nombre  6 ; je 
mefure  fur  un  pied  de  roi  le  nombre  de  pouces  que  com- 
prennent ces  deux  pointes , & je  conclus  que  c 'eft  là  le 
diamètre  d'un  boulet  de  fix  livres.  La  ligne  des  boulets 
fera  donc  exalte , fi  elle  donne  , comme  la  table  dont 
nous  venons  de  parler , un  diamètre  de  3 pouces  5 lignes 
à un  boulet  de  fix  livres. 

i°.  Pour  trouver  le  diamètre  de  l’ouverture  d’un  ca- 
non capable  de  recevoir  un  boulet  de  fix  livres , je  mets 
une  pointe  du  compas  ordinaire  (ur  le  premier  point  de  la 
ligne  des  calibres,  lequel  fur  le  compas  de  proportion  eft 
le  plus  près  du  mot  calibre  : je  porte  l’autre  pointe  fur 
le  point  qui  répond  au  nombre  6 ; & comme  la  diftance 
de  l’une  à l’autre  me  donne  3 pouces  , 6 lignes  £ ; je 
conclus  que  c’eft-là  le  diamètre  de  l’ouverture  du  canon 
propre  à recevoir  un  boulet  de  6 livres. 

Compas  de  Réduction.  Ce  compas , repréfenté  par 
la  figure  14  de  la  planche  4 , eft  formé  par  4 branches 
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CA  & CB , CD  & CE  , qui  ont  un  centre  commun 
mobile  C , & dont  deux  font  néceflairement  plus  longues 
que  les  autres.  Par  le  moyen  du  centre  mobile  C , la 
longueur  des  deux  branches  CD  & CE  peut  augmenter 
ou  diminuer  en  telle  & telle  raifon  , par  rapport  à la 
longueur  des  branches  CA  & CB  ; il  en  eft  de  même  de 
la  longueur  de  celles  - ci  par  rapport  à la  longueur  de 
celles-là.  Il  faut  bien  prendre  garde , en  conftruifant  ce 
compas  , que  le  centre  commun  C , autour  duquel  fe 
font  tous  les  mouvemens  de  la  machine  , fe  trouve  dans 
l’axe  des  4 branches , & que  les  pointes  d'acier  n'avan- 
cent pas  plus  l’une  que  l'autre. 

L’on  fe  f;rt  de  ce  compas  pour  divifer  une  ligne  don- 
née en  tant  de  parties  que  l’on  voudra  ; pour  réduire  un 
plan  de  grand  en  petit , &c. 

Demande-t-on  , par  exemple , la  moitié  de  la  ligne  DE, 
fiS  i-l  1 pl-  4? 

Pour  réfoudre  ce  Problème  , je  fixe  le  centre  mobile 
C de  maniéré  que  la  branche  CD  foit  double  de  la  bran- 
che CA , & la  branche  CE  double  de  la  branche  CB. 
Je  prends  avec  les  a branches,  CD  , CE  la  longueur 
de  la  ligne  donnée  DE,  & je  fixe  le  compas  de  ré- 
duction à cette  ouverture.  Je  dis  que  l’ouverture  des 
deux  branches  CA  , CB  me  donnera  la  moitié  de  la 
ljg  ne  DE  , c’eft-à-dire , je  dis  que  la  ligne  B A eft  la 
moitié  de  la  ligne  DE. 

Dcmunjlration.  A caufe  des  parallèles  AB  & DE , & 
des  angles  oppofés  au  fommet  C , les  triangles  DCE  & 
A CB  fonj  évidemment  femblables  ; donc  leurs  côtés 
homologues  font  proportionnels  ; donc  BC  : CE  ::BA  : 
DE  ; mais  BC  eft  par  conflrudian  la  moitié  de  CE  ; donc 
B A eft  la  moitié  de  DE. 

Corollaire  1 . En  confervant  la  même  ouverture  de  com- 
pas , vous  pourrez  tracer  deux  cercles  dont  le  rayon  , & 
par  confèquent  la  circonférence  de  l'un  fera  double  du 
rayon  & de  la  circonférence  de  l’autre.  Les  deux  aires  , 
ou  les  deux  plans  de  ces  deux  cercles  feront  comme  4 eft 
à 1 , parce  que  les  aires  des  cercles  font  entr’elles  comme 
les  carrés  de  leurs  rayons  refpeétifs. 

Corollaire  1.  S’il  eût  fallu  divifer  la  ligne  DE  en  trois 
parties  égaies,  ou  , ce  qui  revient  au  même,  s’il  eût 
fallu  trouver  une  ligne  B A qui  ne  fût  que  le  tiers  de 
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la  ligne  DE  ; vous  auriez  tellement  fixé  le  centre  mo- 
bile C , que  le  côté  BC  ne  fût  que  le  tiers  dit  côté  CE  , 
& le  côté  AC  le  tiers  du  côté  CD.  Pour  tout  le  refte  , 
vous  auriez  opéré  comme  dans  le  Problème  premier. 
Tout  ceci  doit  être  évident  pour  ceux  qui  ont  lu  notre 
article  Géométrie. 

Compas  Mixte.  Je  l’appelle  ainfi  , parce  qu’il  réunit 
les  propriétés  du  compas  de  proportion  & celles  du  com- 
pas de  réduâion.  Ce  compas  repréfenté  par  la  fig.  10  de 
la  pl.  3e.  , eft  compofé  de  4 branches  & de  4 plaques 
de  cuivre.  Des  4 branches , deux  font  mobiles  & deux 
immobiles  ; je  nomme  celles  - ci  AA  & celtes  - là  B B. 
Les  unes  & les  autres  partent  du  mente  centre , & ont 
la  même  longueur.  Cette  longueur  eft  arbitraire.  On  s’eft 
fixé  à celle  de  100  lignes,  ou  de  8 pouces  4 lignes. 
Les  deux  branches  mobiles  doivent  rouler  facilement 
dans  les  rainures  du  double  quart  de  cercle  qui  fait 
partie  de  ce  compas  ; & elles  doivent , par  le  moyen  de 
la  vis  qui  lui  eft  adhérente , pouvoir  être  fixées  au  degré 
que  l’on  veut.  Chacun  des  quarts  de  cercles  doit  être 
exactement  divifé  en  5,0  degrés. 

Comme  il  n’a  pas  été  poffible  de  graver  fur  les  bran- 
ches du  compas  mixte  les  lignes  que  l'on  trouve  fur  le 
compas  de  proportion  , & encore  moins  les  échelles  des 
finus,  tangentes  & fécantes  , l’on  a joint  à ce  compas  4 
plaques  de  cuivre  , dont  chacune  a net  ijo  lignes  de 
long  fur  20  de  large. 

La  première  plaque  contient  les  lignes  des  parties 
égales , des  polygones , des  plans  , des  folides , des  poids 
des  boulets , & celle  des  métaux. 

Les  parties  égales  font  au  nombre  de  1500;  & puif. 
que  la  longueur  abfolue  de  la  plaque  fur  laquelle  on 
les  a gravées , eft  de  150  lignes  du  pied  de  roi , il  s’en- 
fuit que  pour  les  y tracer  exaélement , on  doit  divifer 
chaque  ligne  en  10  parties  égales. 

La  ligne  des  polygones  préiente  les  côtés  homologues 
de  tous  les  polygones  réguliers  qui  peuvent  s’inferire 
dans  un  même  cercle  , à compter  depuis  le  polygone  qui 
a 4 côtés  égaux  , jufqu’à  celui  qui  en  a 100. 

La  1 gne  des  plans  contient  les  côtés  homologues  d« 
100  plans  dont  le  fécond  eft  double , le  troifieme  triple  , 
le  quatrième  quadruple  du  premier , & ainfi  des  autres 
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jufqu’au  ïcoe.  qui  fe  trouve  ioo  fois  plus  grand  que 

le  premier  plan. 

I!  en  cil  de  même  de  la  ligne  des  folides.  Elle  con- 
tient les  côtés  homologues  de  ioo  folides  , dont  le  100e. 
a cent  fois  plus  de  folidité  que  le  premier. 

Pour  ce  qui  regarde  la  ligne  des  poids  des  boulets 
l’on  y trouve  des  nombres  qui  dèfignent  les  poids  des 
boulets  depuis  i jufqu’à  64  livres.  On  s’eft  reffouvenu, 
en  la  connruifant  , qu’un  boulet  de  64  livres  a un  dia- 
mètre égal  à 907  parties  égales,  prifes  fur  la  ligne  des 
parties  égales  tracée  fur  cette  première  plaque.  Enfin  la 
ligne,  ou  plutôt  la  table  des  métaux  préfente  d'abord 
les  caraâercs  myftérieux  des  6 métaux  , qui  font  l’or  , 
le  plomb,  l’argent,  le  cuivre  , le  fer  fk  l'étain. 

Elle  préfente  enfuite  la  proportion  qui  règne  entre 
les  rayons  des  différentes  boules  qui  feroient  faites  de 
différens  métaux,  & qui  auroient  même  poids.  L’on  y 
voit,  par  exemple,  que  le  rayon  de  la  boule  de  fer, 
aufli  pefante  qu’une  boule  d'or , feroit  au  rayon  de 
celle  - ci , comme  974  eff  à 730. 

Elle  préfente  enfin  les  différens  poids  des  métaux. 
L’on  y voit  , par  exemple , qu’un  pied  cubique  d’or 
pefe  1316  livres,  4 onces , ou  10610  onces  ; un  pied 
cubique  de  plomb  802  livres,  2 onces,  ou  6419  onces, 
&c.  Voili  ce  qui  fe  trouve  tracé  fur  la  première  plaque 
du  compas  mixte. 

La  fécondé  plaque  contient  la  ligne  , ou  plutôt  l’échelle 
des  finus  , & celle  dos  cordes. 

Les  finus  vont  depuis  1 jufqu’à  90  degrés  ; c’cft-à-dire, 

Sue  la  ligne  entière  repréfente  le  finus  de  90  degrés  ; elle 
oit  donc  être  précifémcnt  égale  à 1000  parties  égales, 
parce  que  l’inventeur  du  compas  qjixtc  a fuppofé  le  finus 
total  égal  à 1000  parties  égales. 

Les  cordes  vont  depuis  1 jufqu’à  180  degrés.  Comme 
la  plaque  n’a  pas  eu  affez  de  longueur  , pour  qu’on  pût 
y tracer  la  corde  de  180  degrés  , on  trouve  d’un  côté 
de  cette  plaque  les  cordes  depuis  1 jufqu’à  100  degrés  ; 
& de  l’autre  côté , les  cordes  depuis  100  jufqu’à  180 
degrés,  c’efl-àdire , que  pour  avoir  la  corde  de  180 
degrés  , il  faut  ajouter  à la  longueur  de  la  plaque  la  lon- 
gueur repréfentée  par  la  diflance  qui  fe  trouve  entre  100 
& 180  degrés,  tracés  fur  le  fupplément  à la  ligne  des 
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cordes.  Cette  ligne  au  refte  n’eft  exafte , qu’autant  que 
la  corde  de  60  degrés  eft  égale  a la  longueur  de  1000 
parties  égales , parce  que  cette  corde  ett  toujours  égale 
au  finus  total. 

La  troifieme  plaque  contient  l'échelle  des  tangentes 
depuis  1 jufqu’à  71  degrés;  ce  font  les  tangentes  des 
différens  arcs  d’un  cercle  dont  le  rayon  eft  de  100a 
parties  égales.  Cette  échelle  n’eft  donc  cxaéte  qu’autant 
qu’on  y trouve  la  tangente  de  45  degrés  précifément 
de  toco  parties  égales;  parce  qu’une  pareille  tangente 
eft  néceflairement  égale  au  finus  total. 

La  quatrième  & derniere  plaque  contient  l’échelle 
des  fécantes  depuis  t jufqu’à  74  degrés  30  minutes. 
Mais  comme  la  longueur  de  cette  plaque  n’eft  que  de 
1500  parties  égales,  il  faudra  ajouter  à. la  longueur  de 
chaque  fécante  qu'elle  donne , celle  de  1000  parties  éga- 
les , c’eft-à-dire  , la  valeur  du  rayon  du  cercle  auquel 
ces  fécantes  appartiennent.  La  longueur  d’une  fécante  de 
40  degrés  eft  donc  compoféc  de  deux  quantités  dont  la 
première  eft  de  iccoo  parties  égales  , & la  leconde  eft 
la  diftance,  marquée  fur  l’échelle  de  cette  table  , entre 
le  Ier.  & le  40e.  degré. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  cet  article,  c’eft  de  voir 
quelles  font  les  opérations  qu’on  fait  plus  ou  moins  faci- 
lement par  le  moyen  du  compas  mixte , que  par  le  moyen 
des  compas  de  proportion  & de  réduftion  , afin  de  pou- 
voir prononcer  avec  connoiflance  de  caufe  fur  fon  plus 
ou  moins  d'utilité.  Je  fuppofe  que  ceux  qui  en  entre- 
prendront la  lefture  , font  au  fait  de  la  trigonométrie  & 
ont  lu  auparavant  ce  que  nous  avons  écrit  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  compas. 

Probltme  1.  Parle  moyen  du  compas  mixte,  divifcr 
une  ligne  quelconque  en  autant  de  parties  égales  que  l’on 
voudra  ; divifer , par  exemple  , la  ligne  DE  , fig.  4 , pL 
3e. , en  9 parties  égales. 

Rcfolution.  i°.  Multipliez  100  par  9,  & ouvrez  les  2 
pointes  immobiles  du  compas  mixte  , de  telle  forte  que 
leur  ouverture  repréfente  la  longueur  de  900  parties 
égales. 

a°.  Ouvrez  les  deux  pointes  mobiles  du  même  com- 
pas , de  telle  forte  que  leur  ouverture  repréfente  la  lon- 
gueur de  1a  ligne  donnée  DE. 
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j°.  Diminuez  l’ouverture  des  deux  pointes  immobiles  J 
de  telle  forte  quelle  ne  repréfente  plus  que  la  longueur 
de  i jo  parties  égales  ; il  arrivera  alors  que  l’ouverture 
des  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  9e.  partie  de  la 
ligne  DE. 

Démon[lrdtion.  La  fécondé  ouverture  des  deux  pointes 
mobiles  du  compas  mixte  eft  à leur  première  ouverture  , 
comme  la  fécondé  ouverture  des  deux  pointes  immobiles 
du  même  compas  efl  a leur  première  ouverture.  Mais  la 
fécondé  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du  com- 
pas mixte  cil  contenue  9 fois  dans  la  première  , parce 
que  100  eft  contenu  9 fois  dans  900  ; donc  la  fécondé 
ouverture  des  deux  pointes  mobiles  du  même  compas  eft 
contenue  9 fois  dans  la  première.  Mais  la  première  ou- 
verture des  deux  pointes  mobiles  du  compas  mixte  repré- 
fente la  longueur  de  ta  ligne  donnée  DE  ; donc  leur 
fécondé  ouverture  repréfentera  la  neuvième  partie  de  la 
même  ligne  ; donc  le  problème  a été  réfolu. 

Remarque.  En  jettant  les  yeux  fur  les  articles  qui  ont 
pour  titre  compas  de  proportion  & compas  de  réduction  , 
vous  conclurez  que  la  divifton  d’une  ligne  quelconque 
fe  fait  aufïi  facilement  par  le  moyen  du  compas  de  pro* 
portion  , & plus  facilement  par  celui  de  réduftion. 

Problème  a.  Par  le  moyen  du  compas  mixte , trouver 
à deux  lignes  données  une  troificme  proportionnelle  ; 
trouver , par  exemple  , aux  deux  lignes  AB  & CD  , 
fig.  11  , pl.  je. , une  troifieme  FG  qui  foit  telle  que 
l’on  puiffe  dire,  AB  : CD  ::  CD  ••  FG. 

Réfolution.  t°.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  <t  l’ouverture  de  la  ligne  AB  , & les  deux 
pointes  mobiles  à l’ouverture  de  la  ligne  CD. 

2“.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  même  com- 
pas à l’ouverture  de  la  ligne  CD  ; la  nouvelle  ouverture 
des  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne  FG  que 
vous  cherchez. 

Demon(lration.  Il  y a un  rapport  confiant  entre  l’ou- 
verture des  deux  pointes  immobiles , & l’ouverture  des 
deux  pointes  mobiles  du  compas  mixte  , c’eft-à-dire  , 
que  fi  la  p'  emiere  eft  une  fois  double  de  la  fécondé , ce 
rapport  continuera  toujours  d’être  le  même  , fuppofé  que 
les  deux  pointes  mobiles  demeurent  fixées  au  même  point. 
Cela  fuppofé  , voici  comment  je  raifonne. 
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La  première  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du 
compas  mixte , eft  à la  première  ouverture  de  fes  deux 
pointes  mobiles  , comme  la  fécondé  ouverture  des  deux 
pointes  immobiles  du  même  compas , eft  à la  fécondé  ou- 
verture de  fes  deux  pointes  mobiles.  Mais  la  première  ou- 
verture des  deux  pointes  immobiles  du  compas  mixte  ré- 
prèfente  la  ligne  AB , la  première  ouverture  de  fes  deux 
pointes  mobiles  repréfente  la  ligne  CD , la  fécondé  ouver- 
ture des  deux  pointes  immobiles  du  même  compas  repre* 
fente  la  ligne  CD , enfin  la  fécondé  ouverture  de  fes  deux 
pointes  mobiles  repréfente  la  1 gne  FG  ; donc  AB  : CD  .» 
CD  : FG  ; donc  le  problème  propofè  a été  réfolu.  > 
Corollaire.  Si  la  proportion  alloit  en  augmentant , c elt- 
à-dirc  , fi  les  deux  lignes  données  étoient  F G & CD  , 
vous  leur  trouveriez  une  troifieme  proportionnelle  AB  » 
en  mettant  d’abord  les  deux  pointes  immobiles  du  compas 
à l’ouverture  de  la  ligne  CD , & les  deux  pointes  mobiles 

à l’ouverture  de  la  ligne  FG.  _ 

Vous  mettriez  enfuite  les  deux  pointes  mobiles  a ou- 
verture de  la  ligne  CZ?  , & la  nouvelle  ouverture  des 
deux  pointes  immobiles  vous  donneroit  la  ligne  AB  que 
vous  chercheriez.  ( 

Remarque.  J’avoue  que  le  Problème  précèdent  fe  reloue 
beaucoup  plus  facilement  par  le  moyen  du  compas  mixte  , 
que  par  le  moyen  de  tout  autre  ; je  n’en  excepte  pas 
même  le  compas  de  proportion  qui , dans  1 article  qui  lui 
eft  relatif , nous  a fourni  cependant  une  méthode  allez 
aifée  de  trouver  à a lignes  données  une  troifieme  pro- 
portionnelle. , 

Problème  3.  Un  triangle  quelconque  étant  donné  , 
trouver,  par  le  moyen  du  compas  mixte,  un  autre  trian- 
gle femblable  qui  foir  avec  le  premier  en  raifon  donnée; 
étant  donné  , par  exemple , le  triangle  BAC  , fig.  1 2 , 
fl.  3e. , lui  en  trouver  un  femblable  qui  lut  loit  comme 

z eft  à j.  . 

Rèfolutwn.  Mettez  les  z pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à l’ouverture  du  fécond  plan  , & fes  deux  pointes 
mobiles  à l’ouverture  du  premier  plan  de  la  ligne  des 
plans  du  même  compas. 

a°.  Mettez  les  a pointes  mobiles  du  compas  mixte  a 
l’ouverture  de  la  bafe  BC  du  triangle  BAC  t les  z pointes 
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immobiles  vous  donneront  la  bafe  DE  d'un  triangld 
double. 

3°.  Mettez  les  a pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  du  côté  AC  du  triangle  BAC,  les  i pointes 
immobiles  vous  donneront  le  côté  AE  d’un  triangle 
double. 

4°.  Mettez  les  a pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  côté  AB  du  triangle.  BAC  , les  a pointes 
immobiles  vous  donneront  le  côté  AE  d’un  triangle 
double. 

Dèmonjlration.  Le  plan  triangulaire  DAE  : au  plan 
triangulaire  BAC  : : l’ouverture  du  fécond  plan  ; à l’ou- 
verture du  premier  plan  de  la  ligne  des  plans  du  compas 
mixte , par  conjlrufliort.  Mais  ces  a ouvertures  fuppofent  a 
plans  qui  font  entr'eux  comme  2 eft  à 1.  Donc  le  plan 
triangulaire  DAE  : au  plan  triangulaire  BAC  : : 1 : 1. 

Pour  ce  qui  regarde  la  reflemblance  des  triangles  DAE 
& BAC , elle  fe  tire  du  parallèlifme  des  bafes  DE  & BC . 

Remarque.  Qu’on  fe  rappelle  comment  fe  fait  cette  opé- 
ration par  le  compas  de  proportion  ; l’on  conclura  qu’en 
cette  occafion  le  compas  mixte  eft  inférieur  au  compas  de 
proportion. 

Problème  4.  Aux  deux  lignes  données  AB  & FG 
fig.  11  , pl.  3e.  , trouver , par  le  moyen  du  compas 
mixte,  une  moyenne  proportionnelle  CD , qui  foit  telle 
que  l’on  puiflfe  dire  AB  : CD  : : CD  : FG. 

Rèfolution.  i“.  Examinez  combien  les  lignes  AB  & FG 
contiennent  chacune  de  parties  égales.  Suppofons  que  AB 
en  contienne  100 , & FG  25. 

2°.  Mettez  les  2 pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  100e.  & fes  deux  pointes  mobiles  à l’our 
verture  du  *fe.  plan. 

30.  Mettez  les  z pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  de  la  ligne  FG , l’ouverture  de  fes  2 pointes 
immobiles  vous  donnera  la  ligne  CD  que  vous  cherchez. 

Dèmonjlration.  Si  vous  tranfportez  fur  l’échelle  des  par- 
ties égales  la  ligne  trouvée  CD , vous  trouverez  que  fa 
longueur  eft  de  50  parties  égales  ; donc  elle  eft  moyenne 
proportionnelle  entre  les  lignes  données  AB  & FG  ; car 
100  : 50  50  ••  2$. 

Remarque.  Jetiez  les  yeux  fur  la  maniéré  dont  ce  pro; 
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fcleme  eft  réfolu  à l’article  Compas  de  proportion  ; vous 
trouverez  que  cette  opération  (e  fait  plus  facilement  par 
le  moyen  du  compas  de  proportion  , que  par  le  rnoyt» 
du  compas  mixte. 

Problème  5.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  , infcrir* 
dans  le  cercle  E , fig.  3 , pi.  3e. , un  polygone  quelcon- 
que , par  exemple , un  carré. 

RcJ'oluùon.  i°.  Mettez  les  a pointes  immobiles  du  comJ 
pas  mixte  à l’ouverture  du  ftnus  total  ou  de  icoo  parties 
égales , & fes  a pointes  mobiles  à l'ouverture  du  rayon 
GE  du  cercle  E. 

2°.  Mettez  les  a pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à l’ouverture  du  4c.  polygone , l’ouverture  des  a pointes 
mobiles  vous  donnera  la  corde  GD  qui  cil  un  des  cô- 
tés du  carré  qu'il  faut  infcrire  dans  le  cercle  E. 

30.  S’il  eût  fallu  infcrire  dans  le  cercle  E un  penta- 
gone , un  exagone  , &c. , vous  auriez  mis  les  1 pointes 
immobiles  du  compas  mixte  à l’ouverture  du  5e. , 6e; 
polygone , & c. 

Démonfiration.  Le  ftnus  total,  pris  fur  l’échelle  du 
compas  mixte  ; au  ftnus  total  pris  dans  le  cercle  E : : le 
côté  du  carré  pris  fur  l’échelle  du  même  compas  : au 
côté  d’un  carré  capable  d’être  infcrit  dans  le  cercle  E. 
Donc  l’opération  précédente  eft  jufte  ; car  elle  eft-fondée 
fur  cette  proportion. 

Remarque.  En  jettant  les  yeux  fur  la  maniéré  dont  ce 

firobleme  eft  réfolu , à l’article  Compas  de  proportion  , 
’on  conclura  que  cette  opération  fe  fait  plus  facilement 
par  le  compas  de  proportion  , que  par  le  moyen  du 
compas  mixte. 

Problème  6.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  , faire  un 
angle  quelconque  fur  la  ligne  donnée  AB , faire  , pat 
exemple  , fur  cette  ligne  un  angle  de  20  degrés. 

Rifoluùon.  i°.  Du  centre  A , fig.  8 , pl.  3e.,  avec  le 
rayon  AB  , décrivez  un  arc  de  cercle  BD. 

a°.  Mettez  les  2 pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  ftnus  total  , ou  de  ioco  parties  égales  , 
& fes  a pointes  mobiles  à l’ouverture  du  rayon  AB. 

3“.  Mettez  les  z pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  de  la  corde  de  ao  degrés  ; l’ouverture  de  fes 
s pointes  mobiles  vous  donnera  la  corde  de  20  degrés  , 
prkfe  fur  l’arc  BD  ; ç'eft  la  ligne  BC. 
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4°.  Par  les  points  C & A,  tirez  ta  ligne  CA  , vous aoî 
rez  l’angle  BAC,  précifément  de  20  degrés. 

Dcmonjl  ration.  L’arc  BC  eft  la  mefure  de  l’angle  BAC; 
mais  l’arc  BC  eft  un  arc  de  20  degrés  ; puifque  fa  corde 
eft  une  corde  de  20  degrés  ; donc  l'angle  BAC  eft  un  an- 
gle de  20  degrés. 

Remarque.  Cette  opération  fe  fait  pour  le  moins  aufli 
facilement  par  le  moyen  du  compas  de  proportion , com- 
me il  eft  aifé  de  s’en  convaincre , en  rclifant  l’article  qui 
lui  eft  anologue. 

Problème  7.  Par  le  moyen  du  compas  mixte , trouver 
un  folide  qui  foit  en  raifon  donnée  avec  un  autre  folide 
donné.  Etant  donné , par  exemple  , le  cube  A , trouver 
le  cube  B qui  foit  double  du  cube  A. 

Réfolution.  t°.  Mettez  les  2 pointes  immobiles  du  com- 

Eas  mixte  à l’ouverture  du  fécond  , & fes  1 pointes  mo- 
des à l'ouverture  du  premier  folide.  ( La  table  des  foli- 
des  va  dans  ce  compas  depuis  1 jufqu  a too.  ) 

20.  Prenez  avec  les  1 pointes  mobiles  l’une  des  dimen- 
fions  du  cube  A ; par  exemple , fa  longueur , l’ouverture 
que  recevront  les  2 pointes  immobiles  , vous  donnera  la 
longueur  du  cube  B , double  du  cube  A ; & comme  les 
cubes  ont  leurs  trois  dimenftons  égales,  vous  trouverez 
d’un  feul  coup  un  cube  double  d’un  autre. 

Démonflration.  Il  y a évidemment  proportion  entre  les 
4 ouvertures  dont  il  eft  parlé  dans  l’opération  précédente. 
Mais  la  première  ouverture  des  2 pointes  immobiles  du 
compas  mixte  donne  un  cube  double  d’un  autre.  Donc 
la  fécondé  ouverture  des  1 pointes  immobiles  du  même 
compas  donnera  le  cube  B double  du  cube  A. 

Remarque.  Jettcz  un  coup  d’œil  fur  l’article  Compas  de 
proportion  ; vous  verrez  que  ce  problème  fe  réfout  aufli 
facilement  par  le  moyen  du  compas  de  proportion , que 
par  le  moyen  du  compas  mixte. 

Problème  8.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  , trouver 
entre  2 lignes  données  1 moyennes  proportionnelles  ; 
trouver , par  exemple  , aux  1 lignes  AB  & GH  ,fg.  11, 
pl.  3e. , deux  lignes  CD  & GF  qui  (oient  telles  que  l’on 
puiflie  dire  AB  : CD  ::  CD  : GF,  & CD  : GF  :.* 
GF  GH.  Suppofons  que  la  ligne  AB  contienne  54  » 
& la  ligne  GH  16  parties  égales. 

Réfolution.  i°.  Mettez  les  2 pointes  immobiles  du  conç 
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T*»  mixte  à l’ouverture  du  54e.  & fes  1 pointes  mobiles 
à l’ouverture  du  16e.  plan. 

a°.  Mettez  les  a pointes  immobiles  du  comps  mixte  à 
l’ouverture  de  la  ligne  AB  , l’ouverture  de  fes  1 pointes 
mobiles  vous  donnera  la  ligne  CD. 

30.  Mettez  les  1 pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  de  la  ligne  CD  , l’ouverture  de  fes  a pointes 
mobiles  vous  donnera  la  ligne  GF.  Je  dis  que  les  lignes 
CD  & GF  font  moyennes  proportionnelles  entre  les 
lignes  données  AB  & GH. 

Dcmonflrjtion.  Les  opérations  précédentes  donnent  à 
la  ligne  CD  36  , & à la  ligne  GF  14  parties  égales.  Cela 
fuppofé , voici  comment  je  raifonne  ; 54  : 36  36? 

24  ; & 36  .•  24  ::  24  : 1 6 ;donc  AB  : CD  ::  CD  : 
GF,  & CD  : GF  : : GF  : GH. 

Remarque.  Cette  opération  fe  fait  beaucoup  plus  faci- 
lement par  le  moyen  du  compas  mixte , que  pr  le  moyen 
du  compas  de  proportion  ; comme  on  pourra  s’en  con- 
vaincre , en  jettant  les  yeux  fur  l’article  qui  lui  eft  ana- 
logue. 

Problème  9.  Etant  donné  le  rayon  d’une  boule  d’or 
trouver  , par  le  moyen  du  comps  mixte  , le  rayon 
d’une  boule  de  fer , aufli  pefante  que  la  boule  d’or  ; 
l’on  fuppofe  que  la  boule  d’or  a un  pouce  de  rayon. 

Rcfolution.  i°.  Comme  il  eft  marqué  par  la  table  des 
métaux  du  compas  mixte  , que  le  pied  cubique  d'or  pfe 
1316  livres  , 4 onces  , & que  le  pied  cubique  de  fer  ne 
pefe  que  558  livres  : comme  il  eft  encore  marqué,  par 
la  même  table  , que  le  rayon  d’une  boule  de  fer , aufti 
pefante  qu’une  boule  d’or , feroit  au  rayon  de  celle-ci  , 
comme  974  eft  à 730  ; vous  mettrez  les  2 pointes  im- 
mobiles du  compas  mixte  à l’ouverture  de  974 , & fes  z 
pointes  mobiles  à l’ouverture  de  730  parties  égales. 

20.  Mettez  les  2 pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  d’un  pouce  , c’eft-à  dire,  à l’ouverture  du 
rayon  de  la  boule  d’or  donnée  ; l’ouverture  de  fes  deux 
pointes  immobiles  vous  donnera  le  rayon  de  la  boule  de 
fer  que  vous  cherchez. 

Demonjlraùon.  730 : 974  ; : le  rayon  de  la  boule  d’or 
donnée:  au  rayon  de  la  boule  de  fer  que  l’on  cherche. 
Cela  fuppofé , voici  comment  je  raifonne  .•  les  4 ouver- 
tures dont  il  eft  parlé  dans  l’opération  précédente  , for- 
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ment  précifément  cette  même  proportion  ; donc  la  qu;P 
tricme  ouverture  , ou  , ce  qui  revient  au  même  ; donc 
la  fécondé  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du  com- 
pas mixte  donnera  le  rayon  de  la  boule  de  fer  que  l'on 
cherche. 

Remarque.  Jettez  les  yeux  fur  l’article  Compas  de  pro- 
portion ; vous  verrez  que  cette  opération  fe  fait  beaucoup 
plus  facilement  par  le  moyen  du  compas  de  proportion  , 
que  par  le  moyen  du  compas  mixte. 

* Problème  10.  Etant  donné  le  poids  d’un  boulet , en 

trouver , par  le  moyen  du  compas  mixte  , le  diamètre 
& le  calibre  de  la  piece  à laquelle  il  convient.  Etant 
donné  , par  exemple , un  boulet  de  24  livres  , on  en 
demande  le  diamètre  , & le  diamètre  de  la  piece  à la- 
quelle il  appartient. 

Rifoluùon.  i°.  On  a tellement  conftruit  les  lignes  du 
compas  mixte  , qu’un  boulet  de  64  livres  a un  diamètre 
égal  à 907  parties  égales.  Mettez  donc  les  deux  pointes 
immobiles  du  compas  mixte  à l’ouverture  de  la  ligne  du 
poids  des  boulets,  c’eft  à-dire  , à l’ouverture  du  64e. 
îolide  de  cette  ligne , & fes  deux  pointes  mobiles  à l’ou- 
verture de  907  parties  égales. 

20.  Mettez  les  2 pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  24e.  folide  de  la  ligne  du  poids  des  bou- 
lets ; l’ouverture  de  fes  2 pointes  mobiles  vous  donnera  le 
diamètre  d’un  boulet  de  24  livres  ; elle  vous  donnera  par 
conféquent  le  diamètre  de  la  piece  qui  doit  le  recevoir  ; ce 
diamètre  doit  être  un  peu  plus  grand  que  celui  du  bouler. 

Dcmonflration.  L’ouverture  du  64e.  folide  de  la  ligne 
du  poids  des  boulets  : à 907  parties  égales  l’ouverture 
du  24e.  folide  de  la  même  ligne  ; au  diamètre  d’un  bouler 
de  24  livres.  Cela  fuppofé  , voici  comment  je  raifonne  : 
l’opération  précédente  n’eft  que  l’expreflion  de  cette  pro- 
. portion  ; donc  elle  eft  exaéte. 

Remarque.  Cette  opération  fe  fait  plus  facilement  & 
fans  aucun  tâtonnement  par  le  moyen  du  compas  de  pro- 
portion ; comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  en  relifant 
l’article  qui  lui  eft  analogue. 

Problème  1 1 . Dans  le  triangle  BMA  , /g.  A , pl.  3e. 
reSangle  en  M .trouver , par  le  moyen  du  compas  mixte, 
la  valeur  de  l’angle  aigu  B. 

Réfoluiion.  i°.  En  prenant  le  côté  BM  pour  finus  total , 

lç 
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le  côté  AM  deviendra  la  tangente  de  l’angle  B.  ( Conful- 
tez l’article  Trigonométrie.  ) 

2°.  Mettez  les  x pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  finus  total , ou  de  looo  parties  égales , & 
les  z pointes  mobiles  à l’ouverture  du  côté  BM. 

j°.  Mettez  les  a pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  côté  AM  , l’ouverture  de  fes  i pointes 
immobiles  vous  donnera  la  tangente  de  l’angle  B. 

4°.  Examinez  à la  tangente  de  quel  angle  répond  cette 
derniere  ouverture  ; & comme  elle  répond  à la  tangente 
de  6o  degrés , vous  conclurez  que  l’angle  B efl  un  angle 
de  6o  degrés.  L’angle  A fera  donc  un  angle  de  30  degrés, 
puifque  dans  le  triangle  reôangle  BMA  , les  angles  B & 
A pris  enfemble  , valent  90  degrés.  ( Confultez  l’article 
Géométrie.  ) 

Démonjiration.  Le  côté  BM  confidéré  comme  finus  to- 
tal : au  finus  total  pris  fur  l’échelle  du  compas  mixte  : : le 
côté  AM  confidéré  comme  tangente  : à la  tangente  de 
l’angle  B , prife  fur  la  même  échelle.  Cela  fuppofé  , voici 
comment  je  raifonne  : l’opération  précédente  ert  fondée 
fur  cette  proportion  ; donc  elle  eft  exaâe. 

Corollaire  1.  Puifque  le  finus  de  l’angle  A : au  côté 
BM  : : le  finus  total  : à la  bafe  AB  (confultez  l’article 
Trigonométrie  ; ) pour  trouver  , avec  le  compas  mixte  , 
b longueur  de  la  bafe  AB  , voici  comment  il  faut  s’y 
prendre. 

i°.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à l’ouverture  du  finus  de  l’angle  A , c’eft-à-dire , à l’ou- 
verture du  finus  de  30  degrés  , & fes  deux  pointes  mo- 
biles à l’ouverture  du  côté  BM. 

a°.  Mettez  les  2 pointes  immobiles  du  compcs  mixte 
à l’ouverture  du  finus  total  , ou  du  finus  de  90  degrés; 
l’ouverture  de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera 
la  longueur  de  la  bafe  AB. 

Corollaire  2.  Puifque  le  finus  total  : à la  bafe  AB  : : 
le  finus  de  l'angle  B : au  côté  AM  ; pour  trouver  ce 
côté , 

t°.  Mettez  les  2 pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  finus  total , & fes  deux  pointes  mobiles  à 
l’ouverture  de  la  bafe  AB. 

20.  Mettez  les  2 pointes  immobiles  du  même  compas  4 
l’ouverture  du  finus  de  l’angle  B de  60  degrés;  l’ouver- 
Tome  II.  P 
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Jure  de  fes  dfcux  pointes  mobiles  vous  donnera  b Ior>' 

gueur  du  côté  AM. 

Remarque.  Comme  ces  trois  opérations  & les  fuivantes 
ne  fauroient  fe  faire  par  les  compas  de  réduflion  & de 
proportion  ; concluons  que  le  compas  mixte  leur  cil  pré* 
férable. 

Problème  t Dans  le  triangle  obliquangle  BAC  , dont 
on  connoit  l’angle  A de  80  degrés  & les  côtés  AB  , AC 
dont  l’un  eft  de  200  & l’autre  de  100  parties  égales, 
trouver  , par  le  moyen  du  compas  mixte , la  valeur  des 
angles  B & C dont  la  fomme  cil  de  100  degrés  , Jig. 
13  , pl.  troijîcme. 

Rtfoltuïon.  i“.  Dans  tout  triangle  refliligne  , compoie 
de  côtés  inégaux  , tel  qu’eil  le  triangle  BAC  , la  fomme 
des  deux  côtés  BA  , AC  : à leur  différence  : ; la  tangente 
de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles  B & C ••  à la  tangente 
de  la  moitié  de  leur  différence, c’eft- à-dire,  300  : too;r 
la  tangente  de  50  degrés  ; à la  tangente  de  la  moitié  de 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  angles  B & C.  (Con- 
fultez  l’article  Trigonométrie.') 

2°.  Mettez  les  1 pointes  immobiles  du  compas  mixte  <r 
l’ouverture  de  300  , & fes  deux  pointes  mobiles  à l’ou- 
verture de  too  parties  égales.  » 

30.  .Mettez  les  2 pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  de  la  tangente  de  30  degrés  ; l’ouverture  de 
fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  tangente  de  îç 
degrés > ou  la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence  des 
angles  B & C. 

4”.  Peur  avoir  le  plus  grand  des  deux  , qui  eft  l’angle 
C , ajoutez  23  degrés  à 50  ; & pour  avoir  le  plus  petit 
qui  eff  h , ôtez  25  degrés  de  30,  c’eft-à-dire,  que  l’an- 
gle C eft  de  73  , & l’angle  B de  25  degrés. 

Démonflration.  Cette  opération  eft  jufte  , fi  la  propor- 
tion énoncée  num.  1.  de  la  réfolution  , eft  inconreftable  ; 
mais  cette  proportion  eft  inccnteftable  ; (confultez l’ar- 
ticle Trigonométrie  ; ) donc  l’opération  en  queftion  eft 
jufte. 

Corollaire.  Puifquc  le  ftnus  de  l’angle  C : au  côté  AB  :: 
le  finus  de  l’angle  A au  côté  BC.  ; vous  trouverez  ce 
côté  par  la  méthode  enfeignée  dans  les  corollaires  du  pro- 
• bltmc  1 1. 

Problème  13.  Connoiffant  les  trois  côtés  du  triangle 
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obliquangle  B AC,  fig.  13  , pl.  troifiemt  , trouver  par  la 
moyen  du  compas  mixte  , la  valeur  de  l’angle  B. 

Rcfolution.  i°.  Du  Commet  A , tirez  fur  la  bafe  BC  , la 
perpendiculaire  AD  , afin  d’avoir  l'angle  D droit. 

a0.  Mettez  les  1 pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  du  finus  total  , ou  du  finus  de  l’angle  D , & 
fes  deux  pointes  mobiles  à l’ouverture  du  côté  AB. 

3U.  Mettez  les  z pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  côté  A D , l’ouverture  de  fes  deux  poin- 
tes immobiles  vous  donnera  le  finus  de  l’angle  B , & par 
conféquent  la  valeur  de  cet  angle. 

40.  Vous  trouverez  par  la  même  méthode  la  valeur  de 
l’angle  C;  & ce  qui  manquera  à la  fomme  de  ces  deux 
angles  pour  valoir  180  degrés,  fera  la  valeur  de  l’angle  A. 

Dcmonflratton.  Le  côté  AB  : au  finus  de  l’angle  D : : 
le  côté  AD:  au  finus  de  l’angle  B ( confultez  l’article 
Trignométrie.  ) Cela  fuppofé  , voici  comment  je  rai- 
fonne;  l’opération  précédente  cft  fondée  fur  cette  pro- 
portion ; donc  elle  e(l  exaéte. 

La  conclufion  qu’il  faut  tirer  de  cet  article  , fe  trouve 
dans  la  remarque  qui  fuit  le  corollaire  2 du  problème  1 1. 

COMPRESSIBILITÉ.  Ceft  la  puifiance  qu’a  un  corps 
d’occuper  un  efpace  plus  petit  que  celui  qu’il  occupoit 
auparavant.  Cette  qualité  fuppofe  que  l’intérieur  du  corps 
n’eft  pas  phyftquement  plein  , ou  qu’il  contient  un  fluide 
dont  on  peut  le  délivrer.  Elle  fuppofe  encore  que  les  par- 
ties de  ce  corps  ont  de  la  flexibilité  ; nous  examinerons 
en  fon  lieu  d’où  elle  leur  vient. 

COMPRESSION.  C’eft  l’a éi ion  par  laquelle  on  fait  oc- 
cuper à un  corps  un  efpace  plus  petit  que  celui  qu’il  oc- 
cupoit auparavant. 

CONCAVE.  On  nomme  Concave  tout  cequiefl  creux. 
La  circonférence  d’un  cercle  eft  concave  en  dedans.  Les 
verres  & les  Miroirs  concaves  ont  des  propriétés  dont 
nous  avons  apporté  la  csufe  phyfique  dans  la  Dioptri- 
que  & dans  la  Catoptrique. 

CONCENTRIQUE!.  Avoir  un  centre  commun  ,c'eft 
être  Concentrique.  Képler  a affuré  que  deux  Aftres  qui 
tournent  dans  des  orbites  concentriques  , ont  les  carrés 
de  leurs  teros  périodiques  , comme  les  cubes  de  leurs  dif- 
tances  à leur  centre  commun.  C’eft-!à  une  loi  d’Aftrono- 
mie  que  les  jeunes  Phyficiens  ne  fauroient  trop  méditer. 

P ij 
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Elle  fuppofe  des  démonftrations  que  nous  avons  donnée» 
dans  l'article  qui  commence  par  ces  mots  Arithmétique 
algébrique  appliquée  à l' Analyje. 

CONDENSATION.  Ce  terme  lignifie  la  même  chofe 
que  comprejjion  ; il  fuppolè , comme  celui-ci  , la  cotn- 
preflibilité  dans  tout  corps  qu'on  condenfe. 

CONE.  Le  cône  eft  un  corps  folide  compofé  de  diffé- 
rens  cercles  placés  les  uns  fur  les  autres  &c  par  conféquent 
parallèles  entr’eux  , qui  vont  toujours  en  diminuant  de- 
puis labafe  jufqu’à  la  pointe  du  cône.  Un  pain  de  fucre 
régulier  vous  repréfente  un  cône  parfait.  Le  triangle , le 
cercle , la  parabole , l’eüipfe  8c  l'hyperbole  font  des  fi- 
gures produites  par  les  cinq  maniérés  différentes  dont  on 
peut  couper  le  cône  ; nous  en  avons  parlé  dans  leurs 
articles  refpeélifs. 

Nous  avons  appris  dans  l’article  Géométrie  pratique  , 
à mefurer  la  furface  d’un  cône  8c  à trouver  fa  foli- 
dité. 

CONJONCTION.  Deux  Aflresfom  en  conjorMion  , 
lorfqu’ils  fe  trouvent  fous  le  meme  degré  du  même  figne 
du  Zodiaque.  La  conjonéiion  de  Jupiter  dont  le  Globe  eft 
1 170  fois  plus  gros  que  celui  de  la  Terre , dérange  non- 
feulement  le  mouvement  périodique  des  Cometes  , mais 
encore  celui  des  Planètes , comme  on  le  trouvera  expliqué 
dans  l’article  de  Copernic. 

CONSTELLATION.  On  a donné  le  nom  de  tonjlel- 
laùon  à un  certain  Amas  d’Etoiles.  Jean  Bayer  , fameux 
Aftronome  , a rangé  les  Etoiles  les  plus  remarquables  fous 
60  conftellations  dont  1 a fe  trouvent  autour  de  l’Eclip- 
tique , ai  dans  la  partie  feptentrionale , 8c  27  dans  la  par- 
tie méridionale  du  Ciel.  Voyezen  les  noms  dans  l'arti- 
cle des  Etoiles , num.  3. 

CONTACT.  Le  point  de  Contafleft  le  point  commun 
!t  deux  corps  qui  fe  touchent.  Nous  démontrerons  dans 
la  propofuion  ae.  du  Livre  3e.  de  l’article  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie,  que  la  tangente  ne  touche  la  cir- 
conférence du  cercle  qu’en  un  feul  point.  Par  la  même 
raifon  un  Globe  parfait  ne  doit  toucher  qu’en  un  feul 
point  un  Plan  parfait  fur  lequel  on  le  pofe.  Cette  re- 
marque n’eft  pas  indifférente  en  Phyfique. 

CONTRACTION.  Le  mouvement  de  contraâioneft 
un  mouvement  par  lequel  un  corps  fe  raccourcit.  Voyez 
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Partidc  des  Mufcles.  Le  mouvement  de  contraôion  du 
coeur  , s’appelle  mouvement  de  SifloU. 

CONVERGENT.  Deux  rayons  de  lumière  font  con- 
vergeas, lorfqu’ils  tendent  à fe  réunir  enfemble.  Les 
Verres  convexes  & les  Miroirs  concaves,  comme  nous 
l’avons  expliqué  dans  la  Dioptrique  & dans  la  Catoptri- 
que,  augmentent  la  convergence  des  rayons  de  lumière 
qui  tendent  à fe  réunir  , & diminuent  la  divergence  de 
ceux  qui  tendent  à s’écarter. 

CONVEXE.  Toute  furface  extérieure  courbée  & com- 
me relevée  en  bo(Te  , fe  nomme  furface  convexe.  Telle 
eft  la  furface  d’un  Verre  lenticulaire  que  l’on  connoît 
fous  le  nom  de  Verre  brûlant  ; telle  eft  encore  la  fur- 
face  extérieure  d’une  Sphere.  Lorfque  ces  fortes  de  fur- 
faces  font  polies  , & qu’on  les  préfente  à la  lumière  , el- 
les ont  des  effets  directement  oppofés  entre  eux , comme 
nous  l’avons  démontré  dans  la  Dioptrique  & dans  la  Ca- 
toptrique. 

COPERNIC.  Ce  fut  en  1530  que  Nicolas  Copernic; 
natif  de  Thorn  dans  la  Pruffe  Royale , & Chanoine  de 
l’Eglife  de  Warmie , propofa  ù fcmeufe  hypothefe  ; nous 
allons  la  rapporter  hiftoriquement , comme  il  convieot  de 
le  faire  dans  un  pareil  ouvrage.  Ce  fera  au  leéteurà  l’em- 
braffer  , fi  elle  lui  parolt  vraie  , ou  à la  rejeter,  fi  elle 
lui  paroit  fauffe.  Copernic  n’eut  pas  de  peine  à compren- 
dre les  défauts  innombrables  qui  fe  trouvent  dans  le  fyf- 
teme  de  Ptolomée  ; aufii  prit-il  une  route  bien  différente. 

11  plaça  le  SoIeH  feofiblement  au  centre  du  Monde  . St  il 
ne  .lui  donna  qu’un  mouvement  furfon  axe  qui  fe  fait  en 
25  jours  & demi.  Autour  du  Soleil  il  fit  tourner  d'Oc- 
cident  en  Orient  dans  des  orbes  fenfiblemetit  circulaires 
& réellement  elliptiques,  Mercure  en  3 mois  , Venus 
en  8 , la  Terre  en  un  an , Mars  en  deux  , Jupiter  en 

1 2 , & Saturne  en  30.  Outre  ces  mouvemens  périodi- 
ques , il  donne  aux  Planètes  principales  un  mouvement 
d’Occident  en  Orient  fur  leur  axe.  Venus  achevé  le  fien 
en  23  heures  20  minutes,  la  Terre  en  23  heures  56  mi- 
nutes , Mars  en  24  heures  40  minutes  ; Jupiter  en  9 heu- 
res 5 6 minutes  ; Mercure  & Saturne  ont  , comme  les  au- 
tres Planètes  principales  , leur  mouvement  de  rotation  fur 
leur  axe  ; mais  le  premier  eft  trop  près  , & le  fécond  eft 
trop  loin  du  Soleil , pour  que  les  Aftronomes  en  ayent 
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pu  fixer  le  tems.  Au-deffus  de  l’orbe  de  Saturne  , mais  i 
une  diftance  prefque  infinie  , Copernic  place  les  Etoiles 
fixes  auxquelles  il  ne  donne  qu’un  mouvement  fur  leur 
axe.  La  fi  g.  14  de  la  pl.  troijîcmc  vous  mettra  ce  fyfteme 
fous  les  yeux.  A-peu-près  au  centre  du  monde  , c'eflà- 
dire  , à un  des  Foyers  des  Ellipfes  planétaires  fe  trouve 
le  Soleil  ; l’EUipfe  1 eft  parcourue  par  Metcure,  i’Ellipfe 
2 par  Venus , l’Ellipfe  3 par  la  Terre , l’Ellipfe  4 par 
Mars,  l’Ellipfe  5 par  Jupiter , & l'EUipfe  6 par  Saturne} 
le  refte  du  Ciel  eft  occupé  par  les  Etoiles  fixes.  Pour  fai- 
iir  plus  facilement  tout  le  plan  de  l’hypoihcfc  de  Coper- 
nic , le  Leâeur  fera  bien  de  jeter  auparavant  un  coup 
d’ceil  fur  les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui  commencent 
par  ces  mots  Sphert  , Ellipft , AttraElion  & Kepler  ; il  fera 
par  ce  moyen  plus  en  état  de  juger  de  la  nature  des  preu- 
ves que  les  Coperniciens  ont  coutume  d’apporter  ; elles 
font  prefque  toutes  Phyfico-Aftronomiques , elles  fe  ré- 
duisent à cinq. 

La  première  preuve  eft  tirée  du  fyfteme  général  de 
Phyftque.  Voici  comment  on  peut  la  propofer.  Quelque 
parti  que  l’on  prenne  entre  Defcartes  & Newton  , l’on 
eft  obligé  d'adopter  l'hypothefe  de  Copernic.  En  effet  fe 
déclare-t-on  pour  Newton?  L’on  doit  placer  au  centre  du 
Monde  celui  de  tous  les  corps  qui  a le  plus  de  maffe } pour- 
quoi ? Parce  qu’il  eft  impoflible  dans  ce  fyfteme  de  fup- 
pofer  que  , de  deux  corps  inégaux  , le  plus  gros  tourne 
périodiquement  autour  du  plus  petit.  11  n’eft  aucun  New- 
tonien qui  révoque  en  doute  cette  propofition  ; s’il  s’en 
trouvoit  cependant  quelqu'un  à qui  elle  ne  parût  pas  évi- 
dente , voici  l'argument  que  je  lui  ferois,  il  eft  de  la  na- 
ture de  ceux  que  l’on  nomme  dans  les  écoles  , argumenta 
ad  hominem. 

Si  un  corps  tourne  périodiquement  autour  d’un  autre  , 
par  exemple  , fr  le  corps  A tourne  périodiquement  au- 
tour du  corps  B , le  corps  A aura  une  force  centripète 
vers  le  corps  B ; puifqu’un  corps  ne  décrit  un  cercle  ou 
une  Ellipfe  autour  d’un  autre , qu’en  vertu  de  deux  mou- 
Vemens  , l’un  centripète  & l’autre  de  projection , comme 
nous  l'avons  démontré  en  fon  lieu  : Si  le  corps  A a une 
forme  centripète  vers  le  corps  B , le  corps  A fera  attiré 
par  le  corps  B;  puifque  Newton  regarde  l’Attraélion  com- 
me la  caufe  du  mouvement  centripète;  fi  le  corps  A eft 
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attiré  par  le  corps  B , le  corps  A a moins  de  maffe  que  le 
corps  B ; puifque  l’Attra&ion  fe  fait  en  raifon  tlireâe  des 
tnafles  ; donc  il  eft  impoflîble  dans  le  fyflcme  de  Newton 
de  fuppofer  que  de  deux  corps  inégaux  le  plus  gros  tourne 
périodiquement  autour  du  plus  petit  ; maislaTcrreeftun 
million  de  fois  moins  groffe  que  le  Soleil  ; donc  il  eft  im- 
poflible dans  ce  fyflcme  de  fuppofer  que  le  Soleil  tourne 
périodiquement  autour  de  la  Terre;  donc  un  Newtonien 
ne  peut  pas  fans  une  contradiélion  manifefle  fe  déclarer 
contre  l'hypothefe  de  Copernic. 

Il  en  efl  de  même  d’un  Carrcfien.  Que  l’on  life  la  partie 
troifieme  des  Principes  de  Defcartes  , l’on  verra  que  ce 
Philofophe  place  le  Soleil  au  centre  du  Monde  & qu’il 
regarde  cet  Aftre  comme  la  caufe  phyftque  du  mouvement 
du  tourbillon  folaire.  Les  Cartéfiens  mitigés  penfent  là- 
dclTus  comme  leur  Chef  ; donc  quelque  parti  que  l’on 
prenne  entre  Defcartes  & Newton  , l’on  eft  obligé  d’a- 
dopter l’hypothefe  de  Copernic. 

La  fécondé  preuve  de  l’hypothefe  de  Copernic  eft  tirée 
de  l’Aberration  dûs  Etoiles  fixes  : Voici  le  fait.  Chaque 
Etoile  paroît  parcourir  chaque  année  une  très-petite 
Ellipfe  qui  a pour  centre  le  point  réel  où  fe  trouve  l’E- 
toile ; on  n’en  excepte  que  celles  qui  font  placées  préci- 
sément dans  l’Ecliptique.  Les  Ellipfes  dont  nous  parlons, 
ne  font  pas  toutes  de  la  même  grandeur  ; elles  font  plus 
ou  moins  confidérables  , à proportion  de  l’éloignement 
où  ces  Aftrcs  font  de  l’Ecliptique  ; les  plus  grandes  ce- 
pendant ont  un  grand  axe  qui  ne  foutend  pas  dans  le 
Ciel  un  arc  de  plus  de  40 fécondes,  & par  conféquent 
il  n’eft  aucune  Etoile  qui  paroifle  s’éloigner  de  plus  de 
20  fécondes  du  point  réel  qu’elle  occupe  dans  le  Ciel. 
Voilà  ce  que  les  Aftrcnomes  entendent  par  V Aberration 
des  fixes.  Ce  mouvement  dont  nous  avons  parlé  fort  au 
long  à la  fin  de  l’article  des  Etoiles  , fournit  aux  Coper- 
nicicns  une  preuve  bien  triomphante.  Les  Etoiles  , difent- 
ils  , ne  paroiflent  parcourir  chaque  année  une  très-petite 
Ellipfe  , que  parce  qu’elles  ont  un  mouvement  réel  d’un 
lieu  à un  autre  , ou  parce  que  la  Terre  n’eft  pas  réelle- 
ment immobile  ; mais  les  Etoiles  ne  paroiflent  pas  parcou- 
rir cette  petite  Ellipfe  , à caufe  de  leur  mouvement  réel 
d’un  lieu  à un  autre  , puifqu’elles  font  fixes  ; donc  elles 
paroiflent  la  parcourir  , parcs  que  la  Terre  n’eft  pas  r«el- 
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lement  immobile  au  centre  du  Monde  ; donc  l’on  doit 
adopter  l'hypothefe  coperniciennc  qui  reprèfente  la  Terre 
comme  parcourant  chaque  année  l’Ecliptique  par  fon  mou- 
vement périodique  d’Occident  en  Orient.  11  n’cfl  pas  dif- 
ficile de  comprendre  comment  la  Terre  , en  parcourant 
réellement  une  EUipfe  autour  du  Soleil , eft  caufe  que  les 
Etoiles  nous  paroiffent  en  parcourir  une  autour  du  point 
où  elles  font  placées.  La  lumière  a un  mouvement  réel , 
& fuivant  les  réglés  de  l’Optique , nous  devons  toujours 
rapporter  l’objet  à l’extrémité  du  rayon  droit  qui  fait  im- 
preffion  fur  nos  yeux  ; donc  je  ne  dois  pas  aujourd’hui 
rapporter  une  Etoile , par  exemple , Sirius , au  même  point 
où  je  le  rapportois  hier  , parce  qu'à  caufe  du  mouvement 
annuel  de  la  Terre , le  rayon  de  lumière  que  je  reçois  au- 
jourd’hui de  Sirius  n’aboutit  pas  , lorfqu’il  eft  prolongé  en 
ligne  droite,  au  même  point  où  aboutiftoit  celpi  que  j’en 
reçus  hier.  Ce  que  je  dis  de  ces  deux  jours  confécutifs  , 
je  dois  le  dire  de  tous  les  jours  de  l’année  ; donc  par  une 
illufion  optique  je  rapporte  chaque  jour  de  l'année  Sirius 
à des  points  du  Ciel  auxquels  il  n’eft  pas  réellement.  Tou- 
tes ces  différentes  illufions  forment  au  bout  de  l’année  une 
très-petite  EUipfe  imaginaire  que  Sirius  paroit  avoir  par- 
courue , St  que  les  Aftronomes  appellent  EUipfe  d' Aber- 
ration. 

La  troifieme  preuve  de  l'hypothefe  de  Copernic  eft 
tirée  de  la  fécondé  Loi  de  Képler.  Pour  en  faire  com- 
prendre toute  la  force  , faifons  auparavant  quelques  re- 
marques dont  on  trouvera  la  démonftration  dans  l'article 
qui  commence  par  le  mot  Kepler. 

i°.  Les  carrés  des  tems  périodiques  de  deux  Planètes 

Îui  tournent  autour  d’un  centre  commun , font  comme  les 
iubes  de  leurs  diftances  à ce  centre.  Ainft  puifque  Mars 
met  2 ans  , St  Jupiter  i a ans  à parcourir  fon  orbite  autour 
du  centre  du  Monde , l’on  pourra  dire  ; le  carré  de  2 ans: 
au  carré  de  i » ans  : : le  Cube  de  la  diftanca.de  Mars  au 
centre  du  monde  : au  Cube  de  la  diftance  de  Jupiter  au 
môme  centre.  Appelions  donc  t le  tems  périodique  de 
Mars  , St  Fie  tems  périodique  de  Jupiter  ; appelions  en- 
core (fia  diftance  de  Mars  au  centre  du  Monde  , & D la 
diftance  de  Jupiter  au  même  centre , l’on  aura  l’Analogie 
fui  vante  tx  : T1  : : d\  : Du 

a0.  Puifque  dans  les  Planètes  qui  tournent  autour  du 
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même  centre  , les  carrés  des  terris  périodiques  font  com- 
me les  Cubes  des  diftances  ; l’on  pourra  affurer  que  les 
Cubes  de  leurs  diftances  font  comme  les  carrés  de  leurs 
tems  périodiques  , par  la  nature  mime  de  la  proportion  Géo- 
métrique ; donc  l'on  aura  la  proportion  fuivante  , le  Cube 
de  la  diftance  de  Mars  au  centre  du  Monde  : au  Cube  de 
la  diftance  de  Jupiter  au  même  centre  : : le  carré  du  tems 
périodique  de  Mars.-  au  carré  du  tems  périodique  de  Ju- 
piter ; donc  d t D\  : : t 1 : T1. 

3°.  Puifque  dans  les  Planètes  qui  tournent  autour  du 
même  centre , les  Cubes  de  leurs  diftances  font  comme  les 
carrés  de  leurs  tems  périodiques  , il  arrivera  néceffaire- 
ment  que  dans  ces  Planètes  les  diftances  feront  comme  les 
Racines  cubiques  des  carrés  de  leurs  tems  périodiques  , 
donc  la  diftance  de  Mars  au  centre  du  Monde  : à la  dif- 
tance  de  Jupiter  au  même  centre::  la  Racine  cubique  du 
nombre  4 : la  Racine  cubique  du  nombre  144;  donc  d ï 
3,  \ 

D ::  v r*  : \J  tk 

4°.  Suppofons  maintenant  deux  Aftres  tournant  pério- 
diquement autour  d’un  centre  commun  , l’un  en  1,  & 
l’autre  en  1 2 Mois  ; nommons  le  premier  / , le  fécond  f 
& le  centre  C,  l’on  aura  la  proportion  fuivante;  la  dif- 
tance de  l’Aftre  l au  centre  C à la  diftance  de  l’Aftre  f 
au  même  centre  : : la  Racine  cubique  de  1 : à la  Racine 
cubique  de  144  , c’eft-à-dire  : : 1 : à environ  5 ; donc 
l’Aftre  / fera  environ  s fois  plus  prés  du  centre  C , que 
l'Art  re  f. 

50.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  Parallaxe  que  la  Lune  efl  éloignée  du  centre 
de  la  Terre  d’environ  90COO  lieues , & le  Soleil  d’environ 
trente  millions  de  lieues.  Cela  fuppofé  ; voici  l’argument 
que  les  Coperniciens  appellent  une  vraie  démonftration. 

Il  eft  impoflible  , dijent  les  Coperniciens  , de  fuppofer 
la  Terre  immobile  au  centre  du  Monde  , & le  Soleil 
tournant  périodiquement  autour  de  la  Terre  dans  l’ef- 
pace  de  iï  Mois  d’Occident  en  Orient.  En  effet  re- 
prenons la  figure  qui  a fervi  à expofer  l’hypothcfe  de 
Copernic  , St  plaçons  la  Terre  où  nous  avons  mis  le 
Soleil  , & le  Soleil  où  nous  avons  mis  la  Terre  ; que 
t’enfuivroit  • il  de  cet  arrangement  1 Une  des  plus  gran- 
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des  abfurdités.  Alors  la  Lune  & le  Soleil  feraient  deux 

efpeces  de  Planètes  tournant  périodiquement  autour  de 

la  Terre  , comme  autour  de  lenr  centre  commun , l’une 
en  1 & l’autre  en  t a Mois  ; donc  ces  deux  A lires  gar- 
deraient autour  de  la  Terre  la  fécondé  Loi  de  Kepler  ; 
donc  le  Soleil  feroit  feulement  environ  5 fois  plus 
éloigné  de  la  Terre  , que  la  Lune  ; donc  le  Soleil  ne 
feroit  qu’à  environ  cinq  cent  mille  lieues  de  la  Terre. 
Mais  nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  Parallaxe  qu’il  en  efl  à environ  trente  mil- 
lions de  lieues  ; donc  il  e(l  impoffiblc  de  (uppofer  que 
le  Soleil  8c  la  Lune  tournent  autour  de  la  Terre  im- 
mobile , comme  autour  de  leur  centre  commun. 

Ce  11 'eft  pas  feulement  l’article  Kepler  qu’il  faut  lire  , 
fi  l’on  veut  comprendre  toute  la  folidité  de  cette  troifteme 
preuve  ; il  faut  encore  examiner  la  folution  de  la  plupart 
des  problèmes  qui  fe  trouvent  à la  fin  de  l’article  de 
Y Arithmétique  Algébrique  appliquée  J l' Analyfe. 

La  quatrième  preuve  de  l’hypothefe  de  Copernic  efl 
tirée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Coperniciens  expli- 
quent tous  les  phénomènes  agronomiques  qu’on  leur 
propofe.  Les  principaux  de  ces  phénomènes  font  le 
mouvement  apparent  du  Soleil  ; la  fucceflïon  du  jour 
& de  la  nuit  ; la  viciffitude  des  faifons  ; la  préceffion 
des  équinoxes  ; les  différentes  apparences  des  Planètes 
tantôt  dircâes,  tantôt  ftationnaires  & tantôt  rétrogrades; 
enfin  la  mobilité  de  leurs  Aphélies. 

Premier  phénomène.  Le  Soleil  réellement  immobile  pa- 
roit  fe  mouvoir  d’Orient  en  Occident  ; pourquoi  ? 

C’cfl-là  , difent  Us  Coperniciens , une  illufion  purement 
optique.  En  effet  la  Terre  fe  meut  en  24  heures  fur  fon 
axe  d’Occi'dent  en  Orient  ; ce  mouvement  lui  eft  commun 
non-feulement  avec  tout  ce  qui  eft  placé  fur  fa  furface  , 
mais  encore  avec  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l’atmofphere 
terreftre  ; bien  loin  donc  de  nous  appcrcevoir  du  mouve- 
ment journalier  de  la  Terre  , le  Soleil  doit , fuivant  les 
règles  d’optique , nous  paroltre  fe  mouvoir  chaque  jour 
d’Orient  en  Occident.  Tous  ceux  qui  traverfent  une  ri- 
vière d’Occident  en  Orient , font  fujets  à la  même  illu- 
fion ; à peine  s’apperçoivent-ils  du  mouvement  de  la 
barque  , taudis  que  le  rivage  paroit  s’approcher  d’eux  , 
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en  allant  d’Orient  en  Occident.  La  même  illufion  op- 
tique nous  fait  attribuer  à tous  les  A lires  un  mouve- 
ment journalier  d'Orient  en  Occident. 

Second  phénomène.  La  Terre  a un  mouvement  fur  fon 
axe  ; quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Les  Newto-Coperniciens , c’efl-à-dire , ceux  qui  joi- 
gnent le  fyfleme  de  Newton  à celui  de  Copernic  , n’ont 
aucune  peine  a répondre  à une  pareille  queftion.  Le  Créa- 
teur , difent-ils , plaça  la  Terre  dans  le  vuide  , & il  lui 
communiqua  un  mouvement  fur  fon  axe  qui  s’acheva  la 
première  fois  en  14  heures  : il  faut  donc  ou  renoncer  à 
la  première  Loi  du  mouvement  adoptée  par  tous  les  Phy- 
fteiens  , ou  aflfurer  que  ce  mouvement  de  rotation  doit 
perfévérer  jufqu'à  ce  que  la  même  main  qui  a tiré  notre 
globe  du  Néant  , l’oblige  à y rentrer. 

Troifieme  phénomène.  Le  jour  fuccede  régulièrement  à 
la  nuit , & la  nuit  au  jour  ; pourquoi  ? 

L’explication  de  ce  phénomène  eft  une  fuite  néceffaire 
du  mouvement  de  la  Terre  fur  fon  axe.  L’hémifphere  où 
nous  fommes  regarde- t-il  le  Soleil  ? Nous  avons  le  jour  ? 
ne  le  regarde-t-il  pas  ? Nous  avons  la  nuit. 

Quatrième  phénomène.  Nous  avons  différentes  faifons 
dans  l’année  ; pourquoi  ? 

Cela  fuit  naturellement  du  mouvement  annuel  de  la 
Terre  dans  l’Ecliptique  HVEF ,fig.  15  , pl.  je.  En  effet 
la  Terre  fe  trouve-t-elle  fous  le  figne  du  Cancer  ? Le  So- 
leil doit  nous  paroitre  fuivant  les  réglés  d’optique , dans 
le  figne  du  Capricorne , & c’eft  alors  que  nous  devons 
avoir  le  commencement  de  l’hiver.  La  Terre  trois  mois 
après  fe  trouve-t-elle  fous  le  figne  de  la  Balance  ? Le 
Soleil  doit  nous  paroitre  dans  le  figne  du  Belier,  & 
nous  devons  avoir  le  commencement  du  Printems.  Il 
en  eft  de  même  du  commencement  de  l’Eté  & du  com- 
mencement de  l’Automne  , comme  il  eft  aifé  de  s’en  con- 
vaincre en  jettant  les  yeux  fur  la  figure. 

Cinquième  phénomène.  La  Terre  parcourt  chaque  année 
une  Ellipfe  autour  du  Soleil  ; par  quelles  forces  cette 
courbe  eft-elle  décrite  ? 

Perfonne  n’eft  moins  etnbarraffé  à répondre  que  les 
Newto-Copemiciens.  A peine  la  Terre , difent-ils , fut- 
elle  tirée  du  néant , quelle  reçut  du  Créateur  un  mouve- 
ment de  projeâion  fuivant  la  ligne  horizontale  ; elle  eut 
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en  même  tems , comme  toutes  les  autres  Planètes  un 
mouvement  de  gravitation  , ou  une  force  centripète  vers 
le  Soleil  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  diftances  ; les 
directions  de  ces  deux  forces  de  projeûion  & de  gravi- 
tation dont  la  Terre  étoit  animée,  formèrent  tantôt  un 
angle  droit , tantôt  un  angle  aigu , St  tantôt  un  angle 
obtus  ; elle  dut  donc  parcourir  nécelTairement  une  Ellipfe 
autour  du  Soleil  , comme  nous  l’avons  expliqué  en  par- 
lant de  la  formation  de  cette  courbe.  La  Terre  n’a  pas 
pu  parcourir  une  fois  cette  Ellipfe,  fans  être  obligée  de 
la  parcourir  jufques  à la  fin  du  Monde , puifqu’elle  a été 
placée  dans  le  vuide.  Les  mouvemens  dans  le  vuide  per- 
féverent  toujours  les  mêmes. 

Sixième  phénomène.  Le  Soleil  paroit  plus  long  - tems 
fous  les  fignes  boréaux  qui  font  le  Beiier , le  Taureau  , 
le  Gémeaux , le  Cancer , le  Lion  & la  Vierge , que 
fous  les  fignes  méridionaux  qui  font  la  Balance , le 
Scorpion,  le  Sagittaire , le  Capricorne,  le  Verfeau  & 
les  Poiffons  ; pourquoi  ? 

Les  Newto-Coperniciens  remarquent  que  la  Terre  eft 
Aphélie  , c’ert-à-dire , dans  fa  plus  grande  diftance  du 
Soleil , lorfqu’elie  eft  dans  les  fignes  méridionaux  ; & 

3 u 'clic  eft  Périhélie  , c’eft-à-dire  , dans  fa  plus  petite 
iftance  du  Soleil , lorfqu’elie  eft  dans  les  fignes  boréaux  ; 
donc  fuivant  les  réglés  que  nous  avons  données  en  par- 
lant de  la  formation  de  l’Ellipfe , ta  Terre  doit  fe  mou- 
voir plus  lentement  dans  les  fignes  méridionaux  , que 
dans  les  fignes  boréaux  ; donc  elle  doit  refter  plus  long- 
tems  dans  les  fignes  méridionaux  que  dans  les  lignes  bo- 
réaux , & par  conféquent  le  Soleil  doit  nous  paroltre 
plus  long-tems  fous  les  fignes  boréaux  , que  fous  les 
fignes  méridionaux. 

Septième  phénomène.  Il  y a précelfion  des  équinoxes  ; 
qu’entend  on  par  ce  terme  ? 

Nous  avons  l’équinoxe  ou  le  commencement  du  Prin- 
tems  & de  l’Automne  , difent  les  Agronomes  , lorfque  le 
Soleil  parott  dans  l’endroit  du  Ciel  où  fe  coupent  l’Equa- 
teur 8t  l’Ecliptique.  330  ans  avant  la  Naiffance  du  Melfie, 
la  conftellation  du  Beiier  & celle  de  la  Balance  commen- 
çoient  à ces  deux  points  d’interfeftion  ; & nous  avions 
le  commencement  du  Primeras  , lorfque  le  Soleil  paroif- 
foit  dans  le  premier  degré  du  Beiier , & ie  commence- 
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ment  de  l’Automne,  lorfqu’il  paroi floit  dans  le  premier 
degré  de  la  Balance.  11  n’en  eft  pas  ainfi  maintenant  ; les 
Etoiles  ont  un  mouvement  apparent  d’Occident  en  Orient 
autour  des  pôles  de  l’Ecliptique  ; ce  mouvement  eft  très- 
lent  , puifqu’elles  ne  parcourent  chaque  année  qu’environ 
50  fécondés,  & qu’elles  n achèvent  leur  période,  que  dans 
dans  l'efpace  de  vingt-cinq  mille  neuf-cent  vingt  ans. 
Quelque  lent  cependant  que  foit  ce  mouvement , il  eft 
très-fenfible  après  un  certain  nombre  d’années  ; les  conf- 
tellations  n’occupent  plus  la  même  place  dans  le  Ciel  , 
& la  conftellation  du  Belier  eft  éloignée  d’environ  30  de- 
grés du  point  d'inter  feétion  de  l’Ecliptique  & de  l’Equa- 
teur , en  allant  d’Occident  en  Orient  ; le  Soleil  paraît  donc 
plutôt  dans  ce  point  d’interfeélion  , qu'il  ne  parait  dans  le 
Belier  ; nous  avons  donc  le  commencement  du  Printems  , 
avant  que  le  Soleil  paroiffe  dans  le  Belier  : voilà  ce  qu'on 
nomme  en  Aftronotnie  la  préceftion  de  l’équinoxe  du 
Printems.  La  même  chofe  arrive  pour  le  figne  de  la  Ba- 
lance , & pour  le  commencement  de  l’Automne. 

Huitième  phénomène.  Les  Etoiles  ont  un  mouvement 
apparent  d’Occident  en  Orient  autour  des  pôles  de  l'E- 
cliptique ; quelle  en  eft  la  caufe  i 

La  Terre  fe  meut  dans  l’Ecliptique  HVEF  en  confer- 
vant  le  Parallélifme  de  fon  axe  , comme  on  a déjà  dû  le 
remarquer  en  jettant  les  yeux  fur  la  fig.  15  de  la  pl.  3e. 
qui  nous  a fervi  à expliquer  les  différentes  faifons  de 
l’année.  Ce  parallélifme  cependant , difent  Us  Aftronomes , 
n’eft  pas  parfait,  l’axe  de  la  Terre  s’en  éloigne  chaque 
année  d’environ  50  fécondés  ; & c’eft  en  s’en  éloignant , 
qu'il  parcourt  d’Ôrient  en  Occident  autour  des  Pôles  de 
l’écliptique  un  cercle  dont  le  diamètre  eft  de  47  degrés 
vingt  minutes.  La  fig.  16e.  de  la  pi.  3e.  vous  mettra  en- 
core mieux  cette  vérité  fous  les  yeux.  Si  l’axe  MN de  la 
Terre  T gardoit  parfaitement  fon  parallélifme , il  ferait 
toujours  dirigé  vers  la  même  Etoile  , par  exemple  , vers 
l’Etoile  A ; mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  ; l’axe  MN,  dans  l’ef- 
pace  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans  , eft  dirigé 
tantôt  vers  l’Etoile  A,  tantôt  vers  l’Etoile  C,  tantôt  vers 
l’Etoile  D , tantôt  vers  l’Etoile  B ; donc  l’axe  de  la  Terre 
parcourt  réellement  un  cercle  autour  des  Pôles  de  l’Eclip- 
tique , & par  conféquent  les  Etoiles  fixes  doivent  nous 
paraître  en  parcourir  un  autour  des  mêmes  Pôles.  Ce  qui 
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nous  prouve  que  l’axe  de  la  Terre  parcourt  fon  cercle 
d’Orient  en  Occident , c’eft  que  les  Etoiles  fixes  paroif- 
fent  parcourir  le  leur  d’Occident  en  Orient. 

Ce  mouvement  eft  , comme  celui  des  nœuds  de  l’or- 
bite lunaire  , un  mouvement  de  rétrogradation  ; nous 
expliquerons  en  fon  lieu  la  caufe  de  cette  direflion  ; une 
telle  digrefiion  nous  meneroit  trop  loin  , & nous  feroit 
perdre  Te  fil  de  rhypothefc  de  Copernic. 

Neuvième  phénomène.  L’Axe  de  la  Terre  placée  dans  le 
vuide  ne  conferve  pas  un  parfait  parallèlifme  ; pourquoi  ? 

Voici  la  réponfe  , ou  plutôt  le  triomphe  des  Newto- 
niens. La  Terre  T,  fig.  16e  , pl.  }e. , difent-ils  , n’eft 
pas  un  corps  fphérique  , c’eft  un  Sphéroïde  applati  vers 
les  Pôles  M & N , 8c  élevé  vers  l’Equateur  RP,  comme 
il  eft  démontré  dans  l’article  de  la  figure  de  la  Terre.  Cet 
excès  de  matière  que  l’on  peut  regarder  comme  une  ef- 
pece  d'anneau  entourant  l’Equateur  terreftre , eft  plus 
attiré  que  la  région  polaire  par  la  Lune  & par  le  Soleil  ; 
cet  excès  d’Attra&ion  que  fouffre  une  partie  de  la  Terre , 
doit  faire  changer  l’inclinaifon  de  l’Equateur  terreftre  fur 
l’Ecliptique  ; l’inclinaifon  de  l’Equateur  ne  peut  pas  chan- 
ger , fans  que  l’axe  de  la  Terre  change  de  fituation  ; 
l’axe  de  la  Terre  ne  peut  pas  changer  de  fituation  , fans 
perdre  quelque  chofe  de  fon  parallèlifme  parfait  & géo- 
métrique ; donc  l’axe  de  la  Terre quoique  placée  dans  le 
vuide , ne  doit  pas  conferver  un  parfait  parallèlifme. 

Newton  va  encore  plus  loin  ; ce  profond  Génie  a 
trouvé  que  l’aélion  attraélive  du  Soleil  fur  l’efpece  d’an- 
neau dont  nous  venons  de  parler , dérangeoit  beaucoup 
moins  l’axe  de  la  Terre  de  fon  parfait  parallèlifme  , que 
l’aftion  attraâive  de  la  Lune.  Le  Soleil  en  effet  ne  le  dé- 
range que  de  9 fécondés,  7 tierces  chaque  année  , & la 
Lune  de  40  fécondés , 5 a tierces  & 5 a quartes. 

Dixième  phénomène.  Les  Planètes  font  direfies  , fta- 
tionnaires  & rétrogrades  ; quelles  idées  correfpondent  à 
ces  termes  ? 

Les  Aftronomes  répondent  qu’une  Planete  eft  di refie, 
iorfque  par  fon  mouvement  périodique  elle  paroît  aller 
d’Occident  en  Orient , en  fuivanr  l’ordre  naturel  des 
lignes  céleftes.  Ils  ajoutent  qu’une  Planete  eft  ftation- 
naire , lorfqu’elle  paroit  pendant  quelque  tems  n’avoir 
aucun  mouvement  périodique,  lis  difem  enfin  qu’une 
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Planete  eft  rétrograde  , lorfque  par  fon  monvetnent  pé- 
riodique elle  paroit  aller  d’Orient  en  Occident  contre 
l’ordre  naturel  des  lignes  Cèle  fl  es. 

Onzième  phénomène.  Les  Planètes  fupérieures  à la  Terre, 
c’eft-à-dire  , Saturne  , Jupiter  & Mars  paroiffent  tantôt 
direâes  , tantôt  ftationnaires  & tantôt  rétrogrades  ; d’où 
Viennent  ces  différentes  apparences  ! 

Elles  ne  viennent  que  de  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  mouvement  de  la  Terre,  & celui  des  Planètes 
fupérieures.  En  effet  la  Terre  fuit-elle  Mars  ? 11  paraîtra 
direél  ; l’atteint-elle  ? Il  paroitra  flationnaire  ; le  précede- 
t-elle  ? Il  paroitra  rétrograde.  Un  Ample  coup  d’œil  jeté 
fur  la  fig.  te.  de  la  pl.  4e.  vous  convaincra  de  la  bonté 
de  cette  explication.  La  Terre  va-t-elle  t°.  du  point  T au 
point  C , tandis  que  Mars  va  du  point  P au  point  E ? 
Mars  vous  aura  paru  aller  du  point  N au  point  F ; donc 
i!  vous  aura  paru  direél  ; mais  alors  la  Terre  l’a  fuivi  ; 
donc  toutes  les  fois  que  la  Terre  fuit  Mars  , il  doit  pa- 
raître dire#.  20.  La  Terre  va-t-elle  du  point  C au  point 
1 , tandis  que  Mars  va  du  point  E au  point  R ? Mars 
vous  aura  toujours  paru  au  point  F ; donc  il  vous  aura 
paru  flationnaire  ; mais  alors  la  Terre  l’a  atteint  ; donc 
toutes  les  fois  que  la  Terre  atteint  Mars , il  doit  paroître 
flationnaire.  30.  La  Terre  va-t-elle  du  point  I au  point 
H , tandis  que  Mars  va  du  point  R au  point  S ? Mars 
vous  aura  paru  revenir  au  point  G ; donc  il  vous  aura 
paru  rétrograde;  mais  alors  la  Terre  l’a  précédé;  donc 
toutes  les  fois  que  la  Terre  précédé  Mars  , il  doit  pa- 
raître rétrograde.  Ce  que  nous  avons  dit  de  Mars  , peut 
s’appliquer  à Jupiter  S c à Saturne  ; il  efl  évident  que 
puifque  la  Terre  va  plus  vite  que  les  Planètes  fupérieu- 
res , elle  doit  tantôt  les  fuivre,  tantôt  les  atteindre,  8c 
tantôt  les  précéder. 

Douzième  phénomène.  Les  Planètes  inférieures  à la 
Terre,  c’eft-à-dire  , Vénus  & Mercure  , paroiffent  di- 
reéles,  ftationnaires  & rétrogrades  ; quelle  en  efl  la 
caufe  ? 

Les  Copernicicns  répondent  encore  que  lorfque  les 
Planètes  inférieures , par  exemple , lorfque  Mercure  fuit 
la  Terre  , il  paraît  direô  ; lorfqu'il  l’atteint , il  paroit 
flationnaire  ; & lorfqu’il  la  précédé , il  paroit  rétrograde. 
En  effet  jettez  les  yeux  fur  la  fig.  îe. , de  la  pl.  4e.  vous 
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verrez  i°,que  Mercure  ne  peut  pas  aller  du  point  Gaa 
point  L,  tandis  que  la  Terre  va  du  point  F au  point/?, 
fans  qu'il  vous  ait  parudireâ;  vous  verrez  a0,  que  Mer- 
cure ne  peut  pas  aller  du  point  Z au  point  M,  tandis  que 
la  Terre  va  du  point  B au  point  C , fans  qu’il  vous  ait 
paru  ftationnaire  ; vous  verrez  30.  que  Mercure  ne  peut 
pas  aller  du  point  M au  point  N,  tandis  que  la  Terre  va 
du  pointC  au  point  D,  fans  qu'il  vous  ait  paru  rétro- 
grade. Il  n’eft  pas  nécelTaire  d'avertir  que  de  même  que 
la  Terre  va  plus  vite  que  les  Planètes  fupérieures , de 
même  auffi  les  Planètes  inférieures  vont  plus  vite  que  la 
Terre. 

Treizième  phénomène.  Les  Planètes  ont  des  arcs  de  rétro- 
gradation ; que  doit-on  entendre  par- là  1 

L’arc  de  rétrogradation  d'une  Planete  , par  exemple  , 
de  Mars,  eft  un  arc  du  Ciel  compris  entre  deux  rayons 
vifuels  partis  de  la  Terre  , & dont  l’un  paffe  par  le  cen- 
tre de  Mars , lorfqu’il  commence  à être  direft  & l’autre  ; 
par  le  centre  de  Mars  , lorfqu’il  commence  à être  ré- 
trograde. Ainfi  dans  la  fig.  3e.,  de  la  pi.  4e.  l’arc  du  Ciel 
DE  vous  repréfente  l'arc  de  rétrogradation  de  Mars, 
parce  qu’il  eft  compris  entre  deux  rayons  vifuels  TM  D 
& TME , dont  l’un  part  de  la  Terre  F 8c  paffe  par  le 
centre  de  Mars  direft , & l’autre  part  de  la  Terre  F, 

& paffe  par  le  centre  de  Mars  rétrograde  -,  par  la  meme 
raifon  l’arc  du  Ciel  FC  vous  repréfentera  l’arc  de  ré- 
trogradation de  Jupiter,  & l’arc  du  Ciel  RS  celui  de 
Saturne. 

Ilfuitde-là  t°.  que  plus  une  Planete  eft  près  de  la 
Terre  , & plus  fon  arc  de  rétrogradation  eft  grand. 

Il  fuit  i".  que  puifque  Mars  périgée  eft  beaucoup  plus 
près  de  la  Terre  , que  Mars  apogée  , l’arc  de  rétrogra- 
dation de  Mars  périgée  devroit  être  plus  grand  que  ce- 
lui de  Mars  apogée  ; le  contraire  arrive  cependant , & 
la  caufe  phyfique  de  cette  exception  n’eft  pas  bien  diffi- 
cile à trouver.  En  effet  Mars  ne  peut  pas  paffer  de  fon 
apogée  à fon  périgée  , fans  gagner  beaucoup  plus  en 
vîteffe  , qu’il  ne  perd  en  diftancc  ; donc  Mars  périgée  , 
quoique  plus  prés  de  la  Terre,  doit  avoir  un  arc  de 
rétrogradation  moins  grand  , que  celui  de  Mars  apogée. 
Ces  deux  propofitions  paroiffent  d’abord  n’avoir  aucune 
connexion  cnfemble  : mais  voici  comment  les  Coperni- 

ciens 
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tiens  font  fentîr  la  iiaifon  qui  fe  trouve  entre  l’une  & 
l’autre.  Si  Mars  périgée , difent-ils  , avoit  une  vîtefle 
précifément  égale  à celle  de  la  Terre,  fon  arc  de  rétro- 
gradation feroit  nul  ; donc  fi  Mars  ne  peut  pas  arriver  à 
Ion  périgée,  fans  acquérir  une  viteffe  qui  approche  beau- 
coup de  celle  de  la  Terre,  l’arc  de  rétrogradation  de 
Mars  périgée  doit  être  plus  petit  que  celui  de  Mars 
apogée  ; mais  le  calcul  nous  apprend  que  Mars  ne  peut 
pas  arriver  à fon  périgée , fans  acquérir  une  vîtefle  qui 
approche  beaucoup  de  celle  de  ta  Terre;  donc  le  calcul 
nous  apprend  que  l’arc  de  rétrogradation  de  Mars  périgée 
doit  être  plus  petit , que  celui  de  Mars  apogée. 

Quatorzième  phénomène.  Le  mouvement  périodique  de 
Saturne  eft  un  peu  dérangé  , lorfque  cette  Plancte  fe 
trouve  en  conjonébon  avec  Jupiter,  c’eft-à-dirc,  lorf- 
qu'elle  fe  trouve  fous  le  même  figne  célefte  que  Jupi- 
ter ; pourquoi  ? 

C’eft  dans  les  feuls  ouvrages  de  Newton , que  l’on  peut 
trouver  l’explication  de  ce  phénomène.  Jupiter  , dit  il  , 
eft  beaucoup  plus  gros  que  Saturne  , puifque  celui  ci 
n’eft  que  neuf  cent  quatre- vingt  fois , & que  celui-là  eft 
1 170  fois  plus  gros  que  la  Terre.  Lorfque  ces  deux 
Planètes  font  en  conjonction  , elles  font  dans  leur  plus 
petite  diftance  l'une  de  l’autre-,  & par  conséquent  Ju- 
piter en  conjonction  doit  beaucoup  plus  attirer  Saturne, 
que  lorqu’ileft  en  quadrature  ou  en  oppofition  avec  lui, 
c’eft-à-dire , lorfqu’il  eft  éloigné  de  lui  de  trois  ou  de  fix 
fignes  céleftes.  Cet  excès  d’Attra&ion  que  Jupiter  exerce, 
lorfqu’il  eft  en  conjon&ion  , doit , fuivant  le  calcul  de 
Newton  , augmenter  la  force  centripète  de  Saturne  vers 
le  Soleil  d’une  deux  cent  vingt-deuxieme  partie , parce 
que  Jupiter  fe  trouvant  plus  ptès  du  Soleil  que  Saturne, 
il  ne  peut  attirer  Saturne  vers  lui  fans  l’attirer  en  même 
tems  vers  le  Soleil  ; donc  le  mouvement  périodique  de 
Saturne  qui  n’eft  compofé  que  de  fa  force  de  projeétion 
& de  fa  force  centripète  vers  le  Soleil , doit  être  un  peu 
dérangé  par  la  conjonction  de  Jupiter.  C’eft  cette  aug- 
mentation de  force  centripète  vers  le  Soleil , qui  fait  que 
Saturne  paroît  plutôt  à fon  aphélie,  ou  pour  parler  en 
termes  de  l’art,  qui  place  l'aphélie  de  Saturne  plus  oc- 
cidentale qu’elle  ne  le  feroit.  Ce  dérangement  eft  fi  fen- 
fible  , que  les  Aftronomes  ont  remarqué  que  depuis  l’an- 
Tome  II.  Q 
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née  1694  jufqu'en  l’année  1708  l’aphélie  de  Saturne  avoit 

eu  un  mouvement  d’Orient  en  Occident  de  33  minutes. 

Par  la  même  raifon  le  mouvement  périodique  de  Mars 
doit  être  dérangé  , lorfque  cette  Planete  eft  en  conjonc- 
tion avec  Jupiter.  L’on  doit  remarquer  feulement  que, 
puifque  Jupiter  eft  plus  éloigné  du  Soleil  que  Mars  , ce- 
lui-ci ne  peut  pas  ê;re  attiré  vers  Jupiter  , fans  perdre  de 
fa  force  centripète  vers  le  Soleil;  donc  l’aflion  de  Jupi- 
ter fur  Mars  doit  empêcher  qu’il  ne  parvienne  fitôt  à 
fon  aphélie , ou  ce  qui  revient  au  même , doit  placer 
l’aphélie  de  Mars  plus  orientale  qu’elle  ne  le  feroit.  Aufti 
les  Aftronomes  n’ont-ils  pas  manqué  d’obferver  que  l’a- 
phélie de  Mars  avoit  eu  un  mouvement  d’Occident  en 
Orient  de  3 1 degrés  7 minutes  , 34  fécondés  dans  l’ef- 
pacede  1561  années. 

Quelque  gros  que  foit  Jupiter  , il  fouffre  lui-même 
de  la  part  de  Saturne  , un  dérangement  qui  fe  manifefte 
après  un  grand  nombre  d’années.  Les  Aftronomes  ont 
remarqué  que  dans  l’cfpace  de  1 583  ans  fon  aphélie  avoit 
eu  un  mouvement  d’Occident  en  Orient  de  25  degrés  & 
5 minutes.  11  faut  vouloir  s’aveugler  foi-même  , pour  ne 
pas  regarder  ces  derniers  phénomènes  céleftes  , comme 
des  preuves  évidentes  des  loix  générales  de  l’Attraftion 
des  corps  ; aufti  les  Aftronomes  Phyficicns  regardent- 
ils  le  fyfteme  de  Newton  comme  le  feul  capable  de 
rendre  raifon  de  ces  phénomènes  d'une  maniéré  fatis- 
faifante. 

La  cinquième  preuve  de  l’hypothefe  de  Copernic  eft 
tirée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Coperniciens  répon- 
dent aux  difficultés  que  l’on  a coutume  de  leur  oppofer. 

En  effet  leur  oppofe-t-on  t°.  que  fi  la  Terre  avoir  un 
mouvement  diurne  fur  fon  axe,  & un  mouvement  pé- 
riodique autour  du  Soleil,  leshabitans  devroient  s’en 
appercevoir  ? Une  pareille  difficulté , difcnt-ïls , ne  peut 
pas  fe  propofer  férieufement  ; tout  le  Monde  voit  d’a- 
bord que  puifque  le  mouvement  de  la  Terre  eft  com- 
mun à fon  Atmofphere,  & à tout  ce  qui  fe  trouve  fur 
fa  furface , il  ne  doit  pas  être  fenfible  à fes  habitans. 

Leur  oppofe-t-on  20.  que  dans  cette  hypothefe  les 
corps  graves  ne  devroient  pas  tomber  fur  la  Terre  par 
une  ligne  perpendiculaire , mais  par  une  ligne  courbe  ? 
Les  Coperniciens  répondent  que  les  corps  graves  tom- 
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bent  en  effet  fur  la  Terre  par  une  ligne  réellement 
courbe  ; certe  ligne  cependant  nous  paroit  droite , parce 
que  le  mouvement  horizontal  que  le  corps  grave  reçoit 
de  la  Terre  & qui  lui  eft  commun  avec  nous  , doit  nous 
être  infenfible.  Qu’on  laiffe  tomber  , difent-ils , un  bou- 
let de  canon  du  haut  du  mât  d’un  vaille.™  qui  vogue 
fur  la  mer  à pleines  voiles  ; ce  boulet  tombera  évidem- 
ment aux  pieds  du  mât , après  avoir  décrit  une  ligne 
réellement  courbe , comme  ne  manquent  pas  de  le  re- 
marquer tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur  le  rivage  ; cette 
ligne  cependant  aura  paru  droite  à tous  ceux  qui  fe  fe- 
ront trouvés  dans  le  vaiffeau.  11  en  eft  de  même  pour  les 
habitans  de  la  Terre  qui  voient  tomber  un  corps  grave  ; 
la  parité  me  paroit  parfaite  , tk  je  ne  vois  pas  ce  que  l’on 
peut  y répondre. 

Leur  oppofe-t-on  j°.  qu’une  boule  jetée  de  l’Occident 
vers  l’Orient  devroit , en  vertu  du  mouvement  de  la 
Terre , parcourir  un  plus  grand  efpace  , que  la  même 
boule  jetée  avec  la  même  force  de  l’Orient  à l’Occi- 
dent ; les  Coperniciens  font  remarquer  pour  toute  ré- 
ponfe  que  le  mouvement  de  la  Terre  doit  être  compte 
pour  rien  , parce  qu’il  eft  commun  & à la  boule  & à ce- 
lui qui  la  jette. 

Leur  oppofe-t  on  40.  que  les  mômes  Etoiles  devroient 
nousparoitre  tantôt  plus,  tantôt  moins  grandes,  parce 
que  dans  cette  hypothefe  nous  en  fommes  tantôt  moins, 
tantôt  plus  éloignés , non  pas  feulement  de  quelques 
lieues , mais  de  60  millions  de  lieues.  Une  pareille  diffi- 
culté n’embarrafle  pas  les  Coperniciens  ; ils  avouent 
qu'une  diftance  de  60  millions  de  lieues  n’eft  rien  com- 
parée à la  diftance  prefque  infinie  qui  fe  trouve  entre  la 
Terre  & les  Etoiles  fixes. 

Leur  oppofe-t-on  50.  que  l’Etoile  polaire  devroit  nous 
paroître  tantôt  plus,  tantôt  moins  élevée  fur  l'horizon  , 
lors  même  que  nous  ne  quittons  pas  la  ville  que  nous 
habitons,  parce  que,  participant  au  mouvement  de  la 
Terre,  nous  nous  approchons  & nous  nous  éloignons 
fucceffivement  de  l'Etoile  polaire.  Les  Coperniciens,  pour 
nous  faire  fentir  le  peu  de  folidité  de  cette  difficulté,  nous 
invitent  à jeter  les  yeux  fur  la  fie,.  1 5c. , de  la  pl.  1ère.  ; 
ils  nous  font  remarquer  que  la  Terre  fe  meut  dans  fon 
orbite  en  confervant  fenfiblement  le  parallélifme  de  fon 
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axe  ; les  rayons  viftiels  que  nous  jettons  fur  l’Etoile  po* 
laire , gardent  donc  leur  parallélifme  ; ils  vont  donc  abou- 
tir fenfiblement  au  même  point  du  Ciel,  puifquefuivant 
les  réglés  d’Optique  l’on  ne  peut  pas  continuer , pendant 
long-  tems  , deux  lignes  parallèles  , fans  que  leurs  extré- 
mités nous  paroiflent  fe  toucher  ; ils  doivent  donc  tou- 
jours nous  repréfemer  l’Etoile  polaire  avec  le  même  degré 
d’élévation  fur  l’horizon  , pourvu  que  nous  ne  fortions 
pas  de  la  ville  que  nous  habitons. 

Quelques-uns  attaquent  l’hypothefe  de  Copernic  par 
l’autorité  de  la  Sainte-Ecriture  ; ils  rapportent  à cette  oc- 
cafion  le  fameux  miracle  que  fit  Jofué , lorfqu’il  arrêta  le 
Soleil  dans  fa  courfe.  Il  eft  fâcheux  pour  la  Religion  que 
nous  profefTons , répondent  les  Copemiciens , que  des  Ca- 
tholiques aient  propofé  férieufement  une  pareille  diffi- 
culté; les  libertins  ne  s’en  font  que  trop  prévalu  pour  ré- 
voquer en  doute  l’autorité  infaillible  des  Livres  Saints; 
voici  le  pitoyable  raifonnement  que  fait  un  des  plus  grands 
Impies  de  ce  ftecle  : ( le  fyfteme  de  Copernic  eft  un  fyf- 
teme  mathématiquement  & phyfiquement  démontré;  le 
fyfteme  de  l'Ecriture  eft  diamétralement  oppofê  au  fyfte- 
me  de  Copernic;  donc  le  fyfteme  de  l'Ecriture  eft  diamé- 
tralement oppofé  à un  fyfteme  mathématiquement  & phy- 
fiquement démontré,  & par  conféquent  l'on  ne  doit  faire 
aucun  fond  fur  l’autorité  de  l’Ecriture.  ) Les  vrais  Catho- 
liques, continuent  les  Copcrnicicns  indignés  contre  le  mon (Ire 
qui  a ofé  faire  un  Sophifme  fi  impie  , doivent  donc  par 
amour  pour  la  Religion  ne  propofer  jamais  une  pareille 
difficulté  , ou  pour  mieux  dire  , une  pareille  chicane. 
Quand  même  Jofué  auroit  été  plusperfuadé  que  Coper- 
nic du  mouvement  de  la  Terre  dans  l’Ecliptique,  il  auroit 
dû , pour  fe  rendre  intelligible  aux  Hébreux , ne  rien  chan- 
ger à la  maniéré  donr  il  parla  ; Copernic  lui-même  difoit 
tous  les  jours , le  Soleil  fe  levé , le  Soleil  fe  couche , le  So- 
leil pajfc  par  le  Méridien , &c.  Concluons  que  les  paroles 
de  Jofué  ne  prouvent  ni  pour  ni  contre  l’hypothefede 
Copernic;  puifque  fi  cette  hypothefe  eft  faufile , Jofué 
n’a  pas  dû  parler  différemment  ; & ft  elle  eft  vraie  , il  n’a 
rien  dû  changer  h la  maniéré  donr  il  s’exprima  ; pourquoi  ? 
Parce  que  le  mouvement  de  la  Terre  étant  infenfible  par 
rapport  à nous,  & le  foleil  devant  nous  paroitre  en  mou- 
vement , il  feroit  ridicule  de  dire  la  Terre  fe  leve  , la  Terre 
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ft  couche , la  Terre  pafie  par  le  Méridien.  Telle  eft  l’hypo- 
thefe  de  Copernic  hifloriquement  propofée.  C’eft  aux 
teneurs  Phyficiens  à décider  fi  on  doit  l'admettre  ou 
la  rejeter. 

Quelques  particularités  intéreflantes  de  la  vie  de  ce 
grand  Homme,  vont  terminer  cet  article,  qui  peut-être 
n’eft  déjà  que  trop  long.  Copernic  , avant  que  d’embraffer 
l’état  Eccléfiaftique,  avoit  pris  le  degré  de  DoéTeur  en 
Médecine.  Il  avoit  fait  des  progrès  fi  furprenans  dans  cette 
Science,  qu'on  le  furnomma  \'Efculape  de  fon  ftecle.  Ilfe 
fervit  de  fes  connoiflances , pour  rendre  aux  Pauvres  tous 
les  fervices  que  l’on  pouvoit  attendre  de  l’Homme  du 
Monde  le  plus  charitable  ; au(ïi  fa  mort  fut-elle  pour  eux 
comme  un  coup  de  foudre.  Elle  arriva  le  14  Mai  1 543. 
Il  avoit  alors  70  ans  ; on  lui  éleva  un  Maufolée  fur  lequel 
on  lit  l’Epitaphe  fuivante. 

D.  O.  M. 

R.  D.  Nicolao  Copernico 
Torunnenfi , Artium  & 

Medicinæ  Doétori 
Canonico  Warmienfi  , 

Præftanti  Aftrologo  , & 

Ejus  Difciptinæ 
Inftauratori. 

Tons  les  Savans  de  ce  tems-là  crurent  devoir  célébrer 
les  louanges  de  Copernic.  Le  Lefteur  ne  fera  pas  Taché  de 
trouver  ici  les  Vers  que  fit  en  fan  honneur  le  grand  Af- 
tronome  Tycho-Brahé. 

Si  robufla  adeù  fuit  ingens  turha  gigantum , 
Montibus  ut  montes  impofuiffe  queat  ; 

Hifque  velus  gradibus  celfum  ajfiilJrit  Olympum, 
Quamvis  in  preeceps  fulmine  tafia  ruit  ; 

Omnibus  his  unus  quantb  Copernic  us  ingens , 
Robuflufqu e mugis  , profperiorqtte  fuit  ? 

Qui  totam  Terram  , cunflis  cum  montibus  Aflris 
Intulit  & nullo  fulmine  la  fus  ab’tt. 

Corporis  hi  fed  enim  temeraria  bella  movebani 
Viribus  ; id  poterat  difplicuijfe  Jovi  : 

1s  plia  dus  ( calum  penetravit  acumine  mentis  ; 
Menti , cum  Mens  fit , Jupiter  ipfe  favet. 

Q»i 
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COQUILLE.  De  tout  tems  les  Curieux  ont  raffemblé 
dans  leurs  Cabinets  des  coquilles  de  toutes  les  efpcces.  Ils 
nous  ont  fait  admirer  l’éclat  de  leurs  couleurs  , la  régula- 
rité de  leurs  cannelures , la  beauté  de  leur  poli  , la  va- 
riété de  leur  Figure.  Mais  peut-être  ont-ils  trop  négligé 
l’ctude  de  leur  formation  ? Rien  cependant  n’eft  plus  di- 
gne d'un  Phyficien  qu’une  pareille  occupation  ; nous  l’al- 
lons entreprendre  dans  cet  article.  Le  Limaçon  terreflre 
nous  fervira  d’exemple  ; expliquer  la  formation  phyfique 
de  la  coquille  de  cet  animal  , c’eft  en  niême-tems  expli- 
quer comment  ont  été  produites  toutes  les  coquilles  que 
l’on  trouve  dans  la  Mer  & dans  les  Rivières.  M.  Pluche, 
dans fon  Spcôacle  de  la  Nature,  dit  là-deffus  les  chofes 
les  plus  curieufes  & les  plus  vraies  ; voici  ce  qu’il  y a de 
plus  iméreffant  dans  le  neuvième  entretien  du  Tome  pre- 
mier, & dans  le  aae.  entretien  du  Tome  t roi  freine. 

Cet  élégant  Auteur , après  nous  avoir  fait  remarquer 
que  le  toit  fur  lequel  le  limaçon  loge,  réunit  une  ex- 
trême dureté  avec  la  plus  grande  légèreté  , nous  affure 
que  la  nature  a fourni  cet  animal  de  4 lunettes  d’appro- 
che pour  l’informer  de  tout  ce  qui  l’environne.  En  effet 
fes  4 prétendues  Cornes  font  4 nerfs  optiques  , fur  cha- 
cun defquels  il  y a un  très-bel  œil;  le  Limaçon  peut  non- 
feulement  alonger  & diriger  comme  il  veut  cesefpeces  de 
lunettes  , il  peut  encore  les  tirer , les  tourner  & les  ren- 
fermer félon  fon  befoin.  La  nature  qui  l’a  fi  bien  logé 
& éclairé,  lui  adonné,  au  lieu  de  jambes,  deux  gran- 
des peaux  mufculeufes  qui  , en  fe  déridant , s’alongent , 
& qui  en  ferrant  de  nouveau  leurs  plis  de  devant , fe 
font  fuivre  de  ceux  de  derrière  & de  tout  le  bâtiment 
qui  pofe  deffus. 

Après  ces  remarques  dignes  d’un  Phyficien  attentif  & 
judicieux  , M.  Pluche  en  vient  au  point  le  plus  difficile 
à expliquer;  c’eft  la  formation  de  la  coquille.  11  nous 
affure,  d’après  M>  de  Réaumur,  que  le  Limaçon  fort 
de  fon  œuf  avec  une  coquille  toute  formée  , propor- 
tionnée à la  grandeur  de  fon  corps.  Cette  coquille;  eft  la 
bafe  d’une  autre  qui  va  toujours  en  augmentant.  La  petite 
coquille  , telle  qu’elle  eft  fortie  de  l’œuf,  occupe  le  cen- 
tre de  celle  que  l’animal , devenu  plus  grand  , fe  forme 
en  ajoutant  de  nouveaux  tours  à la  première  ; & comme 
fon  corps  ne  peut  s’alonger  que  vers  l’ouverture,  ce  n’cft 
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«{ne  vers  l’ouverture  que  la  coquille  reçoit  de  nouveaux 
accroiflemens.  La  matière  en  eft  dans  le  corps  de  l’animal 
même.  C’eft  une  liqueur,  ou  une  colle  compofcede  glu 
& de  petits  grains  pierreux  très-fins.  Ces  matières  partent 
par  une  multitude  de  petits  canaux  , & arrivent  jufqu’aux 
pores  dont  la  furface  de  ce  corps  eft  toute  criblée.  T rou- 
vant  tous  tes  pores  fermés  fous  l’écaille  , elles  fe  détour- 
nent vers  les  parties  du  corps  qui  fortent  de  la  coquille 
& qui  fe  trouvent  à nud.  Ces  particules  de  fable  & de 
glu  tranfpircnt  au-dehors  ; elles  s’épai flirtent  en  fe  collant 
ou  en  fe  féchant  au  bord  de  la  coquille.  11  s’en  forme  d'a- 
bord une  fimple  pellicule  , fous  laquelle  il  s’en  aftcmble 
une  autre  , & fous  celle-ci  une  troifieme.  De  toutes  ces 
couches  réunies  fe  forme  une  croûte  toute  femblable  au 
refte  de  l’écaille.  Quand  l’animal  vient  encore  à croître, 
& que  l’extrémité  de  fon  corps  n’eft  ps  fuffifamment  vê- 
tue , il  continue  à fuer  & à bâtir  par  le  même  moyen. 
Telle  eft  la  formation  phyftque  de  la  coquille  du  Lima- 
çon. Les  expériences  fui  vantes  démontreront  la  bonté  de 
cette  explication. 

Première  Expérience.  Prenez  plufieurs  Limaçons.  Caftez 
légèrement  quelque  portion  de  leur  écaille  , fans  les  bief- 
fer  eux-mêmes.  Mettez-les  enfuite  fous  des  verres  avec 
de  la  terre  & des  herbes  ; vous  appercevrez  que  la  par- 
tie de  leur  corpqui  étoit  fans  couverture  & qu’on  voyoit 
par  la  fraâure,  fe  couvrira  bientôt,  comme  toutes  les 
autres. 

Explication.  Une  efpece  d'écume  ou  de  fueur  coule 
tout  à la  fois  par  tous  les  pores  du  corps  du  Limaçon. 
Cette  écume  pouffée  peu-à-peu  par  une  autre  qui  coule 
deftous,  eft  amenée  à niveau  de  la  fraâure;  & durcie  , 
elle  forme  une  portion  d’une  vraie  coquille. 

Seconde  Expérience.  Faites  une  fraâure  à la  coquille 
d’un  Limaçon.  Prenez  une  petite  peau  qu’on  trouve  fous 
la  coque  d’un  œuf  de  Poule  ; & gliflfez-la  proprement  en- 
tre le  corps  du  Limaçon  & les  extrémités  de  la  fraâure; 
la  petite  peau  empêchera  le  fuc  formateur  de  couler  au- 
dehors  , & ce  fuc  s’épaiflira  entre  la  pellicule  & le  corps 
de  l’animal. 

Explication.  Cette  expérience  nous  prouve  que  la  co- 
quille ne  travaille  pas  elle-même  à fe  rétablir  ; le  fuc  qui 
ea  auroit  çoulé , fe  feroit  répandu  fur  la  petite  peau  , 
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&c  l’auroit  cachée  , à mefure  que  le  trou  fe  feroit  rempli. 

Trot  fume  Expérience.  CatTcî  la  coquille  d’un  Limaçon, 
en  diminuant  le  nombre  de  fes  tours  , par  exemple , ré- 
duifez  à trois  tours  la  coquille  d'un  gros  Limaçon  de  Jar- 
din. Prenez  une  pellicule  fcmblable  à celle  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’expérience  précédente.  Faites  entrer  une  des 
extrémités  de  cette  pellicule  entre  le  corps  du  Limaçon 
& la  coquille  , à la  furface  intérieure  de  laquelle  vous 
la  collerez.  Repliez  l’autre  extrémité  fur  la  furface  exté- 
rieure de  la  même  coquille.  L’accroi  (Terrien  t fe  fera  de 
telle  forte  , que  la  pellicule  , fans  changer  de  place , fe 
trouvera  entre  la  nouvelle  St  l’ancienne  coquille. 

Explication.  Cette  expérience  prouve  encore  mieux 
que  la  précédente , que  la  coquille  ne  travaille  pas  elle- 
même  à fe  rétablir.  Si  cela  n’étoit  pas  ainfi  ; ou  la  coquille 
s’alongeant  auroit  porté  la  pellicule  plus  loin  , ou  la 
pellicule  ainfi  collée  auroit  empêché  tout  accroiffement. 
Mais  la  coquille  a crû  , & la  pellicule  eft  refiée  à la  place 
où  on  l’avoit  mife  ; donc  la  coquille  ne  travaille  pas  elle- 
même  à fe  rétablir. 

Quatrième  Evpéricnce.  CafTez  à un  Limaçon  quelque 
portion  de  fa  coquille,  il  la  raccommodera  ; mais  la 
piece  fera  pour  l’ordinaire  d’une  couleur  différente  du 
refie. 

Explication.  Différentes  caufes  peuvent  concourir  à cet 
effet.  La  qualité  des  nourritures,  la  bonne  ou  la  mauvaife 
fanté  de  l’animal  , l’inégalité  de  fon  tempérament  félon 
les  âges,  les  altérations  qui  peuvent  arriver  aux  différens 
cribles  de  fa  peau  , & mille  autres  accidens  de  cette  cf- 
pece  peuvent  tantôt  changer  , tantôt  affoiblir  certaines 
teinte, , & diverfifier  le  tout  à l’infini.  M.  de  Rcaumur 
nous  affure  que  ces  expériences  lui  ont  réuflfi , lorfqu’il 
les  a faites  fur  des  Limaçons  aquatiques , tant  de  riviere 
que  de  mer , fur  diverfes  efpeces  de  coquilles  à deux  piè- 
ces , comme  Moules , Palourdes , Pétoncles,  Sic.  Il  a ren- 
fermé ces  coquillages  dans  de  petites  cuves  qu'il  a fait 
enfoncer  dans  la  mer  ou  dans  la  rivière  , après  les  avoir 
percées  de  plufieurs  trous. 

Corollaire  premier.  Les  coquilles  ne  croiffent  pas  par 
végétation.  En  effet  un  corps  croit  par  végétation  , iorfque 
les  nouvelles  parties  qui  lui  furvicnnent , ne  s'attachent 
aux  anciennes , qu’après  avoir  paffé  au  travers  de  ce  corps 
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même  , y avoir  été  préparées  , & en  quelque  façon  ren- 
dues propres  à occuper  la  place  où  elles  font  conduites. 
Ainfi  croilTent  les  Plantes  dont  la  fève  n’anginentele  vo- 
lume , qu’aprës  avoir  paffé  par  une  infinité  de  canaux 
afeendans  & defeendans.  Ainfi  le  corps  de  l'Homme  doit 
fes  accroiffemens  à un  fang  qui  coule  continuellement 
des  Artères  dans  les  veines.  La  fécondé  & la  troifieme 
expériences  prouvent  évidemment  que  l'on  ne  doit  ad- 
mettre aucune  cfpece  de  végétation  dans  les  coquilles 
des  animaux. 

Corollaire  fécond.  Les  coquilles  font  produites  par  une 
(impie  appofuion  , c’eft-à-dùe  , les  pat  lies  qui  augmen- 
tent l’étendue  de  la  coquille  , lui  font  appliquées  , fans 
avoir  reçu  aucune  préparation  dans  la  coquille  même , 
comme  le  démontrent  la  fécondé  & la  troifieme  expé- 
riences. 

Première  Quejlion.  D’où  viennent  les  Cornes  que  l’on 
voit  fur  plufieurs  efpeccs  de  coquilles  ? 

Rcfolution.  Certains  tubercules  charnus  qui  viennent 
fur  les  corps  des  Poiflons , fervent  de  Moule  aux  Cornes 
dont  font  hérifïecs  plufieurs  efpeces  de  coquilles.  Ces 
cornes  font  creufes , lorfque  les  tubercu'es  font  reliés 
fur  le  corps  de  l’animal  pendant  tout  le  tems  qu'il  a vécu. 
Elles  font  en  partie  creufes,  & en  partie  folides  , lorf- 
que ces  tubercules  ne  fc  font  diftipés  qu’en  partie.  Elles 
font  entièrement  folides  , lorfque  ces  tubercules  fc  font 
abfolument  didipés  pendant  la  vie  de  l'animal.  Ainfi 
penfe  M.  de  Rcaumur  qui  nous  a encore  fourni  la  fo- 
lurion  de  la  quefiion  fuivante. 

Seconde  Quejlion.  D’où  viennent  les  cannelures  de  cer- 
taines coquilles  î 

Réfotution.  Les  cannelures  font  produites  par  la  même 
Mécanique  que  les  cornes.  Une  coquille  eft  cannelée  en 
dedans  & en  dehors,  lorfque  le  corps  de  l’animal  qui 
l’habite  eft  cannelé.  Elle  n’eft  cannelée  qu’en  dehors, 
lorfqu'une  partie  de  la  furface  du  corps  de  l'animal  qui 
l’habite , eft  polie  & molle.  L’animal  croiflant , & la  partie 
de  fon  corps  qui  n’eft  pas  cannelée  , venant  à corref- 
pondre  à celle  de  la  coquille  qui  eft  cannelée  , le  fuc  que 
cette  partie  fournit  pour  la  coquille  , fert  à boucher  les 
cannelures  intérieures , & la  coquille  fe  trouve  feule- 
ment cannelée  fur  fa  furface  extérieure  , excepté  lcs_feu- 
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les  premières  lignes  de  la  largeur  de  fa  furface  Inté> 
ricure. 

Troifieme  Queflion.  Qu’entend-on  par  coquilles  uni- 
valves,  par  coquilles  bivalves,  & par  coquilles  multi- 
valves  ? 

Rtfolution.  On  nomme  univalvts  toutes  les  coquilles 
d'une  feule  piece.  Toutes  celles  qui  font  à deux  pièces 
& qui  s’ouvrent  à deux  battans  , s’appellent  coquilles 
bivalves.  Le  collier  des  Pèlerins  de  Saint  Jacques  n’eft 
décoré  pour  l’ordinaire  que  de  coquilles  bivalves.  Enfin 
les  coquilles  multivalves,  font  celles  qui  ont  plus  de  deux 
pièces. 

Quatrième  Queflion.  Quelles  font  les  coquilles  à volute  ? 

Rtfolution.  Ce  font  celles  qui  font  tournées  en  forme 
de  vis , & dont  les  fpirales  vont  toujours  en  élargifTant 
leurs  contours.  On  les  nomme  encore  coquilles  à Tour- 
billon. Telles  font  les  notions  générales  qu’il  n’eft  permis  à 
aucun  Phyficien  d’ignorer.  Nous  laidons  à ceux  qui  s’a- 
donnent à la  Phyfique  hifloriqne  le  foin  de  nous  faire  la 
peinture  des  coquilles  qui  méritent  l’attention  des  curieux. 
Ils  n’oublieront  pas  fans  doute  le  grand  Argus , le  grand 
Amiral  81  le  Vice  * Amiral , le  Tigre  , la  grande  Bécaffe 
èpineufe , le  Nautile  , 1 ’Arrofoir.  Ils  pourront  y ajouter  la 
grande  Etoile  de  mer  , la  Thiare  , la  Trompette  , le  Sabot , 
le  Peigne  , le  Cul  de  Lampe  , le  Marteau , le  Cafque. 

L’énumération  où  nous  allons  entrer  ne  peut  fervir 
qu'à  ceux  qui , connoiffant  déjà  les  coquilles , voudroient 
les  ranger  par  ordre. 

Cinquième  Queflion.  En  combien  de  claffes  divife-t-on 
les  coquilles  ? 

Rtfolution.  Les  Naturalises  les  divifent  en  3 claffes. 
La  première  contient  les  coquilles  Univalves  ; la  fécondé, 
les  coquilles  Bivalves  ; la  troifieme , les  coquilles  Multi- 
valves. 

Sixième  Queflion.  En  combien  de  familles  , ou  en  com- 
bien d’efpeces  divife-t-on  les  coquilles  de  la  première 
claffe  ? 

Rtfolution.  Les  coquilles  de  la  première  claffe  com- 
prennent 1 f familles.  En  voici  les  noms.  Les  Patelles , les 
Oreilles  de  Mer,  les  Tuyaux  de  Mer , les  Nautiles,  les 
Limaçons  à bouche  ronde  , les  Limaçons  à bouche  demi 
ronde  , les  Limaçons  à bouche  applatic,  les  Trompes  ou 
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Buccins , les  Vis , les  Cornets , les  Rouleau*  , les  Ro- 
chers , les  Pourpres , les  Tonnes , les  Porcelaines. 

Septième  Queflion.  Combien  y a t-il  de  familles  dans  les 
coquilles  de  la  fécondé  clafle  ? 

Rcfolution.  11  n’y  en  a que  fix.  Les  Huîtres , les  Cames, 
les  Moules  , les  Cœurs  , les  Peignes  , les  Manches  de 
couteau. 

Huitième  Que/lion.  Combien  contiennent  de  familles  les 
coquilles  de  la  troifieme  clafle  ? 

Rcfolution.  Elles  n’en  contiennent  pas  plus  que  la  fé- 
condé clafle,  c’eft-à-dire,  6.  Les  Ourfins  ou  Boutons, 
les  Vermifleaux  de  Mer , les  Glands  de  Mer  , les  Poufle- 
pieds , les  Conques  anatiferes  & les  Pholades. 

CORAIL.  C’eft  une  Plante  Marine  très-curieufe.  11  y 
en  a de  rouge , de  blanc  & de  noir  ; ce  dernier  eft  très- 
rare.  Les  queftions  fuivantes  renfermeront  tout  ce  qu’il 
eft  néceffaire  à un  Phyficien  de  favoir  fur  cette  matière. 

Première  Queflion.  Comment  naît  le  Corail? 

Rcfolution.  Le  Corail  naît  d’une  vraie  femerce.  M. 
Tournefort  conjeflure  qu’il  fort  des  extrémités  des  bran- 
ches du  Corail  une  efpece  de  lait  âcre,  gluant , cauftique 
& incapable  de  fe  mêler  avec  l’eau.  Ce  lait  s'attache  au 
premier  rocher  ou  à la  première  coquille  qu'il  rencon- 
tre , & il  y dépofe  vraifemblablement  une  fcmcnce  qui 
donne  dans  la  fuite  une  plante  de  Corail. 

Seconde  Queflion.  Comment  fe  nourrit  le  Corail  ? 

Rcfolution.  Le  Corail  fe  nourrit , comme  toutes  les 
Plantes  Marines , par  l’extrémité  de  fes  branches.  Ce  n’cft, 
fuivant  M.  de  Marftlli  , qu’un  Amas  de  gtandules  qui 
filtrent  l’eau  de  la  Mer  , & en  féparent  un  fuc  laiteux 
& glutineux  qui  leur  fert  de  nourriture.  11  eft  encore 
probable  que  le  limon  qui  fe  trouve  au  fond  de  la  Mer  , 
eft  la  principale  matière  où  le  Corail  trouve  les  fucs  né- 
ceflaires  à fon  accroiflement. 

Troifieme  Queflion.  Le  Corail  a-t  il  toujours  été  dur  ? 

Rcfolution.  Quoique  le  Corail  une  fois  formé  foit  aufli 
dur  dans  l’eau  , qu’il  l’eft  hors  de  l’eau  , il  eft  cependant 
probable  qu’il  a été  comme  liquide  dans  fa  première  for- 
mation. Comment  fans  cela  verroit-on  le  dedans  decer- 
tains  coquillages  tapifle  de  branches  de  Corail  ? Je  croi- 
rois  fans  peine  que  la  grande  dureté  du  Corail  vient  de 
ce  qu’il  ne  contient  pas  beaucoup  d’eau , & de  ce  que  les 
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particules  dont  il  eft  compofé  , font  très-propres  k s’unîf 

& à s’accrocher  enfemble. 

Quatrième  Qucflion.  Le  Corail  a-t-il  toujours  été  rouge  I 

Rtfolution.  Il  eft  probable  que  la  rougeur  eft  la  marque 
de  la  maturité  du  Corail.  Bien  des  Naturaltftes  croient 
que  le  Corail  va  d'abord  du  blanc  au  blanc  cendré  ; du 
blanc  cendré  au  jaune  ; du  jaune  au  rouge  imparfait,  & 
de  celui-ci  au  rouge  parfait.  Ils  croient  même  que  le  rouge 
parfait  n eft  que  le  neuvième  degré , à compter  depuis  le 
rouge  le  plus  pâle. 

Cinquième  Quejlion.  D’où  le  Corail  noir  peut-il  tirer  fa 
couleur  ? 

Ri/olution.  Cette  efpece  de  Corail  ne  doit  fa  couleur 
qu’à  la  matière  noire  dont  il  a fait  fa  principale  nourriture. 

Sixième  Quejlion.  De  quel  ufage  eft  le  Corail  ? 

Rtfolution.  En  Europe  les  Curieux  en  ornent  leurs  ca- 
binets d’Hiftoire  naturelle  ; mais  en  Afie  & en  Arabie  les 
Habitans  en  font  des  cuillères  , des  pommes  de  canne , 
des  manches  de  couteau  , des  poignées  d’Epée  , des  col- 
liers , des  grains  de  Chapelet. 

CORDE.  Les  Cordes  font  des  corps  longs , flexibles 
& compofés  de  plufieurs  filamens  joints  enfemble.  Ces 
filamens  font  regardés  par  les  Phyficiens  comme  autant 
de  tubes  capillaires  où  les  liquides  s’élèvent  facilement 
au-deffus  de  leur  niveau.  Plus  une  corde  eft  pefante, 
greffe  & roide  , plus  elle  empêche  que  la  machine  à 
laquelle  on  l’applique  , n’ait  l’effet  marqué  par  les  loix 
de  la  Mécanique.  En  voici  la  preuve.  Attachez  un  poids 
de  1000  livres  à une  corde  de  too  livres,  vous  aurez  à 
remuer,  non  pas  looo,  mais  i too  livres  ; donc  t°.  Plus 
une  corde  eft  pefante , plus  la  réftftance  qu’elle  oppofe 
eft  confidérablc. 

i°.  Plus  une  corde  eft  groffe  , plus  elle  augmente  le 
diamètre  du  cylindre  fur  lequel  on  la  roule , puifque  la 
corde  ainfi  roulée  ne  fait  plus  qu’un  même  corps  avec  le 
cylindre  .-  plus  le  diamètre  du  cylindre  eft  augmenté  , 
plus  le  poids  attaché  à la  corde  eft  éloigné  du  point  d'ap- 
pui , puifque  tout  cylindre  a fon  point  tf appui  dafis  fon 
axe  : plus  le  poids  attaché  à la  corde  eft  éloigné  du  point 
d'appui,  plus  il  a de  viteffe  , puifque  la  vîteffe  d’un  poids 
appliqué  à un  Levier  eft  en  raifon  direéte  de  fa  diftance 
au  point  d'appui  ; plus  un  poids  a de  viteffe  , plus  il  a de 
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force i puifque  la  force  eft  le  produit  de  la  mafle  par  la 
viteffe  : plus  un  poids  a de  force , plus  il  coûte  à re  uer  ; 
donc  plus  une  corde  eft  grofle , plus  elle  oppofe  de  ré- 
fiftance. 

3°.  Plus  une  corde  eft  roide  , moins  elle  cft  flexible  : 
moins  une  corde  eft  flexible  , plus  elle  oppofe  de  réftf- 
tance  à la  puiftance  qui  s’en  fert  ; donc  plus  une  corde  cft 
roide  , plus  elle  oppofe  de  réfiftance  ; donc  la  réfiftance 
qu’oppofent  les  cordes  dont  on  fe  fert  dans  les  machi- 
nes , eft  en  raifon  direfle  de  leur  poids , de  leur  grof- 
feur  & de  leur  roideur.  Ce  fera  dans  l’article  de  la 
Mécanique  que  l’on  comprendra  combien  ces  remarques 
font  néccfïaires. 

Les  cordes  prifes  géométriquement  font  des  lignes  droi- 
tes dont  les  extrémités  terminent  des  arcs  de  cercle.  On 
les  nomme  foutendantes. 

CORNÉE.  C’eft  la  tunique  extérieure  qui  couvre  le 
devant  de  l’oeil.  Ce  nom  lui  vient  fans  doute  de  la  ref- 
femblance  qu’elle  a avec  la  corne  tranfparente. 

COROLLAIRE.  C’eft  la  conféquence  que  l’on  tire 
d’une  propofuion  démontrée  ou  prouvée. 

CORPS.  Les  Phy  ficiens  appellent  matière  ou  corps  toute 
fubftance  longue , large  & profonde.  Nous  penfons  que 
le  Tout-Puiflant  peut  ôter  à un  corps  fa  longueur,  fa  lar- 
geur St  fa  profondeur  afhielle.  Nous  nous  garderons  bien 

cependant  d’examiner  une  pareille  queftion.  Nous  favons  \ 

qu’un  corps  dépouillé  par  miracle  de  fes  trois  dimcnfions 
& ne  confervant  que  exigence  de  l’extenfion  , ne  feroit 
plus  l’objet  de  la  Phyftque.  Il  y a des  corps  liquides , 
durs,  mous  , élaftiques , &c.  L'on  trouvera  la  caufe  phy- 
fique  de  ces  fortes  de  qualités  dans  les  articles  de  la  flui- 
dité , de  la  dureté  , de  la  molleffe  , de  l’élafticité. 

COSÉCANTE.  C’eft  la  fécante  d’un  Arc  complément 
c’eft-à-dire , d’un  Arc  qui  contient  ce  qui  manque  à un 
autre  pour  valoir  90  degrés. 

COSINUS.  C’eft  le  Sinus  droit  d’un  Arc  complément, 
c’cft-à-dire  , d’un  Arc  qui  contient  ce  qui  manque  à un 
autre  pour  valoir  un  quart  de  cercle. 

COTANGENTE.  C’eft  la  Tangente  d’un  Arc  corn- 
plément , c’eft-à-dire , d’un  Arc  qui  contient  ce  qui  man- 
que à un  autre  pour  valoir  un  quart  de  cercle. 

COTE.  Les  parois  de  la  poitrine  font  formées  par  14 
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Os  longs  & fait*  en  forme  d’arc  , dont  ti  font  I droits' 
& n à gauche  ; ce  font  ces  os  que  l’on  nomme  côtes. 
Il  y a de  chaque  côté  7 côtes  vraies  & 5 côtes  fauffes. 
Les  côtes  vraies  font  les  7 fupérieures  ; elles  font  des  ar- 
cades entières  , & elles  s’emboîtent  dans  l’oi  flernum.  Les 
côtes  fauffes  font  les  5 inférieures  ; elles  ne  font  pas  des 
arcades  entières  ; elles  fe  rendent , non  pas  dans  loi  fler- 
num , niais  dans  les  cartilages  des  côtes  vraies.  Les  muf- 
des  que  l’on  trouve  entre  les  côtes  , doivent  être  regar- 
dés comme  la  principale  caufe  de  la  refpiration , comme 
nous  le  prouverons  en  fon  lieu. 

COULEURS.  L’explication  des  couleurs  eft  un  des 
points  où  triomphe  la  Phyftque  de  Newton.  Comme 
nous  prétendons  donner  cet  article  avec  toute  l’étendue 
dont  il  eft  fufceptible  , nous  n’omettrons  aucune  des  no- 
tions préliminaires. 

Première  Notion.  La  lumière  eft  un  affcmblage  de  parti- 
cules de  matière  infiniment  déliées  & prefque  infiniment 
petites  , que  les  corps  lumineux  envoient  en  ligne  droite 
avec  une  vîteffe  incompréhenfible. 

Seconde  Notion.  L’on  donne  en  Phyftque  le  nom  de 
milieu  à tout  fluide.  L’Air  , par  exemple  , eft  le  milieu 
dans  lequel  fe  meuvent  les  hommes  St  la  plupart  des 
animaux  ; l’Eau  le  milieu  dans  lequel  vivent  les  Poiffons. 
Nous  prenons  ici  les  milieux  dans  un  fens  beaucoup  plus 
étendu  : nous  appelions  milieu  tout  corps  folide  ou 
fluide  dans  les  pores  duquel  un  autre  fe  meut.  Le 
verre  eft  très-fouvent  le  milieu  de  la  lumière.  Les 
arteres  & les  veines  font  les  vrais  milieux  du  fang  , 


&c. 

Troifieme  Notion.  L'on  entend  par  denfité  d’un  corps 
la  quantité  de  tnatiere  propre  qu’il  renferme  fous  un  tel 
volume.  L’eau  , par  exemple , eft  environ  mille  fois  plus 
denfe  que  l’air  , parce  qu’un  pied  cubique  d’eau  contient 
environ  mille  fois  plus  de  matière  propre  , qu’on  pied 
cubique  d’air. 

11  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  remarquer  que  la  ma- 
tière propre  d’un  corps  eft  celle  qui  conftitue  fon  effence» 
St  la  matière  étrangère  , celle  qui  fe  trouve  par  hafard 
dans  fes  pores.  Les  particules  aqueufes  font  la  matière 
propre  de  l’eau  ; l’air  & la  lumière  qu’elle  contient , en 
font  les  parties  étrangères. 
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Quatrième  Notion.  Un  corps  eft  rare , lorfqu’il  contient 
peu  de  matière  propre  fous  un  grand  volume. 

Cinquième  Notion.  Les  rayons  de  lumière  en  pa&nt 
d’un  milieu  dans  un  autre , quittent  fouvent  la  ligne  qu’ils 
décrivoient , pour  en  parcourir  une  autre  ; cette  aélion 
fe  nomme  refraftion  ; & ta  difpofition  , l'aptitude  qu’ils 
ont  à quitter  cette  ligne  , s'appelle  réfrangibilité  de  la  lu- 
mière. 

Sixième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  paffant  perpen- 
diculairement d’un  milieu  dans  un  autre , quelque  diffé- 
rente que  foit  leur  denfité  , ne  fouffre  aucune  rèftaélion. 
Je  fuppofe  le  vafe  circulaire  C,  fig.  4 , pl.  4 , dont  la 
partie  fupérieure  MPS  foit  remplie  d’air  , & la  partie  in- 
férieure MQS  foit  remplie  d’eau  ; je  fuppofe  encore  le 
rayon  de  lumière  PC  paffant  perpendiculairement  de  l'air 
dans  l’eau  , ce  rayon  ira  aboutir  au  point  Q , en  conti- 
nuant fa  première  ligne  PC. 

Septième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  paffant  oblique- 
ment d’un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  , par 
exemple  , de  l’air  dans  l’eau  , fe  réfraéle  en  s’approchant 
de  la  perpendiculaire.  Le  rayon  oblique  AC  ,fig.  4 ,pl.  4 , 
ne  parcourra  pas  dans  l’eau  la  ligne  CN  , mais  la  ligne 
CE  plus  proche  de  la  perpendiculaire  CQ  , que  n’en  eft 
la  ligne  CN. 

Huitième  Notion.  L’angle  ACP  formé  par  le  rayon  in- 
cident AC  & par  la  perpendiculaire  CP  , eft  l’angle  d’inci- 
dence. Il  a pour  mefure  l’arc  AP , & pour  Sinus  droit  la 
ligne  AD. 

Neuvième  Notion.  L’angle  ECQ  formé  par  le  rayon 
réfraflé  CE  & par  la  perpendiculaire  CQ  , eft  l’angle  de 
réfraélion.  il  a pour  mefure  l’arc  EQ , & pour  Sinus  droit 
la  ligne  EF. 

Dixième  Notion.  Newton  affure  , dans  Y axiome  5 e.  de 
la  Iere.  partie  du  Livre  1er.  de  fon  Optique , que  lorfqu’un 
rayon  rouge  paffe  obliquement  de  l’air  dans  l’eau  , le  Si- 
nus d’incidence  AD  ; au  Sinus  de  réfraétion  FE  : : 4:  $ , 
8c  par  conféquent  lorfque  le  paffage  fe  fait  de  l’eau  dans 
l’air  , le  Sinus  d’incidence  FE  : au  Sinus  de  réfraélion 
AD  ; : j : 4. 

Il  affure  que  , lorfque  cette  réfraâion  fe  fait  de  l’air 
dans  le  Verre,  le  Sinus  d’incidence:  au  Sinus  de  réfrac- 
tion ; : 17  : 1 1 , & du  Verre  dans  l’air  : : 1 1 : 17.  Lorf- 
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qu’il  s’agit  de  quelqu’autre  rayon  ,1a  proportion  n’eft  pas 
tout-à-fait  la  même  ; mais  ceue  différence  eft  fi  peu  con- 
sidérable , dit  Newton  , qu’on  peut  ordinairement  dans  la 
pratique  n’y  avoir  aucun  égard.  In  lumine  aliorum  colo- 
rum  , alite  funt  finuum  proportiones  : fed  ea  dijferentia  adeb 
parva  eft , ut  rjrJ  tjus  ullam  rjtioncm  habert  fit  nccejfe. 
Nous  dirons  cependant  dans  la  fuite  de  combien  l’angle 
de  réfraélion  du  rayon  rouge  eft  plus  petit  que  celui  des 
autres  rayons. 

Onzième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  trouvc-t-il  fur  • 
fa  route  un  corps  qui  lui  refufe  le  paflage  ? Il  rebroufle 
chemin  ; & ce  mouvement  fe  nomme  mouvement  de  ré- 
flexion. La  difpofttion  qu’a  la  lumière  à cette  aftion , s’ap- 
pelle rcflexibilité. 

Douzième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  tombe-t  il  per- 
pendiculairement fur  un  plan  immobile?  Il  revient  fur  lui- 
même.  Si  la  ligne  MS , fig.  4 , pl.  4 , reprèfente  un  Mi- 
roir , & la  ligne  PC  un  rayon  de  lumière  ; ce  rayon  qui , 
en  defeendant , a parcouru  la  ligne  PC , décrira , en  mon- 
tant , la  ligne  CP. 

Treizième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  tombe-t-il  obli- 
quement fur  un  plan  immobile  ? Il  rejaillit  vers  le  côté 
oppofé  , en  faifant  un  angle  de  réflexion  égal  à celui  d'in- 
cidence. Tel  eft  le  rayon  AC,  fig.  4 , pl.  4.  Ce  rayon 
tombant  obliquement  fur  le  Miroir  MS , eft  réfléchi  au 
point  B , en  faifant  l’angle  de  réflexion  DCB  égal  à celui 
d’incidence  DCA. 

Quatorzième  Notion.  L'angle  d’incidence  DCA  a pour 
mefure  l’arc  AP;  & l’angle  de  réflexion  DCB  a pour 
mefurc  l’arc  BP.  Le  premier  de  ces  deux  angles  a pour 
Sinus  droit  la  ligne  AD  Ht  le  fécond  la  ligne  DB. 

Quinzième  Notion.  Le  Sinus  de  l’angle  de  réflexion  eft 
fenfiblement  égal  au  Sinus  de  l’angle  d’incidence.  Il  n’eft 
aucune  de  ces  Notions  qui  foit  hafardéc  ; elles  font  tou- 
tes prouvées  ou.  démontrées  dans  différens  articles  de  ce 
Diélionnaire.  Ceux  qui  veulent  entrer  fans  peine  dans  les 
penfées  de  Newton  fur  les  couleurs  , doivent  les  avoir 
préfentes  à l’efprit. 
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EXPOSITION 

Du  Syflemt  de  Newton  fur  les  Couleurs. 

Newton,  après  avoir  confulté  pendant  plufieurs  années,' 
lion  pas  fon  imagination  , mais  la  nature  , crut  pouvoir 
pofer  les  principes  fuivans  ; ils  renferment  tout  fon  fyfte- 
me  fur  les  couleurs. 

i°.  La  lumière  n’eft  pas  un  corps  fimple  & homogène,' 
c’eft-à-dire  , un  corps  compofé  de  parties  femblables  en» 
tr’elles  ; mais  un  corps  mixte  & hétérogène , c’eft-à-dire, 
un  corps  compofé  de  parties  différentes  les  unes  des  au» 
très. 

a0.  Les  rayons  du  Soleil  ont  d'cux-mémes  les  y cou* 
leurs  que  Ion  nomme  primitives , je  veux  dire  , le  rouge} 
Y orangé  , le  jaune  , le  vert , le  bleu  , Yindigo  & le  violet. 

3°.  Le  rayon  violet  eft  celui  qui  de  tous  les  rayons  eft 
le  plus  réfrangible , & le  rayon  rouge  celui  qui  de  tous 
les  rayons  eft  le  moins  réfrangible.  Les  5 autres  font  plus 
ou  moins  réfrangibles  , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
prés  du  rayon  violet. 

40.  La  réfraélion  du  rayon  violet  eft  à la  réfraélion  du 
rayon  rouge  , à-peu-près  comme  78  eft  à 77  ; les  réfrac- 
tions des  5 autres  rayons  fe  trouvent  entre  ces  deux  nom- 
bres. Ainfi  fi  le  Sinus  de  l’angle  de  réfraélion  du  rayon 
violet  eft  repréfenté  par  78  , les  Sinus  de  6 autres  rayons 
feront  repréfentés  par  77  ï»  77  î»  77  ï.  77  7»  77  7*77  7- 

50.  Lorfque  le  rayon  violet  paffe  obliquement  de  l’aie 
dans  le  verre  , le  Sinu9  de  fon  angle  d’incidence  : au  Si- 
nus de  fon  angle  de  réfraélion  : : 78  : 50 , & lorfque  le 
partage  fe  fait  du  Verre  dans  l’air  s:  50  : 78. 

6°.  Lorfque  le  rayon  rouge  partie  obliquement  de  l’air 
dans  le  verre  , le  Sinus  de  fon  angle  d’incidence  : au  Sinus 
de  fon  angle  de  réfraélion  .•.•771-:  50 , & fi  c’efl  du  verre 
dans  l’air  : : 50  : 77  j.  Il  fera  facile  de  trouver  la  propor- 
tion qui  régné  entre  les  Sinus  d’incidence  & les  Sinus  de 
réfraélion  des  autres  rayons  primitifs , fi  l’on  confulté  de 
num.  4. 

Remarque  première.  Pour  mettre  fous  les  yeux  du  Lec- 
teur la  différente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière  , 
on  ne  fe  fert  pas  toujours  des  Sinus  de  réfraélion  ; on  fs 
tome  II.  R 
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fert  quelquefois  de  leurs  Sinus  complémens.  Prenons , pur 
exemple , le  rayon  de  lumière  AC,  fig.  4 , pL  4 , faifons- 
lc  paffer  obliquement  de  l’air,  dans  une  matière  quelcon- 
que plus  denfe  , qui  le  réfraéte  en  le  décompofant  ; le 
rayon  rouge  fe  rendra  au  point  E St  !c  rayon  violet  au 
point  T.  Pour  repréfenter  la  différente  réfrangibilité  du 
rayon  rouge  & du  rayon  violet  , je  ne  prendrai  pas  les 
Sinus  FE  & VT  , mais  les  Sinus  complémens  ES,  TR,  & 
je  dirai  ; la  réfrangibilité  du  rayon  rouge  ; à la  réfran- 
gibilité du  rayon  violet  : : ES  : TR, 

Remarque  fécondé.  L’on  n’a  pas  recours  aux  Sinus  com- 
plèmens  pour  repréfenter  la  différente  réfrangibilité  des 
rayons,  lorfque  la  lumière  paffe  obliquement  d’un  mi- 
lieu plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare.  Suppofons  en 
effet  que  le  milieu  qui  fe  trouve  dans  l’efpace  MPS  foie 
plus  denfe  que  celui  qui  occupe  l’efpace  MQS , fig.  4 , 
vl.  4.  Suppofons  encore  que  ce  dernier  milieu  foit  capable 
non  feulement  de  réfraâer , mais  encore  de  décompofer  le 
rayon  BC , le  rayon  rouge  fe  rendra  au  point  J,  & le  rayon 
violet  au  point  H.  Le  Sinus  de  refraélion  J y reprelen- 
tera  la  réfrangibilité  du  rayon  rouge  CJ  , & le  Sinus  de 
réfraâion  H x celle  du  rayon  violet  CH. 

7°.  La  différente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière 
ne  vient  que  de  leur  différente  maffe.  Le  rayon  rouge  eft 
le  moins  réfrangible  de  tous  , parce  qu’il  a plus  de  maffe 
qu'eux;  & le  rayon  violet  l’eft  le  plus , parce  que  fa 
maffe  eft  moins  conftdérable.  Newton  l'affure  en  termes 
exprès  dans  la  que  [lion  29  de  fin  3e.  Livre  tT  Optique.  Porrb, 
adcolorum  varieraient  omnem  , diverfofque  refrangtbiliiatis 
gradua  producendos  , nihil  aliud  opus  efl , quàm  ut  radti 
luminisfint  corpufcula  diverfis  magnitudinibus  : quorum  qui- 
dem  ta  qua  fini  minima  , colorent  conflituant  violaceum  , 
utique  tenebricofifimum  & languidifimum  cotorum  ; tadem- 
que  omnium  facillimi  , fiperficierum  réfringent, um  ail, ont . 
de  via  relia  detorqutantur  : rehqua  autem  , ut  eorum  quoi- 
que in  magnitudinem  excedit , ita  colores  exh, béant  fort, ores 
& cld'iorcs  , utique  cceruleum  , vtridem  , flavum  & rubrum  ; 
itemque câdtm proporüonc  dificiliits  ufque  6-  d, jjiclius  dévia 
detorqutantur. 

L’on  peut  par  conféquent  raifonner  amfi  : le  rayon  rou- 
ge a plus  de  maffe  que  les  6 autres  rayons  ; donc  il  eft 
moins  réfrangible  qu’eux.  Si  quelqu’un  n'appcrcevoit  pas 
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d’abord  toute  la  bonté  de  cette  conféquence , t'oie!  com- 
ment on  pourroit  la  lui  faire  toucher  au  doigt.  Le  rayon 
rouge  a autant  de  vitefle  que  les  6 autres  rayons  , puif- 
qu’il  emploie  comme  eux  7 à 8 minutes  à parcourir  l’ef-  . 

pace  qui  fe  trouve  erfire  le  Soleil  & nous  ; donc  ft  le 
rayon  rouge  a plus  de  marte  , il  doit  avoir  plus  de  fori 
ce  ; car  la  force  n’cft  que  le  produit  de  la  marte  par  la 
vitefle.  Mais  fi  le  rayon  rouge  a un  excès  de  force  fur 
les  autres  rayons  , la  caufe  de  la  réfraélion,  quelle  qu’elle 
foit , doit  avoir  plus  de  peine  à faire  quitter  à ce  rayon 
la  ligne  qu’il  parcourt , qu’elle  n’en  a à faire  changer  de 
diredion  aux  autres  ; donc  , fi  le  rouge  a un  excès  de 
force  fur  les  autres , il  doit  avoir  moins  de  réfrangibilité. 

Siu’eux.  Telle  eft  la  caufe  phyfique  de  la  différente  ré- 
rang:bilité  des  rayons  de  lumière.  Ils  ont  encore  diffé- 
rente réflexibilité* 

8°.  Le  rayon  violet  eft  celui  qui  de  tous  les  rayons  eft 
le  plus  réflexible  ; & le  rayon  rouge  celui  qui  de  tous  les 
rayons  eft  le  moins  réflexible.  Les  autres  le  font  plus  on 
moins  , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  près  du  rayon 
violet.  Cette  différente  réflexibilité  leur  vient  fans  doute 
de  leur  différente  figure.  Les  corps  les  plus  réflexibles, 
que  nous  connoirtions  étant  ceux  qui  ont  le  plus  de  fphé- 
ricité  & un  poli  plus  parfait,  n’avons- nous  pas  droit  de 
conclure  que  les  particules  qui  compofent  le  rayon  vio- 
let , font  plus  rondes  & plus  polies  que  celles  qui  com- 
pofent les  6 autres  rayons  ? 

9°.  Le  mélange  de  toutes  les  couleurs  primitives  for-  < 
me  le  blanc.  Ainfi  un  corps  paroit  blanc , lorfqu’il  réfléchit 
tous  les  rayons  de  lumière , fans  les  décompofer. 

io°.  L’abfence  de  toutes  les  couleurs  primitives  forme 
le  Noir.  Ainfi  un  corps  paroit  noir  , lorfqu’ii  ne  réfléchit 
aucun  rayon  de  lumière. 

1 i°.  La  réflexion  d’un  feul  rayon  primitif  eft  la  caufe 
des  couleurs  primitives.  Ainfi  un  corps  paroitroit  parfai- 
tement rouge  , s’il  ne  réflèchiffoit  que  les  rayons  rouges. 

Comme  cependant  cela  n’arrive  jamais  dans  la  pratique  , 

Newton  affure,  dans  la  proposition  10  de  la  partie  fécondé 
du  livre  premier  de  fon  Optique  , que  ies  corps  ne  font  de 
telle  ou  telle  couleur , que  parce  qu’ils  réfléchiffent  telle 
ou  telle  efpece  de  rayon  plus  copieufement  que  telle  ou 
telle  autre.  Le  vermillon , par  exemple , ne  paroit  rouge  , 
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que  parce  qu'il  réfléchit  avec  abondance  les  rayons  lef 
moins  réfrangibles.  La  violette  ne  doit  fa  couleur  qu’à 
la  propriété  qu'elle  a de  réfléchir  ceux  des  rayons  qui 
ont  le  plus  de  réfrangibilité.  En  un  mot , nous  difons 
qu’un  corps  a une  couleur  primitive,  par  exemple,  qu’il 
eft  vert  , lorfqu’il  réfléchit  principalement  les  rayons 
verts.  C’eft-là  prefque  la  traduction  littérale  des  paroles 
du  Philofophe  Anglois  : Colores  corporum  naturalium  hinc 
onuntur  , quud  à certis  corporibus  naturahbus  certa  radio- 
rum  généra  reflcfhintur  r eli  qui  s omnibus  copiofius  , & ab 
alu  s alia.  Minium  refledit  radios  minime  refrangibiles  ,/îve 
rubros  , copiojîjfiml  ; arque  ind'e  rubrum  videtur.  Violet  re~ 
fledunt  radios  maxime  refrangibiles  copiojîus  ; indique  fuum 
habent  colorem  : & fimilirer  ccetera  corpora  omnia.  Omne 
corpus  refledit  radios  qui  funt  fuo  ipjius  colore , copiofius 
quàm  reliquos  ; 6*  colorem  fuum  ind'e  trahit  , qu'od  radii  ifti 
in  reflexo  lurnine  prttvaleant  ac  domine  mur. 

ii°.  Les  couleurs  que  l’on  nomme  fecondtires  font  for- 
mées par  la  réunion  de  differens  rayons  primitifs.  Un  corps 
réfléchit-il  les  rayons  rouges  & les  rayons  orangés  ? 11 
aura  une  couleur  fecondaire  qui  tiendra  comme  le  milieu 
entre  le  rouge  & l’ orangé , ou  , pour  mieux  dire , qui 
participera  & du  rouge  & de  l'orangé.  Tel  eft  le  fyfteme 
de  Newton  fur  les  couleurs.  Eft-il  conforme  à l’expérien- 
ce ? C’eft-là  ce  que  nous  allons  examiner.  Mais  pour  met- 
tre de  l’ordre  dans  ce  que  nous  avons  à dire , nous  divi- 
ferons  en  4 clafles  ce  grand  nombre  d’expériences  que 
nous  regardons  avec  raifon  comme  la  démonftration  du 
fyfteme  que  nous  venons  d’expofer.  Nous  mettrons  dans 
la  première  clafle  les  expériences  que  Newton  a faites 
fur  la  lumière.  La  fécondé  dafle  contiendra  celles  qu’il 
a faites  fur  les  objets  colorés.  Le  mélange  des  liqueurs 
nous  fournira  les  expériences  de  la  troifiemc  clafle.  En- 
fin le  mélange  des  rayons  primitifs  nous  donnera  celles 
de  la  quatrième.  Nous  rapporterons  ces  expériences  avec 
confiance  ; elles  nous  ont  toujours  réufli  , lorfque  nous 
les  avons  tentées  en  public  & en  particulier. 

Expériences  de  la  premiers  Clajfe. 

• • • 1 . » . 

Premiers  Expérience.  Faites  entrer  un  rayon  du  Soleil 
dans  une  chambre  obfcure  expofée  au  midi , c’eft-à-di.e. 


Digitized  by  Google 


COU  %6t 

•dans  une  chambre  où  la  lumière  ne  puiffe  entrer  que  par 
un  petit  trou  rond  , pratiqué  au  volet  de  la  fenêtre. 
Faites  tomber  ce  rayon  fur  un  des  angles  d’un  prifme 
triangulaire  de  verre  ; il  fera  bon  que  cet  angle  foit 
d’environ  60  degrés  , tels  que  font  ceux  des  prifmes 
équilatéraux.  Ce  rayon  folaire  , au  lieu  d'aller  marquer 
au  point  I , fig.  5 , pl.  4 , un  cercle  lumineux , fe  relè- 
vera dans  une  fuuation  à-peu-près  horizontale,  & il  ira 
marquer  fur  le  carton  blanc  MN  , élevé  verticalement  à 
16  ou  18  pieds  de  diftance  du  prifme  D , 7 couleurs 
rangées  en  cet  ordre,  le  rouge,  l’orangé , le  jaune  , le 
vert , le  bleu  , l'indigo  {je  le  violet.  Le  rouge  occupera  l’cf- 
pace  1 , l’orangé  l’efpacc  2 , le  jaune  l’efpace  3 , le  vert 
l’efpace  4 , le  bleu  l’efpace  5 , l'indigo  l’efpace  6 , & le 
violet  l’efpace  7.  Le  fond  de  tout  ceci  fe  trouve  dans  la 
troifieme  expérience  de  la  partie  première  du  livre  pre-, 
mier  de  l’Optique  de  Newton. 

Explication.  Cette  première  expérience  démontre  pref- 
que  tous  les  points  du  fyfleme  de  Newton  fur  les  cou- 
leurs. Nous  ne  nous  en  fervirons  que  pour  faire  remar- 
quer i°.  que  la  lumière  eft  un  corps  hétérogène  ; 20.  que 
Ion  hétérogénéité  lui  vient  de  7 rayons  de  différente  ef- 
pece , dont  chacun  a le  nom  d’une  des  7 couleurs  que 
nous  venons  de  nommer  ; 30.  que  la  lumière , en  paffant 
du  verre  dans  l’air  , fe  réfra&e  en  s’éloignant  de  la  ligne 
perpendiculaire , puifque  l’image  colorée  MN  fe  releve 
en  fortant  du  prifme  D. 

Seconde  Expérience.  Pifpofez  tout , comme  dans  la 
première  Expérience.  Faites  enfuite  paffer  un  des  7 
rayons , par  exemple , le  rayon  rouge  par  une  petite 
fente  F taillée  exprès  dans  le  Carton  MN,/g.  5 , pl.  4, 
& oppofez-lui  les  angles  de  différens  prifmes  ; ce  rayon  , 
après  avoir  fouffert  toutes  les  réfraélions  imaginables, 
confervera  toujours  fa  couleur  rouge.  La  même  chofe  ar- 
rivera à tous  les  autres  rayons  ; chacun  d'eux  confer- 
vera fa  couleur  primitive  , après  avoir  paffé  non-feule- 
ment par  le  prifme  P , mais  encore  par  un  fécond  , un 
troifieme  , un  quatrième  prifme  , &c. 

Explication.  C’eft  ici  la  demonfiration  fenfible  de  ce 
que  nous  avons  avancé  dans  VExpofltion  du  fyfleme , num. 
2°.  Si  les  7 couleurs  primitives  n’étoient  pas  inféparables 
des  7 rayons  primitifs , le  prifme  P décompoferoit  le 
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rayon  rouge  j à-peu-près  comme  le  prîfmc  D a dé- 
compofé  le  rayon  SO.  C’ell-la  la  conféquence  que  tire 
Newton  à la  fin  de  la  fécondé  propofition  de  la  première 
partie  du  Livre  premier  de  fon  Optique. 

Troifieme  Expérience.  Mettez  dans  une  pofition  hori- 
zontale le  prilme  POR  , fig.  6 , pl.  4 , dont  la  bafe  PR 
foit  oppofèe  à un  angle  d'environ  84  degrés , & chacun 
des  côtés  OR  & OP  à un  angle  d’environ  48  degrés. 
Faites  tomber  fur  l’angle  de  84  degrés  un  rayon  folaire 
SO  de  la  grolTeur  à-peu-près  d’une  plume  à écrire.  Ce 
rayon  fe  partagera  en  deux  petits  rayons  dont  l’un  forttra 
par  la  partie  fupérieurc,  & l’autre  par  la  partie  inférieure 
de  la  bafe  PR.  Le  premier  donnera  l'image  colorée  AB, 
dans  laquelle  le  rouge  occupera  l'efpace  inférieur  1 , & 
le  violet  l'efpace  fupérieur  7.  L’image  colorée  ED  fera 
formée  par  le  fécond  rayon  , & dans  cette  image  le  rouge 
occupera  l'efpace  fupérieur  1 , & le  violet  l’efpace  infé- 
rieur 7. 

Explication,  Les  Commençans  trouveront  d’abord  une 
efpece  de  contradufiion  dans  le  réfultat  de  cette  troifieme 
expérience.  Mais  qu’ils  l'examinent  avec  attention , & ils 
feront  bientôt  convaincus  que  le  rayon  rouge  eft  le 
moins  , le  rayon  violet  le  plus  réfrangible  de  tous  les 
rayons  primitifs,  & que  les  5 autres  rayons  ont  plus  ou 
nloins  de  réfrangibilité , fuivant  qu'ils  font  plus  on  moins 
éloignés  du  rayon  rouge.  En  effet  fi  l’on  n’avoit  pas  op- 
pofé  le  prifme  POR  au  rayon  SO  , ce  rayon  auroit  mar- 
qué au  point  I l’image  du  Soleil  ; donc  le  rayon  le  moins 
réfrangible  doit  être  le  plus  prés,  le  rayon  le  plus  réfran- 
gible doit  être  le  plus  loin  du  cercle  I , & les  autres  rayons 
doivent  être  plus  ou  moins  loin  de  ce  cercle  , fuivant 
qu’ils  font  plus  ou  moins  réfrangibles.  Mais  dans  l’image 
fupérieure  AB  & dans  l’image  inférieure  ED,  le  rayon 
rouge  eft  le  plus  près  & le  rayon  violet  le  plus  loin  du 
cercle  I ; de  plus  dans  ces  deux  images  le  rayon  orangé 
efi  plus  prés  du  cercle  I que  le  rayon  jaune , le  rayon 
jaune  plus  près  que  le  rayon  vert  , celui-ci  plus  près 
que  le  rayon  bleu  , & ce  dernier  plus  près  que  le  rayon 
indigo  ; donc  le  moins  réfrangible  de  tous  les  rayons  eft 
le  rayon  rouge  ; le  plus  réfrangible , le  rayon  violet  ; & 
les  autres  le  font  plus  ou  moins , fuivant  qu’ils  font  plus 
ou  moins  éloignés  du  rayon  rouge. 
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Quatrième  Expérience,  Prenez  un  prifme  rectangulaire 
BAC  , fig.  7 , pl.  4 , dont  l’angle  A foit  droit  & chacun 
des  angles  B & C de  45  degrés.  Faites  tomber  à-peu-prés 
perpendiculairement  fur  le  côté  A C un  rayon  du  Soleil 
introduit  dans  la  chambre  obfcure  ; il  fe  formera  fur  le 
carton  GH  élevé  verticalement  à 3 ou  6 pieds  du  prifme 
tinc  image  où  l’on  verra  les  couleurs  rangées  dans  l’ordre 
-ordinaire.  Le  rouge  au  point  G & le  violet  au  point  H. 
Faites  enfuite  tourner  doucement  fur  fon  axe  le  prifme 
rectangulaire  dans  l’ordre  des  lettres  A,  B , C ; vous  vous 
appercevrez  que , lorfque  le  rayon  folairc  FM  fera  avec 
la  bafe  BC  un  angle  d'environ  50  degrés  , alors  toutes 
les  couleurs  ne  feront  pas  peintes  fur  le  carton  GH  ; il 
manquera  quelques  rayons  qui  iront  peindre  leurs  cou- 
leurs ailleurs  St  le  rayon  violet  fera  celui  qui  fe  féparera 
le  plutôt  des  autres.  Continuez  à tourner  doucement  le 
prifme  BAC  fur  fon  axe , toutes  les  couleurs  difparoî- 
tront  de  deffus  le  carton  GH  ; mais  la  couleur  rouge  fer? 
celle  qui  difparoitra  la  dernicre.  Enfin  préparez  un  fécond 
prifme  VXY  dont  les  deux  plus  grandes  faces  forment 
cntr’elles  un  angle  d’environ  5 5 degrés  ; obligez  les 
rayons  qui  ont  quitté  le  carton  GH  , de  palTer  par  ce 
fécond  prifme  ; ils  s’y  réfraéleront , & ils  fe  feront  voir 
avec  leurs  différentes  couleurs  fur  le  carton  TP , le  rouge 
au  point  T St  le  violet  au  point  P.  Cette  expérience  que 
Newton  a placé  la  neuvième  dans  la  première  partie  du 
Livre  premier  de  fon  Optique , eft  rapportée  par  M.  l'Abbé 
Nollet  dans  le  cinquième  tome  de  fes  leçons  Phyftques , 
page  3 66.  Cet  Auteur  dont  l’élégance  & la  netteté  font  le 
vrai  caraéfere , la  préfente  de  maniéré  à nous  faire  oublier 
ce  qu’en  difent  Newton  & fes  traduâeurs. 

Explication.  Nous  avons  affuré  dans  l'expofition  du  fyf- 
teme,  num.  8 , que  le  rayon  violet  eff  celui  qui  de  tous 
les  rayons  eft  le  plus  réflexible  & le  rayon  rouge  celui  qui 
de  tous  les  rayons  l’efl  le  moins.  Cette  quatrième  expé- 
rience démontre  la  vérité  de  notre  affection.  En  effet 
qu’arrive-t-il , lorfque  je  tourne  le  prifme  BAC  douce- 
ment fur  fon  axe  ? Je  fais  faire  au  rayon  FM  St  à la  ligne 
MC  un  angle  plus  petit  que  celui  qui  fe  fait , lorfque  le 
rayon  FM  tombe  perpendiculairement , ou  à-peu-près  , 
fur  le  côté  AC  ; alors  ce  rayon  ne  pouvant  plus  fortir 
par  de ffous  la  bafe  BC , pour  aller  former  une  image 
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colorée  fur  le  carton  GH  , eft  réfléchi  par  les  parties  foï 
liées  de  cette  bafe  vers  le  côté  AB  ; & comme  le  rayon 
violet  eft  réfléchi  le  premier  , & le  rayon  rouge  le  der- 
nier , nous  avons  raifon  d’aflurer  que  le  rayon  violet  eft 
le  plus , & le  rayon  rouge  le  moins  réflexible  de  tous 
les  rayons  primitifs. 

Cinquième  Expérience,  Après  avoir  refait  la  troifiemt 
Expérience  , tournez  le  prifme  POR  , fi  g.  6 , pl.  4 , 
doucement  fur  fon  axe  , comme  fi  vous  vouliez  faire 
fortir  le  rayon  dilaté  OED  par  le  côté  OR  ; vous  ver- 
rez difparoitre  de  l’image  ED  les  couleurs  en  cet  or- 
dre , le  violet , l'indigo , le  bleu , le  vert , le  jaune  , 
l’orangé  & le  rouge. 

Explication.  Cette  cinquième  expérience  nous  prouve 
aufli  clairement  que  la  quatrième , que  celui  de  tous  les 
rayons  qui  a le  plus  de  réflexibilité,  eft  le  rayon  violet  ; 
celui  qui  en  a le  moins  , le  rayon  rouge  ; & que  les  5 
autres  en  ont  plus  ou  moins,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou 
moins  près  du  rayon  violet. 

Sixième  Expérience.  Faites  tomber  le  rayon  folairc  SO 
fur  le  prifme  ABC  , fig.  8 , pl.  4.  Ayez  une  bonne  len- 
tille PT  de  3 à 4 pouces  de  diamètre , & de  7 à 8 pou- 
ces de  Foyer.  Placez-Ia  à 3 ou  4 pieds  du  prifme  ; & fai- 
tes en  forte  que  le  rayon  dilaté  SO  tombe  perpendicu- 
lairement fur  fon  centre.  tu.  Ce  rayon  prendra  la  forme 
de  deux  Cônes  oppofés  par  leurs  pointes  : i°.  Réuni  au 
Foyer  F de  la  lentille  PT  , il  vous  donnera  une  couleur 
blanche  & un  cercle  très-brillant  : 30.  Si  vous  le  recevez 
plus  loin  que  le  Foyer  F , par  exemple  , fur  le  carton 
MN , vous  aurez  une  image  colorée,  mais  renverfée, 
je  veux  dire  , une  image  dans  laquelle  le  rouge  occuper» 
la  partie  fupérieure  M , & le  violet  la  partie  inférieure  N. 
Cette  expérience  eft  la  fécondé  de  la  fécondé  partie  du 
Livre  premier  de  l'Optique  de  Newton  , avec  cette  dif- 
férence que  l’Auteur  a placé  une  lentille  de  3 pieds  de 
Foyer  à 8 pieds  du  prifme. 

Explication.  Cette  expérience  prouve  furtout  que  la 
réunion  des  7 rayons  de  lumière  donne  le  blanc , comme 
nous  l’avons  avancé  dans  l’expofition  du  fyfteme  , num.  9. 
Elle  prouve  encore  que  les  verres  convexes  raflemblent 
4es  rayons  divergens  & renverfent  les  objets.  Vous  en 
trouverez  U caul'e  phyfique  dans  la  Dioptrique. 
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Expériences  de  la  fécondé  Clajfe. 

Première  Expérience.  Refaites  la  féconda  expérience  da 
b première  claffe  , avec  cette  différence  qu’au  lieu  de 
faire  tomber  le  rayon  rouge  fur  différens  prifmes,  vous 
le  ferez  tomber  fur  un  morceau  de  drap  teint  en  rouge. 
Ce  drap  paroitra  d’un  rouge  éclatant. 

Explication.  Lorfque  ce  drap  eft  mis  dans  la  lumière 
compofée  , telle  que  la  lumière  ordinaire  qui  nous  vient 
diredement  du  Soleil , il  paroit  rouge , parce  que  fa  fur- 
face  réfléchit  principalement  les  rayons  rouges , & qu’elle 
abforbe  la  plupart  des  autres  rayons  ; donc  ce  drap  étant 
mis  dans  un  lieu  où  il  ne  peut  réfléchir  que  les  rayons 
rouges , doit  paroitre  encore  plus  rouge  ; donc  il  doit 
paroitre  d'un  rouge  éclatant. 

Seconde  Expérience.  Faites  tomber  ce  rayon  rouge  fur 
un  morceau  de  drap  teint  en  violet  ; ce  drap  paroitra 
rouge  , mais  d’un  rouge  foible. 

Explication.  La  furface  de  ce  drap  eft  compofée  de 
pores  81  de  parties  folides  ; fes  pores  abforbent  tous  les 
corpufcules  rouges  qui  tombent  fur  leur  ouverture,  & 
fes  parties  folides  réfléchiffent  tous  ceux  qu’elles  reçoi- 
vent ; donc  un  drap  teint  en  violet  & mis  dans  la  lu- 
mière rouge  du  Soleil , doit  paroitre  rouge , mais  d’un 
rouge  foible. 

Newton  conclut  de  ces  deux  expériences  que  les  cou- 
leurs des  rayons  primitifs  font  inaltérables.  En  effet , dit- 
il,  û je  pouvoir  dépouiller  le  rayon  le  moins  réfrangible 
de  fa  couleur  rouge , ce  feroit  fans  doute , en  le  faifanc 
réfrader  à travers  différens  prifmes  , & en  le  faifant  ré- 
fléchir par  différens  corps  ; mais  la  fécondé  expérience  de 
la  première  claffe,  & les  deux  dernieres  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter,  prouvent  que  ces  moyens  font 
infufftfans  ; donc  les  couleurs  des  rayons  primitifs  font 
inaltérables , ou , pour  mieux  dire , leur  font  effentielles. 
Voici  comment  parle  Newton  dans  l'expérience  6e.  de 
la  je.  propofition  de  la  ae.  partie  de  fon  premier  Livre 
d’Optique.  Porrb  , ut  colores  radiorum  nu  lia  refradione  , 
fie  nique  ullâ  réflexions  , immutari  potuerunt.  Etenim  cor- 
pora  omnia , qux  e fient  naturd  colore  alto  , cinereo , rubro  , 
flavo , viridi , ctttuleo , aut  violaceo  ; ut  charta , cintres  , 


aft 5 COU 

minium  , auripigmentum  , indicum  , carultutn  moritanum  J 
aurum , argcnrum  , cuprum  , herba  , cyanus  , viola , bul- 
lulx  aqux  variis  colonbus  induite  , pluma  pavonia  , ligni 
ncphritici  infufia , & fimilia  ; ea  in  lumine  rubro  homogeneo 
pofila  , plane  ruera  videbantur  ; in  lum  ne  caruleo  , plané 
ceerulea  ; in  lumine  vtridi , plané  viridia  : 6*  in  univerfum  , 
qutcumque  color  effet  homogenei  luminis  , in  quo  hujufmodi 
corpora  collocata  ejfenl  ; tflum  ilia  omnia  femper  exhibebant 
colorcm  : eo  foltm  diferimine  , qubd  illorum  alia  lumen  iftud 
fortius  refit  titrent  , alia  languidius.  Nullum  autem  ttnquàm 
corpus  invent , quod  luminis  homogenei  colorem  refit  tlcndo 
immurare  potucrit  ; ita  quidem  ut  res  fenfu  perciperetur.  Ex 
qui  bus  omnibus  mantfeflum  efl , fi  Solis  lumen  ex  uno  folo 
radiorum  genere  confiaret , futurum  utique  ut  unus  omninb 
omnium  effet  rerum  color  , neque  ullo  modo  fieri  poffet  , ut 
reflexionibus  aul  refraflionibus  ullus  unquàm  novus  color  gè- 
ne raretur.  Undé  confequens  efl  colorum  eam  quam  videmus 
varietatem , omninà  ex  compofitione  luminis  oriri  a: que  pen - 
dere. 

Il  dit  encore  dans  la  proportion  ioe.  de  la  ae.  partie 
du  premier  Livre  de  fon  Optique.  Etenim  fi  in  lummibus 
homogentts , collocentur  corpora  diverforum  colorum  , inve- 
ntes , ficut  ipfe  expertus  fum , omne  corpus  in  eo  femper  lu - 
) mine  , quod  fit  fuo  ipfius  colore  clariffimum  & luminofum 
videri.  Cinnabaris  in  lumine  rubro  homogeneo  , maxime  ref- 
plendet  ; in  lumine  viridi , manifeflà  fit  minus  fplendens  ; 
in  caruleo  , etiam  adhhc  minus  , &c. 

Remarque.  J’ai  trouvé  quelques  Cartéfiens  apporter 
cette  derniere  expérience  comme  un  argument  contre  le 
fyfteme  de  Newton  fur  les  couleurs.  Qu’ils  la  relifent 
avec  attention  ; ils  verront  que , bien  loin  de  détruire 
ce  fyfteme  , elle  en  démontre  la  folidité.  A parler  en 
général,  il  faut  être  fur  fes  gardes,  lorfqu’on  attaque 
Newton  ; ce  grand  homme  n’a  rien  avancé  qui  ne  foit 
fondé  fur  quelque  Expérience  , ou  qui  ne  foit  un  Co- 
rollaire des  Loix  de  la  Mécanique. 

Troifieme  Expérience.  Amincilïez  affez  une  feuille  d’or  , 
pour  voir  la  lumière  à travers.  Lorfque  vous  la  mettrez 
entre  vos  yeux  & le  Soleil , elle  vous  paroitra  verte  ; & 
lorfque  vous  la  verrez  par  des  rayons  réfléchis  de  deffus 
fa  furface , elle  vous  paroitra  jaune. 

Explication.  La  feuille  dont  nous  parlons , a des  pores 
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droits  qui  laiffent  paffer  les  rayons  verts  , & elle  a des 
parties  folides  qui  réfléchiflent  principalement  les  rayons 
jaunes;  donc  cette  feuille  mife  entre  le  Soleil  & vos 
yeux  doit  vous  paroîrre  verte  ; & elle  doit  vous  paroi* 
tre  jaune,  lorfque  vous  la  voyez  par  des  rayons  réfléchis 
de  de  (Tus  fa  furface. 

Il  y a des  feuilles  d’or  dont  les  pores  droits  laiffent 
paffer  une  grande  quantité  de  rayons  bleus , & celles-là 
•paroiffent  bleues  , lorfque  le  Speélateur  les  met  entre  fes 
yeux  St  le  Soleil.  Ainft  parle  Newton  dans  la  proportion 
10e.  de  la  partie  fécondé  de  fon  premier  Livre  d’Opti- 
que,  page  133.  Eteniir.  fi  au  mm  in  brade  as  ttnuijfimas  duc- 
tum  collocerur  inter  oculum  & lueem  ; lux  perid  carulea  vi- 
debitur  vel  viridis ....  dum  radios  fiavos  refleélit  extrà  , ip- 
fumque  adeo  videtur  fiavum. 

Quatrième  Expérience.  Adaptez  un  verre  rouge  au  tron 
par  lequel  vous  faites  entrer  la  lumière  dans  votre  cham- 
bre obfcure  ; tout  ce  qui  fc  trouve  dans  cette  chambre  , 
vous  paraîtra  rouge. 

Explication.  Le  verre  rouge  eft  un  corps  à-demi  dia- 
phane dans  lequel  on  doit  diflinguer  des  parties  folides  , 
des  pores  droits  St  des  pores  obliques.  Les  parties  folides 
d’un  verre  rouge  réfléchiflent  furtout  les  rayons  rouges 
qui  tombent  fur  leur  furface  ; fes  pores  droits  laiffent 
paffer  principalement  les  rayons  rouges  qu’ils  reçoivent  ; 
enfin  fes  pores  obliques  abforbent  les  rayons  qui  n’ont 
pas  été  réfléchis  ou  tranfmis.  Tout  ceci  eft  encore  tiré 
de  la  même  propofition  que  nous  venons  de  citer.  ExijU- 
mandum  eft  autem  , ditm  corpora  fiunt  colorata  , refletfendo 
aut  tranfmittcndo  hoc  vel  illud  genus  radiorum  copiofiùs 
quàm  cicteros , inique  intercipere  ea  6*  rejlinguere  intrà  fe 
radios  illos  quos  neque  refleflunt , neque  tran/mittunt. 

Cinquième  Expérience.  Regardez  quelque  objet  à travers 
un  verre  rouge  & un  verre  vert  joints  enfemble  ; cet 
objet  vous  paraîtra  rougeâtre. 

Explication.  Je  fuppolé  t°.  que' le  verre  rouge  foit 
tourné  vers  l’objet , 8t  le  verre  vert  vers  l’oeil  du  fpec- 
tateur.  Dans  ce  premier  cas  le  fpcâateur  reçoit  des  rayons 
routes  par  réfraflion , c’eft-à-dire,  des  rayons  rouges 
qui , après  avoir  paffé  facilement  & très- abondamment  par 
les  pores  droit  du  verre  rouge  , paffent  plus  difficilement 
& avec  moins  d’abondance  par  les  pores  droits  du  verre 


368  COU 

vert  ; il  reçoit  encore  des  rayons  verts  par  réflexion  , je 
veux  dire , des  rayons  verts  que  lui  renvoie  la  furface 
du  verre,  tournée  vers  fon  œil  ; donc  le  fpeéhteur  reçoit 
en  même  tems  des  rayons  rouges  & des  rayons  verts  ; 
donc  un  objet  vu  à travers  un  verre  rouge  & un  verre 
Vert  doit  paroître  rougeâtre. 

Je  fuppofe  i°.  que  le  verre  vert  foit  tourné  vers 
l’objet  , & le  verre  rouge  vers  l’œil  du  Speélateur. 
Dans  ce  fécond  cas  l'objet  lui  paroitra  encore  rougeâ- 
tre , puifqu’il  recevra  des  rayons  rouges  par  réflexion 
& des  rayons  verts  par  réfraflion. 

Je  fais  que  M.  le  Monnier  dans  le  Tome  4e.  de  fon 
cours  de  Philofophie , page  434 , allure  qu’un  objet  vu 
à travers  un  verre  rouge  & un  verre  vert  paroit  jaune  ; 
«nais  cet  Auteur  n’auroit  pfts  dû  faire  fond  fur  une  expé- 
rience qu’il  n’avoit  jamais  faite.  J’ai  éprouvé  cent  fois 
qu’on  voyoit  rougeâtre  un  objet  qu’on  regardoit  à tra- 
vers un  verre  rouge  & un  verre  vert. 

Sixième  Expérience.  Ayez  une  bande  de  carton  CD 
B AG  H , fig.  9 , pl.  4 , de  2 doigts  de  largeur  & de  5 à 
6 pouces  de  longueur  ; peignez  en  bleu  la  partie  ABCD, 
& en  rouge  la  partie  ABGH  ; placez  ce  carton  fur  le 
plancher  d’une  chambre  bien  éclairée  à 3 ou  6 pieds  de 
la  fenêtre  , & regardez-le  à travers  l’angle  du  prifme  E. 
Vous  verrez  ta  partie  bleue  comme  féparée  de  la  partie 
rouge  , & celle-ci  vous  paroitra  moins  éloignée  de  votre 
œil  que  celle-là. 

Explication.  i°.  La  partie  bleue  du  carton  CDBAGH 
paroit  féparée  de  la  partie  teinte  en  rouge  j donc  les  rayons 
bleus  réfléchis  par  la  partie  ABCD  n’ont  pas  le  même 
degré  de  réfrangibilité  que  les  rayons  rouges  réfléchis 
pr  la  partie  ABGH.  2°.  La  prtie  rouge  a une  pofition 
apparente  moins  oppofée  à la  pofition  réelle  du  carton 
CDBAGH  , que  ne  l’eft  la  pofition  apparente  de  la  par- 
tie bleue  ; donc  les  rayons  bleus  ont  plus  fle  réfrangi- 
bilité que  les  rayons  rouges. 

Newton  regarde  cette  Expérience  comme  fi  importante, 
qu’il  l’a  mife  la  première  dans  fon  Optique. 

Septième  Expérience.  Prenez  le  carton  dont  nous  venons 
de  parler  dans  l’Expérience  précédente.  Enveloppez  - le 
plufieurs  fois  fuivant  fa  longueur  avec  un  gros  fil  noir 
qui  forme  des  lignes  parallèles  entre  elles.  Mettez  pen. 


Digitized  by  Google 


COU  x6;y 

idant  la  nuit  devant  ce  carton  une  grofle  chandelle  allu- 
mée. A fia  pieds  de  diftance  de  là  élevez  verticalement 
une  lentille  de  verre , large  de  4 pouces,  & de  6 pieds 
de  Foyer.  Placez  un  papier  blanc  au  foyer  de  cette  len- 
tille ; vous  éprouverez  que  , ponr  avoir  une  image  dif- 
tinéie  de  la  partie  teinte  en  rouge , il  faudra  porter  le 
papier  blanc  un  pouce  & demi  plus  loin  , que  pour  avoir 
une  image  diftinéte  de  la  partie  teinte  en  bleu.  C’cft-là  la 
fécondé  expérience  de  l’Optique  de  Newton. 

Explication.  Cette  expérience  prouve  , comme  plu- 
fieurs  autres  , que  le  rayon  rouge  a moins  de  réfran- 
gibilité , que  le  rayon  bleu.  En  effet  fi  la  partie  rouge 
du  carton  CDBAGH  a fon  image  diftinâe  plus  loin  du 
foyer  de  la  lentille , que  la  partie  teinte  en  bleu  , il  s’en- 
fuit évidemment  que  les  rayons  rouges,  en  fortant  de  la 
lentille  pour  entrer  dans  l’air  , s'écartent  moins  de  la  per- 
pendiculaire que  les  rayons  bleus  ; mais  fi  les  rayons 
rouges  , en  paffant  du  verre  dans  l’air , s’écartent  moins 
de  la  perpendiculaire , que  les  rayons  bleus  , ceux-ci  ont 
plus  de  réfrangibilité  que  ceux-là  ; donc  <i  la  partie  rouge 
du  carton  CDBAGH  a fon  image  diftinôe  plus  loin  du 
Foyer  de  la  lentille  , que  la  partie  teinte  en  bleu , le 
rayon  rouge  a moins  de  réfrangibilité  que  le  rayon  bleu. 

Ceux  qui  auroient  eu  quelque  peine  à comprendre 
cette  explication  , confulteront  l’article  oeil;  ils  verront 
que  l'éloignement  de  la  perpendiculaire  concourt  à la 
formation  de  l’image  de  l’objet. 

Corollaire. 

Le  fyfteme  des  Cartéftens  fur  les  couleurs  eft  donc  un 
fyfteme  infoutenable  ; ils  prétendent  non-feulement  que 
la  lumière  eft  un  corps  parfaitement  homogène  ; mais  en- 
core que  le  même  rayon  de  lumière  différemment  modi- 
fié , c’eft-à-dire  , réfléchi  à nos  yeux  tantôt  avec  plus  , 
tantôt  avec  moins  de  force  , donneroit  des  couleurs  d'une 
efpece  différente.  Voici  ce  fyfteme  tel  qu’il  eft  rapporté  1 
par  le  P.  Régnault , Jéfuite , très-attaché  , comme  l’on 
fait , au  parti  de  Defcartes. 

1®.  Les  rayons  de  lumière  fe  divifent  en  efficaces , inef- 
ficaces Si  interrompus.  Les  premiers  font  une  impreflion 
fcnfible  fut  l’organe  de  la  vue,  les  féconds  ne  parviennent 


tyo  COU.»' 

pas  jufqu’à  l’fieîl  du  fpeélateur , les  tfoifîenies  font  cooP 
pofés  de  rayons  efficaces  St  de  rayons  inefficaces. 

a0.  Les  rayons  efficaces  ont  le  nom  de  lumière , & les 
rayons  inefficaces  celui  d'ombre. 

j°.  Les  couleurs  ne  font  dans  les  objets  colorés,  que 
des  tiffus  de  parties  propres  à diriger  vers  nos  yeux  plus 
ou  moins  de  rayons  efficaces  , avec  des  vibrations  plus 
ou  moins  fortes. 

4°.  Les  couleurs  qui  frappent  les  yeux  immédiatement , 
font  des  vibrations  de  rayons  lumineux  , plus  ou  moins 
fortes , & plus  ou  moins  mêlées  d’ombre. 

5°.  Le  blanc  qui  touche  l’organe  de  la  vue  , confiée 
dans  des  vibrations  vives  de  rayons  efficaces  & non  in- 
terrompus , ou  qui  font  fort  peu  mêlées  d’ombre. 

6°.  Des  vibrations  de  lumière  un  peu  plus  foibles  que 
le  blanc , mais  fans  mélange  d’ombre , du  moins  fans  un 
mélange  un  peu  confidérable , font  le  jaune. 

7°.  Le  rouge  eft  un  amas  de  rayons  vifs , mais  mêlés 
de  rayons  inefficaces. 

8°.  Une  certaine  médiocrité  de  vibrations  ou  d’ombre, 
fait  le  vert. 

9°.  Il  faut  pour  le  bleu  des  vibrations  un  peu  plus  foi- 
bles, & un  peu  plus  d’ombre  que  pour  le  vert. 

io°.  Le  violet  demande  des  vibrations  encore  plus  foi- 
bles , que  le  bleu  , encore  plus  de  rayons  inefficaces , puif- 
qu’il  approche  encore  plus  du  noir. 

1 1°.  Le  noir  confifte  dans  des  vibrations  fort  foibles 
de  rayons  mêlés  de  beaucoup  d’ombre. 

1 1°.  Le  blanc  & le  noir  font  en  quelque  façon  la  ma- 
tière des  autres  couleurs. 

13°.  Le  jaune  & le  bleu  mêlés  enfemble  donnent 
une  couleur  verte;  le  jaune  Sc  le  rouge,  une  cou- 
leur orangée  ; le  rouge  & le  bleu  , une  couleur  de  pour- 

Îre  ; le  noir  au  travers  du  blanc  , une  couleur  bleue, 
’el  eft  le  fyfteme  des  Carçéfiens  fur  les  couleurs  , les 
Expériences  de  la  première  & de  la  fécondé  Claffe  en 
démontrent  évidemment  la  fàuffeté.  Pour  en  faire  mieux 
connoître  le  foible,  nous  allons  comparer  enfemble  les 
Explications  que  donnent  les  Newtoniens  avec  celles  que 
donnent  les  Cartéfiens , lorfqu’ils  font  les  expériences  des 
couleurs. 
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Expériences  de  la  troi/iethe  Clajfe. 

Première  Expérience.  Mê’ez  un  peu  d’eau  forte  avec  de 
la  teinture  de  tournefol  ; ce  mélange  vous  préfentera  une 
couleur  rouge. 

Explication.  Le  rayon  rouge  dans  le  fyfleme  de  New- 
ton eft  celui  dont  les  molécules  font  les  plus  grolTes  , puis- 
que l’expérience  nous  apprend  que  le  rayon  rouge  eft  ce- 
lui qui  de  tous  les  rayons  eft  le  moins  réfrangible.  Rien 
n'eft  plus  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  que  ce 
raifonnement.  En  effet  fi  le  rayon  rouge  eft  moins  refran- 
gible  que  les  autres  , il  a donc  un  excès  de  force  fur  les 
autres  ; cet  excès  de  force  ne  fauroit  lui  venir  d’un  excès 
de  vîteffe , puifque  le  rayon  rouge  emploie,  comme  les 
autres  rayons  ,7à8  minutes  à parcourir  l’cfpace  qui  fe 
trouve  entre  le  Soleil  & nous  ; donc  l’excès  de  force  lui 
vient  d’un  excès  de  maffe.  Cela  fuppofé , voici  comment 
doit  s’expliquer  l’expérience  propofée  : le  mélange  que 
l’on  vient  de  faire  de  l’eau  forte  avec  la  teinture  de  tour- 
nefol ne  doit  pas  avoir  des  pores  affez  gros  pour  abforber 
le  rayon  rouge , quoiqu’ils  (oient  affez  confidérables  pour 
abforber  les  6 autres  rayons  ; donc  ce  mélange  doit  nous 
paroitre  rouge. 

Defcartes,  pour  expliquer  ce  phénomène,  dit  que  le 
mélange  d’eau  forte  & de  teinture  de  tournefol  eft  rouge, 
parce  qu’ayant  des  molécules  courtes  & roides,  mais  qui 
ne  font  pas  fphériques  , il  réfléchit  les  rayons  efficaces 
avec  de  fortes  vibrations,  mais  au  mème-tems  mêlées 
de  beaucoup  d’ombre.  Ceft  au  Leéleur  à juger  laquelle 
des  deux  explications  eft  la  plus  conforme  aux  loix  de  la 
faine  Phyfique. 

Deuxieme  Expérience.  Sur  le  mélange  rouge  dont  il  eft 
parlé  dans  la  première  expérience , jettez  un  peu  d’huile 
de  tartre,  & agitez  le  verre  ; vous  aurez  une  couleur 
violette. 

Explication.  Le  mélange  que  l’on  vient  de  faire  de 
la  teinture  de  tournefol  , de  l’eau  forte  &t  de  l’huile  de 
tartre  doit  avoir  des  pores  affez  gros , puifqu’il  abforbe 
les  6 rayons  de  lumière  qui  ont  le  plus  de  maffe  ; ces 
pores  cependant  doivent  avoir  une  figure  toute  différente 
de  celle  que  la  nature  a donnée  aux  molécules  qui  com- 
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pofent  le  rayon  violet,  puifque  ces  molécules;  quolquë 
plus  petites  que  celles  des  autres  rayons  , ne  font  pas 
abforbées  , mais  réfléchies. 

Defcartes  , pour  expliquer  ce  fait  , donne  à ce  mé- 
lange des  molécules  un  peu  plus  folides  & moins  poreu- 
fes  que  celles  qui  feroient  le  mélange  noir  : ces  molécu- 
les doivent  donc  envoyer  des  rayons  fort  foibles  & fort 
mêlés  dombre ; elles  doivent  donc  donner  la  couleur 
violette.  Newton  a pour  lui  l’expcrience  du  prifme; 
Defcartes  ne  l'a  pas  ; lequel  des  deux  a raifon  ? 

Troijîemc  Expérience.  Jettez  un  peu  d’eau  & un  peu 
d’huile  de  tartre  fur  du  firop  violât,  vous  aurez  une  cou- 
leur verte. 

Explication.  Le  rayon  vert  tient  le  milieu  entre  les  7 
rayons  primitifs , puisqu'il  eft  moins  réfrangible  que  les 
rayons  violet,  indigo  , & bleu,  & qu’il  eft  plus  réfran- 
gible que  les  rayons  jaune  , orangé  & rouge  ; donc  la 
maffe  du  rayon  vert  eft  moindre  que  celle  des  rayons 
jaune  , orangé  & rouge  ; donc  elle  eft  plus  groffe  que 
celle  des  rayons  violet , indigo  6c  bleu.  Concluons  de-là 
que  le  mélange  d’huile  de  tartre , de  firop  violât  St  d’eau 
commune  doit  avoir  des  pores  fort  ouverts  , puifqu’ils 
abforbent  celui  des  rayons  qui  a le  plus  de  maffe  ; con- 
cluons encore  que  ce  même  mélange  a des  pores  dont  la 
figure  ne  correfpond  pas  à celle  que  la  nature  a donnée 
aux  molécules  qui  compofer.t  le  rayon  vert , puifque  ce 
rayon  eft  réfléchi  à nos  yeux. 

Les  Cartéfiens  , pour  expliquer  cette  expérience , fou- 
tiennent  que  le  mélange  eft  vert , parce  que  fa  furface 
dont  les  molécules  ont  une  longueur  , un  reflort,  & une 
porofité  médiocre , réfléchit  les  rayons  efficaces  avec  un 
certain  milieu  d’ombre  6c  de  vibration.  Cette  explica- 
tion, n’en  déplaife  aux  Cartéfiens,  doit  paroître  un  peu 

Quatrième  Expérience.  Jettez  de  la  diffolution  de  fu- 
blimé  corrofif  fur  de  l’eau  de  chaux  , vous  aurez  une 

couleur  jaune.  . 

Explication.  L’eau  de  chaux  n’abforboit  aucun  rayon 
de  lumière,  puifqu’elle  étoit  parfaitement  tranfparente. 
Par  le  moyen  du  fublimé  corrofif  il  fc  forme  un  Tout 
propre  à abfoiber  6 rayons  primitifs,  6c  à réfléchir  le 
rayon  jaune  ; ce  mélange  doit  donc  paroître  jaune.  ^ 
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fï’eft-il  pas  plus  naturel  d'expliquer  ainfi  cette  expé- 
rience , que  d’affurer  que  ce  mélange  eft  jaune , parce 
qu’ayant  une  furface  compofée  de  molécules  fphériques 
ou  raboteufes , mais  un  peu  longues , il  réfléchit  les  ra- 
yons fans  ombre , mais  avec  des  vibrations  affoiblies  l 
C’eft-là  cependant  l’explication  des  Cartéfiens. 

Cinquième  Expérience.  Mèlex  enfemble  de  l’alun  & du 
fuede  fleurs  d’iris,  vous  aurez  un  beau  bleu. 

Explication.  Ni  l’alun  , ni  le  fuc  de  fleurs  d’iris  pris  fé- 
parément,  n'étoit  propre  à réfléchir  le  rayon  bleu  ; il  faut 
donc  que  par  le  mélange  de  l’un  avec  l’autre  il  fe  forme 
une  furface  propre  à produire  cet  effet. 

Ceux  qui  voudroient  expliquer  cette  expérience  com* 
me  les  Cartéfiens  pourroient  dire  que  ce  mélange  eft  bleu  , 
parce  que  les  molécules  de  fa  furface , tenant  un  milieu 
entrg/  celles  des  corps  violets  & des  corps  verts  , ren- 
voient les  rayons  avec  un  peu  moins  d’ombre  & des  vi- 
brations un  peu  moins  fortes  que  le  violet , mais  moins 
promptes  & avec  un  peu  plus  d’ombre  que  le  vert.  Les 
Phyficicns  qui  aiment  la  fîmplicité  dans  les  Explications  , 
préfèrent  celle  de  Newton  à celle  de  Defcartes. 

Sixième  Expérience.  Jettez  de  l’efprit  de  vitriol  fur  uno 
teinture  de  fleurs  de  grenade , vous  aurez  une  couleur  ti- 
rant fur  l’orangé. 

Explication.  La  couleur  que  nous  préfente  ce  mélange  jj 
n’eft  pas  une  des  7 couleurs  primitives  ; elle  n’eft  pas  donc 
produite  par  la  réflexion  d’un  Ample  rayon  de  lumière. 
Ce  mélange  tire  fur  l'orangé , parce  qu’il  renvoie  à nos 
yeux  les  rayons  orangés  joints  à quelques  rayons  rou- 
ges & à quelques  rayons  jaunes.  En  effet  l’on  fait  que 
plufieurs  rayons  primitifs  , joints  enfemble , donnent  une 
couleur  que  l’on  nomme  fecondaire  ou  fubalttrne.  L’on 
fait  encore  que  le  rayon  orangé  fe  trouve  entre  le  rayon 
rouge  & le  rayon  jaune  ; il  eft  naturel  de  foupçonner 
qu’il  fe  joint  aux  rayons  orangés  quelques  rayons  rouges 
&i  quelques  rayons  jaunes  , pour  former  la  couleur  dont 
nous  parlons. 

Septième  Expérience.  Jettez  un  peu  d’huile  de  tartre 
fur  la  diffolution  de  fublimé  corrofif,  le  mélange  fera 
jaunâtre. 

Explication.  Voici  encore  une  couleur  que  l’on  nomme 
fecondaire  ; elle  eft  produits  vraifemblablement  par  la  ré* 
Xome  II.  S 
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flexion  des  rayons  jaunes , auxquels  fe  joignent  quelques, 
rayons  orangés , & quelques  rayons  verts  ; parce  que  le 
rayon  jaune  fe  trouve  placé  entre  le  rayon  orangé  & le 
rayon  vert. 

Huitième  Expérience.  Verfez  un  peu  de  fel  ammoniac 
fur  le  mélange  jaunâtre  dont  il  eft  parlé  dans  l’Expérience 
feptieme , & agirez  un  peu  le  verre , le  mélange  vous  pa- 
raîtra blanc. 

Explication.  Ce  mélange  a une  furface  propre  à ren- 
voyer à vos  yeux  les  j rayons  primitifs  fans  les  décoin- 
pofer  ; donc  il  doit  vous  préfenter  la  couleur  blanche. 

Si  quelqu'un  vouloit  une  explication  Un  peu  moins 
fenfibte , il  pourrait  dire  avec  les  Cartéfiens  que  le  mé- 
lange dont  il  s’agit  eft  blanc , parce  qu’ayant  la  furface 
tiffue  de  molécules  raides  & fphériques , il  réfléchit  les 
rayons  avec  de  fortes  vibrations  & fans  ombre. 

Neuvième  Expérience.  Mêlez  enfemble  de  la  diflblution 
de  vitriol  blanc  & de  l'infufioa  de  noix  de  galle , vous 
aurez  une  liqueur  noire. 

Explication.  Dans  le  mélange  les  molécules  de  la  diflb- 
îution  de  vitriol  vont  s’accrocher  avec  les  molécules  de 
l’infufipn  de  noix  de  galle  ; la  lumière  ne  trouve  plus  de 
paflages  droits;  n’eft-il  pasnéceflaire  que  les  rayons  foient 
abforbés  & que  la  liqueur  nous  paroifle  noire  ? L’expé- 
rience ne  nous  apprend-elle  pas  tous  les  jours  que  nous 
fomines  dans  une  nuit  parfaitement  obfcure , lorfque  nous 
ue  recevons  aucun  rayon  de  lumière  ? Voulez-vous  que 
|e  mélange  dont  nous  parlons  devienne  tranfparentl  Ver- 
fez defliis  un  peu  d’eau  forte  ; cet  acide  violent  féparera 
les  molécules  accrochées  & rétablira  les  partages  à la 
lumière. 

Cette  explication  me  paroît  plus  Ample  que  celle  des 
Cartéfiens  qui , pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène, 
difent  que  le  mélange  de  la  diflblution  de  vitriol  avec 
l’infufion  de  noix  de  galle  forme  un  tiflu  de  molécules 
longues,  flexibles , ayant  peu  de  reflort , courtes  & rabo- 
teufes,  & par  conséquent  très-propres  à abforbcr  beaucoup 
de  rayons  de  lumière  & à ne  renvoyer  les  autresque  irés- 
foiblement.  Il  y a dans  cette  explication  beaucoup  de  cho- 
fes  hafardées , & qu’il  ne  feroit  pas  facile  de  prouver. 
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Expériences  de  la  quatrième  CtaJJil 

lés  Expériences  que  nous  allons  rapporter  , ou  plutôt 
les  fuppofitions  que  nous  allons  faire , font  purement  in- 
telle&uelles  ; elles  fervent  cependant  prefque  aufli-bien 
que  les  Expériences  réelles,  à prouver  que  nous  avons 
eu  raifon  de  divifer  les  couleurs  en  {impies  St  en  eom- 
pofées. 

Première  Expérience.  Du  point  O comme  centre  , dé- 
crivez le  cercle  ADFA  , fig.  10 , pl.  4,  divifez  la  circon- 
férence de  ce  cercle  en  7 parties  AB,  BC,  CD,  DE, 
EF , FG  , GA  , gardant  entr’elles  les  mêmes  proportions 
que  les  fraâions  é . 7ï . ts>  \ 1 Tï  > Te  > ;•  Imaginez- vou^ 
que  le  rayon  rouge  occupe  l'efpace  AB , le  rayon  orangé 
l’efpace  BC  , le  rayon  jaune  l’efpace  CD  , le  rayon  vert 
l’efpace  DE  , le  rayon  bleu  l’efpace  EF , le  rayon  indigo 
l’efpace  FG  ,&  le  rayon  violet  l’efpace  GA.  Dans  cette 
fuppofttion  purement  imaginaire , le  centre  O fera  la  plaça 
du  blanc.  Tirez  les  rayons  AO,  BO,  CO,  DO , EO  , 
FO  , GO. 

Explication.  L’Expérience  6e.  de  la  première  cia  (Te  dé- 
montre que  la  réunion  des  7 rayons  de  lumière  donne  la 
blanc;  donc  la  place  du  blanc  dans  le  cercle  ADFA  eft  le 
point  cm  vont  fe  réunir  7 lignes  tirées  des  7 places  qui 
ont  été  alignées  aux  7 couleurs  primitives  ; donc  la  place 
du  blanc  eft  le  point  où  vont  fe  réunir  les  rayons  AO, 
BO , CO  , DO  , EO , FO , GO.  Mais  ce  point  eft  la 
centre  O ; donc  le  centre  O eft  la  place  du  blanc. 

L’on  peut  encore  , fi  l’on  veut , fe  repréfenter  la  cir- 
conférence intérieure  ADFA  comme  une  efpece  de  Mi- 
roir concave  qui  réfléchit  à fon  foyer  O les  7 couleurs 
qu’il  a reçues.  Ces  7 couleurs  mêlées  enfemble  donnent 
néceffairement  le  blanc  ; donc  le  centre  O fera  la  place 
du  blanc. 

Seconde  Expéritnce.  Mêlez  enfemble  1 parties  d’un  jaune 
fimple  placé  au  point  P , & 3 parties  d’un  bleu  fimple 
placé  au  point  Q ; vous  aurez  une  couleur  fubalterne  qui 
tiendra  à-peu  pres  le  milieu  entre  la  couleur  la  plus  conv. 
pofée  & la  couleur  la  moins  compofée. 

Explication.  La  couleur  que  donnera  ce  mélange , oc- 
cupera la  place  3 dans  l’aire  du  cercle  ADFA  ; cette  place 
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tîl  J-peu-près  aufli  éloignée  du  centre  O où  fe  trouve 
la  couleur  la  plus  compofée  , que  de  la  circonférence  , 
ABCDtFG  où  font  les  7 couleurs  fimples;  donc  en  mê- 
lant deux  parties  d'un  jaune  fimple  placé  au  point  P & 3 
parties  d’un  bleu  fimple  placé  au  point  Q , l’on  aura  une 
couleur  fubaltcrne  qui  tiendra  à-pcu-prés  le  milieu  en- 
tre la  couleur  la  plus  compofée  & la  couleur  la  moins 
compofée.  Les  queflions  fuivantes  jeteront  un  grand  jour 
fur  cette  explication. 

Première  Queflion.  Par  quelle  méthode  a t-  on  connu  que 
la  couleur  dont  nous  venons  de  parler,  doit  occuper  la 
place  3 dans  l’aire  du  cercle  ADF  A ? 

Réfolution.  Du  point  P au  point  Q l’on  a tiré  la  corde 
P Q ; l’on  a divifé  cette  corde  en  5 parties  égales,  à 
commencer  par  le  point  P ; la  fin  de  la  troifieme  partie 
sert  trouvée  au  point  3 ; l’on  a conclu  que  ce  point  étoit 
la  place  defllnéc  à la  couleur  fubaltcrne  que  donnent  deux 
parties  d'un  jaune  placé  au  point  P & 3 parties  d'un  bleu 
placé  au  point  Q. 

Seconde  Queflion . Pourquoi  la  place  qu’occupe  la  cou- 
leur fubaltcrne  dont  il  eff  ici  queflion , efl-elle  plus  prés 
du  point  Q,  que  du  point  P ? 

Rifolution.  Il  entre  dans  ce  mélange  3 parties  d’un 
bleu  fimple  placé  au  point  Q , & 2 parties  d'un  jaune 
fimple  placé  au  point  P ; donc  la  couleur  fubaltcrne  que 
donnera  ce  mélange , doit  être  plus  près  du  point  Q que 
du  point  P. 

Troifieme  Expérience.  Mêlez  cnfemble  1 parties  d’un 
jaune  fimple  placé  au  point  P , 3 parties  d’un  bleu  fimple 
placé  au  point  Q , & 5 parties  d'un  rouge  fimple  placé  au 
point  R ; vous  aurez  une  couleur  fubalterne  plus  compo- 
fée que  la  précédente. 

Explication.  La  couleur  que  donnera  ce  mélange , oc- 
cupera le  point  r dans  l’Aire  du  cercle  ADFA  ; le  point 
r efl  plus  prés  du  centre  O , que  le  point  3 ; donc  la  cou- 
leur fubalterne  dont  il  efl  ici  queflion , fera  plus  compofée 
que  la  précédente. 

Pour  fixer  la  place  que  doit  occuper  la  couleur  que 
donne  ce  dernier  mélange , voici  comment  on  s’y  efl  pris. 
j°.  Du  point  3 au  point  R,  on  a tiré  la  ligne  3 R ; 20. 
comme  on  trouve  au  point  3 cinq  partiel  de  couleurs  , 
Ce  qu’on  en  trouve  cinq  autres  parties  au  point  R , l’oa 
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i pris  le  milieu  r de  la  ligne  3 R , St  l’on  a conclu  que 
c’étoit-là  la  place  de  la  couleur  fubalterne  que  donnent 
a parties  de  jaune  placé  au  point  P , 3 parties  de  bleu 
placé  au  point  Q , & 3 parties  de  rouge  placé  au  point  R. 

Le  fond  de  ces  3 Expériences  fe  trouve  dans  la  propo- 
rtion 6e.  de  la  partie  ae.  du  Livre  premier  de  l’Optique 
de  Newton.  Elles  concourent , comme  les  précédentes,  à 
démontrer  la  vérité  du  fyrteme  que  nous  avons  expofé 
au  commencement  de  cet  article.  Les  ob  e 61  ions  qu’on 
, nous  fait , ne  font  pas  capables  de  nous  effrayer  ; voici 
les  principales. 

On  nous  oppofe  t°.  que  M.  Mariotte  fit  paffer  un 
rayon  violet  par  un  fécond  Prifme , & qu’il  eut  du  rouge 
& du  jaune.  On  ajoute  que  ce  même  Phyficien  ayant 
rompu  de  la  même  maniéré  un  rayon  rouge  , fit  voir  du 
violet  & du  bleu. 

Tous  ces  faits  doivent  être  regardés  comme  faux.  Voici 
comment  parle  M.  Nollet  qu’on  n’a  jamais  accufé  d’êtro 
trop  porté  pour  Newton.  Il  y a plus  de  10  ans  que  je 
répété  cette  Expérience  ( c’en  eft  une  beaucoup  moins 
importante  que  celle  qu’on  nous  objeéle  ) & je  vois  que 
le  réfultat  eft  toujours  conforme  à ce  qu’a  dit  Newton. 
Cependant  un  Auteur  célébré  que  j’eftime  beaucoup, m’a 
cité,  il  n'y  a pas  long-tems  , comme  lui  ayant  dit  qu’elle 
ne  me  réufltfloit  pas.  Je  ne  me  fouviens  nullement  ni  de 
ce  qu’il  m’a  demandé  à cet  égard  , ni  de  ce  que  je  lui  ai 
répondu  .•  mais  comme  je  vois  par  la  le&ure  de  fon  ou- 
vrage , qu’il  a cherché  dans  cette  expérience  un  autre  ré- 
fultat que  celui  qui  eft  annoncé  par  Newton  , il  peut  fe 
faire  que  je  lui  aie  répondu  négativement  ,lorqu’il  m’aura 
demandé , fans  autre  explication , fi  j’étois  venu  à bout 
de  produire  l’effet  qu’il  avoir  en  vue.  Je  fuis  forcé  de 
mettre  ici  cette  note , parce  qu’un  Auteur  Hollandois  qui 
a publié  depuis  quelques  années  des  Elément  de  Philo- 
fophie  , fondé  apparemment  fur  ce  mal  entendu  , me  met 
au  rang  de  ceux  qui  difent  avoir  tenté  fans  fuccès  l’ex- 
périence dont  il  s’agit , & me  fait  partager  avec  le  R.  P. 
Cartel  & M.  Gautier,  l’honneur  auquel  je  ne  prétends 
pas  , d’avoir  pris  Newton  en  défaut.  Cette  remarque  eft 
tirée  du  5e.  Tome  des  leçons  Phyfiques  de  M.  Nollet; 
pages  373  & 376.  Le  même  Auteur , après  avoir  tenté 
la  même  expérience  que  M.  Mariotte , affure  dans  fa  1 
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leçon  que  les  7 couleurs  primitives  font  inaltérables , 8t 
qu’elles  appartiennent  inféparablement  aux  rayons  qui  les 
portent  ; donc  tous  les  faits  qu’on  nous  cbjeâe  doivent 
être  regardés  comme  faux. 

On  nous  oppofe  a0,  que  dans  le  fyfteme  de  New-ton 
la  neige  devroit  avoir  une  couleur  très-obfcure , puif- 
qu’ayant  beaucoup  de  pores , elle  devroit  abfotber  un 
très-grand  nombre  de  rayons  de  lumière. 

La  neige  a beaucoup  de  pores  , j’en  conviens  ; mais  ce 
font  des  pores  remplis  d’un  air  très-condenfé  & très-pro-  K 
pre  à réfléchir  la  lumière  , fans  la  décompofer  ; donc  la 
neige  dans  le  fyfteme  de  Newton  doit  avoir  une  blan- 
cheur extraordinaire. 

On  nous  oppofe  j°.  que  certains  draps  dans  le  fyfte- 
me de  Newton  ne  devraient  pas  nous  paraître  changer 
de  couleur  en  changeant  d’inclinaifon  , puifque  dans  le 
fond  ce  changement  d’inclinaifon  ne  change  rien  à leur 
farface. 

Mais  ft  l’on  fe  rappelle  les  expériences  de  la  première 
claffe , l’on  verra  que  cette  objection  eft  une  vraie  preuve 
du  fyfteme  de  Newton.  En  effet  ces  fortes  de  draps  dé- 
compofent  la  lumière  en  la  réfléchiffant , à - peu  - prés 
comme  le  Prifme  la  décompofe  en  la  réfraôant,  Suppo* 
fons  donc  un  drap  qui  réfléchiffe  le  rayon  rouge  , le 
rayon  vert  & le  rayon  violet  , fans  les  mêler  les  uns 
avec  les  autres , & qui  abforbe  les  4 autres  rayons  de 
lumière  ; ces  3 rayons  apres  leur  réflexion  occuperont 
chacun  une  place  différente  , le  rouge  fera  en  bas,  le 
violet  en  haut  & le  vert  au  milieu,  Suppofons  encore 
que  ce  même  drap  , incliné  de  45  degrés,  envoie  à mes 
yeux  le  rayon  rouge;  il  eft  évident  qu'en  changeant  d’in- 
clinaifon  il  enverra  quelqu’autre  rayon  , par  exemple , le 
rayon  vert  ou  le  rayon  violet  ; donc  dans  le  fyfteme  de 
Newton  certains  draps  doivent  changer  de  couleur  en 
changeant  d’inclinaifon. 

On  nous  oppofe  40.  que  le  Soleil  levant  dans  le  fyfte- 
me de  Newton  ne  devroit  jamais  paraître  rouge,  puilqu’ij 
envoie  alors  les  7 rayons  de  lumière. 


Je  fais  que  le  Soleil  envoie  en  tout  tems  les  7 rayons  de 
lumière  i mais  je  fais  aufft  que  lorfque  le  Soleil  levant 
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nyon  rouge  après  cette  dècompofition , occupe  la  place 
inférieure , c’eft-à-dire , la  place  horizontale  ; donc  le 
Speébteur  placé  à l’horizon  ne  doit  recevoir  que  le  rayon 
rouge  ; donc  le  Soleil  levant  doit  lui  parottre  rouge.  A 
quelle  diftance  au-deffus  de  la  Terre  le  Speélateur  de- 
vroit-il  s’élever  pour  recevoir  le  rayon  vert  ou  le  rayon 
violet?  Voilà  ce  qu’on  ne  pourra  jamais  déterminer  en 
Phyfique. 

Quelques  Physiciens  affurent  que  le  Soleil  levant  pa- 
roit  rouge , lotfqu’il  fe  trouve  entre  cet  Aftre  & l'oeil  du 
Speélateur  un  nuage  qui  a tous  les  effets  d’un  verre  rouge, 
c’eft-à-dire,  un  nuage  dont  les  pores  droits  laiffent  paffer 
principalement  les  rayons  rouges.  Cette  rèponfe  eft  con- 
forme aux  loix  de  la  Phyfique  ; la  première  cependant  me 
paroît  plus  naturelle. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Soleil  levant , doit  s’appli- 
quer au  Soleil  couchant  qui  nous  paroît  quelquefois  rou- 
geâtre. 

On  nous  oppofe  50.  que  les  rayons  de  lumière  n’ont 

Îias  un  degré  déterminé  de  réfrangibilité,  puifque  dans 
’Arc-en-Ciel  le  rouge  occnpe  tantôt  la  place  inférieure  & 
tantôt  la  place  fupérieure. 

L’on  verra  le  foible  de  cette  objeétion  , lorfque  nous 
aurons  donné  l’explication  de  l’Arc-en-Citl.  Il  fera  alors 
aifé  de  comprendre  que  le  rayon  rouge  n’auroit  pas  un 
degré  déterminé  de  réfrangibilité , fi  fa  couleur  occupoit 
dans  l’arc  intérieur  la  même  place  que  dans  l’arc  extérieur. 

Explication  des  couleurs  de  P Arc-en-Ciel. 

Je  fuppofe  mon  œil  au  point  O,  fig.  11  ,pl.  4,  8c 4 
Globes  de  verre  E,  F,  G , H remplis  d’eau  & expofés 
au  Soleil.  L’expérience  m’apprend  ce  qui  fuit  ; i°.  Si  le 
rayon  du  Soleil  SB  entre  par  la  partie  fupérieure  B du 
Globe  E pour  fe  rendre  au  point  À ; fi  réfléchi  au  point 
A , il  fort  par  la  partie  inférieure  E , & qu’il  fe  rende  à 
l’oeil  O en  faifant  avec  l’axe  de  vifton  OP  un  angle  de  40 
degrés  17  minutes,  je  verrai  la  couleur  violette  au  point 
E.  L’axe  de  vifton  au  refte  n’eft  qu’une  ligne  imaginaire 
OP , tirée  du  centre  de  l’œil  parallèlement  aux  rayons  de 
lumière  qui  partent  du  Soleil . pour  fe  réfraâer  dans  les 
4Globe»  E,F,G,H. 
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i°.  Si  un  fécond  rayon  du  Soleil  SF  entre  par  la  partie 
ïiipérieure  F du  fécond  Globe  de  verre  pour  fe  rendre  au 
point  C;  fi  du  point  C où  il  trouve  des  parties  folides 
capables  de  le  réfléchir  , il  fe  rend  au  point  D , & qu'il 
forte  par- là  pour  former  dans  l’œil  O avec  l’axe  de  vifion 
OP  un  angle  de  42  degrés  a minutes  , je  verrai  la  cou- 
leur rouge  au  point  D. 

30.  5 Globes  de  verre  remplis  d’eau  , placés  artiftement 
entre  le  Globe  E St  le  Globe  F , donneroient  infaillible- 
ment V indigo  , le  bleu , le  vert , le  jaune  & ['orangé. 

40.  Qu’un  rayon  SG  entre  par  la  partie  inférieure  G 
du  3e.  Globe  pour  fe  rendre  au  point  I ; qu’il  foit  réflé- 
chi du  point  I au  point  K , St  du  point  K au  point  L 
par  les  parties  folides  du  Globe  ; qu’il  fe  rende  enfin  du 
point  L à l’œil  O , en  faifant  avec  l’axe  de  vifion  OP 
un  angle  de  50  degrés,  $7  minutes  , je  verrai  la  cou- 
leur rouge  au  point  L. 

30.  Qu’un  rayon  SR  entre  par  la  partie  inférieure  R 
du  4e.  Globe  pour  fe  rendre  au  point  M ; que  du  point 
M il  foit  réfléchi  au  point  N , & du  point  N au  point 
H ; qu’il  forte  enfin  par  le  point  H & qu’il  fe  rende  à 
l’œil  O en  faifant  avec  l’axe  de  vifion  OP  un  angle 
de  54  degrés  7 minutes  , je  verrai  la  couleur  violette 
au  point  H. 

6°.  Je  verrois  l 'orangé  , le  jaune , le  vert  , le  bleu  & 
l 'indigo , fi  je  rangeois , entre  le  Globe  G & le  Globe  H, 
5 Globes  de  verre  remplis  d’eau  qui  réfraâa  fient  telle- 
ment les  rayons  du  Soleil , que  les  angles  formés  avec 
l’axe  de  vifion  OP  euflent  plus  de  50  degrés  57  minu- 
tes & moins  de  54  degrés  7 minutes.  Voilà  ce  que  l’expé- 
rience a appris  à Antoine  de  Dominis , Archevêque  de 
Spalatro  ; imaginez-vous  maintenant  7 gouttes  d’eau  ran- 
gées l’une  fur  l’autre  dans  l’efpace  EF  , à peu  près  com- 
me nous  avons  rangé  dans  le  même  efpace  7 Globes  de 
verre  remplis  d’eau  ; elles  réfraéleront  & réfléchiront  tel- 
lement les  rayons  du  Soleil  , qu’elles  donneront  à tout 
Speftateur  placé  au  point  O les  7 couleurs  rangées  en  cet 
ordre  en  allant  de  la  partie  inférieure  à la  partie  fupérieure 
de  l’arc  intérieur  AFB  , le  violet , l 'indigo  , le  bleu , le  vtrt, 
le  jaune  , ['orangé  & le  rouge. 

Imaginez-vous  encore  7 autres  gouttes  d’eau  rangées 
de  même  dans  l’efpace  GH  ; le  Speâateur  placé  au  point 
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O appercevra  les  7 couleurs  rangées  en  cet  ordre  en  al- 
lant de  la  partie  inférieure  à la  partie  fupérieure  de  l’arc 
extérieur  QHD  ; le  rouge  , l'orangé  , le  jaune  , le  vert  , 
le  bleu , l'indigo  & le  violet-,  donc  dans  le  fyfteme  de 
Newton  , l’on  explique  fans  peine  & d'une  maniéré  trés- 
phyfique  les  couleurs  de  l’Arc-  en-Ciel. 

Demande-t-on  i°.  pourquoi  l’on  diilingue  dans  l’Arc- 
en-Ciel  les  7 couleurs  primitives  ? L’on  doit  répondre  que 
les  gouttes  d’eau  décompofent  les  rayons  de  lumière  aufli- 
bien  que  le  Prifme  de  verre  ; mais  le  Prifme , en  décom- 
pofant  les  rayons  de  lumière  , nous  repréfente  les  7 cou- 
leurs primitives  ; donc  l’Arc-en-Ciel  doit  nous  les  repré- 
fenter  aufîi. 

Demande-t-on  i°.  pourquoi  dans  l’Arc  intérieur  la 
couleur  rouge  paroit  la  plus  élevée  ? L'on  peut  répondre 
que  dans  l’Arc  intérieur  les  rayons  de  lumière  entrent 
par  la  partie  fupérieure  , & fortent  par  la  partie  infé- 
rieure de  la  goutte  d’eau  ; les  rayons  rouges  qui  font 
moins  réfrangibles  que  les  autres  feront  donc  les  plus 
élevés. 

Demande  - 1 - on  30.  pourquoi  dans  l’Arc  extérieur  la 
couleur  rouge  paroit  la  moins  élevée  ? L’on  peut  répon- 
dre que  dans  l’Arc  extérieur  la  réfraâion  fe  fait  dans  un 
fens  contraire , c’efl  - à - dire  , les  rayons  de  lumière  en- 
trent par  la  partie  inférieure  de  la  goutte  d’eau  , & for- 
tent par  fa  partie  fupérieure. 

Demande- t-on  40.  pourquoi  les  couleurs  font  plus  vi- 
ves dans  l’Arc  intérieur  , que  dans  l’Arc  extérieur  / L’on 
peut  répondre  que  les  rayons  de  lumière  ne  fouffrent 
qu’une  réflexion  & deux  réfraâions  dans  l’arc  intérieur  , 
& qu’ils  fouffrent  dans  l’arc  extérieur  deux  réflexions  & 
deux  réfraâions. 

Demande  -t-on  50.  pourquoi  l’Iris  paroit  en  forme 
d’arc  ? L’on  peut  répondre  que  les  rayons  de  lumière 
forment  un  cône  dont  la  bafe  eft  la  nuée  fur  laquelle  l’Iris 
eft  répandue  , fk  au  fommet  duquel  fe  trouve  l’œil  du 
Speâateur.  Audi  verrions-nous  le  cercle  entier , fi  nous 
étions  affez  élevés  fur  l'horizon. 

Demande-t-on  6°.  Si  deux  perfonnes  voient  réellement 
le  même  Arc-en-Ciel  1 L’on  doit  affurer  que  non.  Il  eft 
impoffiblc  que  la  même  circonférence  ait  deux  centres  dif- 
férent. C’efI  pour  cela  fans  doute  que  l’Arc-en-Ctel  par 
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toit  avancer  & reculer  avec  nous.  Cette  illufion  optîqurf' 
•rient  de  ce  que,  à chaque  pas  quejnous  faifons  , nous 
voyons  un  nouvel  Arc  parfaitement  femblable  à celui 
que  nous  venons  de  voir. 

Demande-t-on  70.  Comment  fe  forment  les  Arcs-en- 
Ciel  que  nous  voyons  quelquefois  dans  une  fituation  ren- 
Verfée  ? L’on  doit  répondre  avec  tous  les  Phyficiens  que 
ce  Météore  a pour  caufe  phyfique  les  rayons  du  Soleil 
qui  ne  parviennent  à la  nuée  capble  de  le  produire , 
qu’après  avoir  été  réfléchis  par  quelque  étang  , quelque 
marais  , & pour  l’ordinaire  par  les  eaux  de  la  mer. 

Remarque. 

Nous  avons  annoncé , en  faifant  l’éloge  hiftorique  du 
P.  de  Châles , que  ce  Phyficien  avoit  fait , 30  ans  avant 
Newton  , la  plupart  des  expériences  du  Prifme  fur  lef- 
quelles  le  Philofophe  Anglois  a bâti  fon  beau  fyfteme  des 
couleurs.  Le  P.  de  Châles  ne  faifoit  ces  expériences  que 
pour  pouvoir  dire  quelque  chofe  de  raifonnable  fur  la 
caufe  phyfique  d’un  fi  beau  phénomène.  Il  n’a  pas  été  aufli 
avant , que  Newton.  Mais  il  a dit  beaucoup  de  chofes 
qu'on  doit  regarder  comme  la  baie  du  fyfteme  qui  vient 
de  faire  la  matière  de  ce  grand  article.  En  voici  les  preu- 
ves ; elles  formeront  l’abrégé  de  la  fécondé  digrefiion 
phyfique  que  l'on  trouve  à la  fin  de  la  dioptrique  du  P. 
de  Châles. 

Vt  aliquid  probabile  in  hâc  materiâ  dicatur , certum  ejl 
fine  refraRione  pojfe  nonnunquàm  lumen  colorari  ; ojlendimus 
enim  in  prime  experimento  , in  materiâ  lucidâ  exaratas  li- 
neas , lumen  coloratum  refleRere  ; in  quo  experimento  nulla 

ejl  medii  varialio  , quee  ad  refraRionem  requiritur Pro- 

batur  item  ex  aliis  experimentis.  Dum  radius  inter  arborum 
folia  , aut  minutos  pcRinis  denticulas  dijlraRtss  variis  colo- 
ribus  tingitur  , ibi  nulla  ejl  refraflio. 

Certum  ejl  item  nonnunquàm  per  folam  refraRionem  fine 
ullâ  reflexione  colores  apparentes  generari.  ld  jam  ojlendi- 
mus  in  Prifmate  triangulari. 

Denique  lumen  folare  in  colores  Iridis  a bit  per  refraRio- 
nem fimul  & refiexionem , ut  in  ampullâ  vitrtâ. 

Dico  ergo  l°.  in  lumint  nullam  qualitatem  , aut  aliam 
entitatem  produci  , d'um  colores  , quos  vocant  apparentes  , 
exhiba. 
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Dico  2®.  ratio  cur  lumen  abeat  in  colortm  apparentent  , 
lion  efl  aliqua  determinata  inlenfto. 

Dico  30.  ratio  colorationis  luminis  poftia  non  efl  in  in - 
tlinatione  aliquâ  determinata  radiorum  inter  fe. 

üico  4°.  probabilher  colorem  apparentem  nihileffe  aliud  , 
rtifi  ineequalem  feu  difformem  luminis  dcnfitatcm. 

J’avoue  qu’il  y a une  grande  différence  entre  les  pen- 
sées de  Newton  , & les  penfées  du  P.  de  Cnales  fur  les 
couleurs  ; j’avoue  encore  que  celui-ci  auroit  dû  nous  ex- 
pliquer d'une  maniéré  nette  & précife  ce  qu’il  cntcndoit 
par  inégale  der.fui  de  la  lumière.  Mais  cependant  le  P.  de 
Châles  convenoit  que  les  couleurs  étoient  dans  la  lumière 
confîdérée  comme  lumière  ; que  la  lumière  colorée  ne 
difoit  rien  de  plus  que  la  lumière  ; que  la  réfraélion  & 
la  réflexion  étoient  les  feuls  moyens  capables  de  nous 
«nanifefter  les  couleurs  ; que  les  corps  n’en  avoient  d’eux- 
mémes  aucune  ; qu’enfin  une  couleur  ne  différoit  d'une 
autre  que  par  la  denfité  , c’eft-à-dire  , par  la  quantité  de 
matière  que  contiennent  les  rayons  colorés.  Or  je  le  de- 
mande ; toutes  ces  penfées  différentes  font  - elles  bien 
éloignées  des  affertions  de  Newton,  dans  un  homme  fur- 
tout  qui  emploie  une  grande  partie  de  fa  differtation  à 
réfuter  l’hypothefe  de  Defcartes  fur  les  couleurs  I Le  P. 
de  Châles  cependant  fent  le  foible  de  fon  opinion  ; il  en 
propofe  une  fécondé  dans  laquelle  il  foutient  que  la  lu- 
mière fe  fait  par  cmiflion  ; ce  qui , comme  tout  le  monde 
fait , efl  un  des  points  fondamentaux  de  la  Pbyfique  de 
Newton. 

COUPELLE.  C’eft  un  vaiffeau  très-poreux  , fait  en 
forme  d’écuelle  ou  de  taffe , dont  on  fe  fert  pour  plu- 
fieurs  expériences  chimiques  , & furtout  pour  purifier 
l’Or  & l’Argent.  Des  cendres  bien  lavées  ou  des  os  cal- 
cinés font  les  matières  qui  entrent  dans  la  compofttion  de 
la  coupelle.  Les  coupelles  ordinaires  fe  figurent  dans  un 
moule  de  cuivre  creufé  exprès  pour  recevoir  la  mariera 
réduite  en  pâte  ; & cette  pâte  eft  frappée  par  un  fécond 
moule  en  relief  qui  repréfente  une  portion  de  fphere  , 
& qui  donne  à la  coupelle  la  profondeur  convenable.  Les 
queftions  fui  vantes  nous  apprendront  comment  il  faut  fç 
fervir  de  cet  inffrutnent. 

Première  Queflion.  Comment  faut  - il  s'y  prendre  pour 
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purifier  un  Tout  eompofé  d’une  once  d 'Argent  & d’une 
once  d’ Alliage  ? 

Rifoluiïon.  Mettez  dans  votre  coupelle  que  vous  place- 
rez fur  un  feu  très-ardent , 4 onces  de  Plomb , & la  marte 
dont  nous  venons  de  parler  ; les  parties  hétérogènes  fe 
joindront  au  Plomb  mis  en  fufion  par  l’aéfion  du  feu  , & 
vous  trouverez  réunies  enfemble  toutes  les  parties  qui 
compofent  l’once  d’Argent  que  vous  demandez.  Voici 
toute  U Mécanique  de  cette  opération.  L’Argent  dont  la 
dureté  ne  lecede  qu’à  celle  de  l’Or , n’eft  mis  ni  fitôt  ni 
aurtï  exactement  en  fufion  t que  les  autres  métaux  qui  fe 
trouvent  dans  la  coupelle;  donc  l'opération  chimique 
donc  nous  venons  de  faire  la  defeription , eft  très-propre 
à purifier  non- feulement  l’Argent,  mais  encore  l’Or,  puif- 
que  celui-ci  ert  plus  dur  que  celui-là. 

Remarquez  cependant  que  par  cette  opération  vous  ne 
parviendrez  pas  à féparer  l’Argent  d’avec  l’Or. 

Remarquez  encore  qu’il  vaut  mieux  attendre  que  le 
Plomb  foit  fondu  , avant  que  de  jeter  dans  la  coupelle  la 
marte  d’Or  ou  d’Argent  que  l’on  veut  purifier. 

Corollaire.  Le  poids  du  Plomb  que  l’on  met  dans  la 
coupelle , doit  être  quadruple  du  poids  des  parties  mé- 
talliques que  l’on  veut  féparer  d’une  marte  d’Or  ou 
d’Argent. 

Seconde  Queflion.  Qu’eft-ce  que  l’Or  à 14  carats  ? 

Rifoluûon.  C’eft  l’Or  tellement  purifié  à la  coupelle  , 
qu’il  ne  contienne  aucune  partie  hétérogène.  Pour  com- 
prendre cette  maniéré  de  parler  , il  faut  favoir  qu’un  ca- 
rat eft  la  14e.  partie  d’une  once.  L’Or  eft  donc  purifié  au 
14e.  carat  , lorfqu’une  once  d’Or  pefe , avant  & après 
avoir  été  mife  dans  la  coupelle , 14  carats.  Il  n’eft  point 
d’Or  de  cette  efpece. 

Troifitmt  Queflion.  Qu’eft-ce  que  l’Argent  à iï  de- 
niers ? 

Rifoluûon.  C’eft  un  Argent  auflï  purifié  à la  coupelle , 
que  le  feroit  un  Or  à 14  -carats.  On  doit  être  content , 
lorfqu’un  Argent  ne  perd  à la  coupelle  qu’une  1 te.  partie 
de  fon  poids  ; c’eft  alors  un  Argent  à 1 1 deniers. 

Quatrième  Queflion.  Quelle  différence  y a-t-il  entre  l’Ar- 
gent de  vairtelle  & l’Argent  de  coupelle  ? 

Réfolution.  L’Argent  de  vaifTelàc  contient  une  partie  de 
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cuivre  fur  24  parties  d’Argcnt  ; l’Argent  de  coupelle  ne 
contient  qu’un  quart  de  partie  de  cuivre  fur  14  d 'Argent. 
Toutes  ces  notions  font  très-sûres;  nous  les  avons  tirée* 
de  la  Chimie  de  Lemery , commentée  par  M.  Baron. 

COUPLET , ( Antoine  ) l’un  des  premiers  Membre* 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , naquit  en 
cette  Ville  le  10  Avril  1642.  11  pottédoità  fond  l’Hy- 
draulique & l’Hydroftatique.  Ces  connoittances , toujours 
utiles  au  bien  public  , lui  valurent  une  infeription  & une 
devife  que  les  habitans  de  Coulanges  la  vineufe  confacre- 
rent  à fa  mémoire.  L’infcription  eit  ce  difiique  latin. 

Non  erat  ante  fluens  populis  fitientibus  unda  , 

Aft  dédit  eeternas  arte  Cupletus  aquas. 

La  devife  repréfente  un  Moyfe  qui  tire  de  l’eau  d’un 
rocher  entouré  de  feps  de  vigne  , avec  ces  mots  utile 
dulci.  Voici  ce  qui  occafionna  l’infcription  & la  devife. 
Coulanges  la  vineufe  efl  une  petite  Ville  de  Bourgogne 
aufli  riche  en  vin  , qu’elle  étoit  autrefois  pauvre  en  eau. 
Ses  habitans  étoient  obligés  pour  l’ordinaire  d’en  aller 
chercher  à une  lieue  de  la  ville.  Audi , quelque  précau- 
tion que  l’on  prit , falloit-il  quelquefois  dans  les  incen- 
dies jeter  du  vin  fur  le  feu.  Ils  promettoient  les  plus 
grandes  récompenfes  à quiconque  trouveroit  ce  tréfor 
caché  dans  le  fein  de  la  Terre.  Plufieurs  Ingénieurs  atti- 
rés par  l’appas  du  gain  & de  la  gloire , tentèrent  cette  pré- 
cieufe  découverte.  M.  Couplet  invité  par  M.  d’Aguef- 
feau  , Seigneur  de  Coulanges , fe  porta  fur  les  lieux  au 
mois  de  Septembre  1705  ; & le  1 1 Décembre  de  la 
même  année  l’eau  arriva  dans  la  Ville  en  grande  abon- 
dance. Toute  la  dépenfe  ne  monta  pas  à trois  mille  livres. 
M.  de  Fontenclle  nous  a (Turc  , dans  l’éloge  de  M.  Cou- 
plet , qu’à  l’arrivée  de  l’eau  , l’on  fit  à Coulanges  toute 
forte  de  réjouittances.  Les  cloches  qui  annoncèrent  le  Te 
Deum  , furent  fonnées  avec  tant  d’emportement , que  la 
plus  grotte  fut  démontée  ; & le  premier  Juge  de  la  Ville  , 
devenu  aveugle , ne  voulut  s’en  fier  qu’au  rapport  de  fes 
mains  , qu’il  plongea  plufieurs  fois  dans  une  eau  qui  de- 
voir repeupler  une  ville  qu’on  étoit  fur  le  point  d’aban- 
donner. M.  Couplet , avant  de  retourner  à Paris,  donna 
à Auxerre  les  moyens  d’avoir  de  meilleure  eau  , 6c  à 


*85  COÜ 

Courfon  ceux  de  recouvrer  une  fource  perdue.  Il  mori* 
rut  à Paris  le  15  Juillet  172a  , âgé  de  81  ans,  dans  les 
fentimens  les  plus  chrétiens  & les  plus  édifians. 

COURANS.  On  donne  ce  nom  à une  certaine  quantité 
d’eau  de  la  Mer  , qui , pendant  un  certain  nombre  de 
lieues , a un  mouvement  femblable  à celui  des  Rivières. 
M.  Pluche  penfe , avec  le  commun  des  Phyftciflfc  , que 
les  courans  ont  pour  caufe  des  Fleuves  qui , après  avoir 
roulé  quelque  - tems  fous  terre , vont  fe  décharger  dans 
la  Mer  au-deflous  de  fa  furface.  La  Mer  Egée  , connue 
fous  le  nom  d’Archipel , doit  recevoir  un  très  - grand 
nombre  de  ces  Fleuves  , puifqu’on  y remarque  un  très* 
grand  nombre  de  courant. 

COURBE.  La  ligne  courbe  eft  celle  qui  ne  va  pas  di- 
re&ement  d’un  point  à un  autre.  La  ligne  DFE , fig.  4 , 
pi.  3e. , eft  une  ligne  coutbe  , parce  qu’il  y a moins  de 
chemin  , du  point  D au  point  E , en  partant  par  le  point 
N , que  du  point  D au  point  E , en  partant  par  le  point  F. 
L’on  peut  confidérer  toute  ligne  courbe  comme  compo* 
fée  de  lignes  droites  infiniment  petites  , qui , de  deux  en 
deux , forment  un  angle  de  prés  de  180  degrés  ; chacune 
de  ces  lignes  droites  eft  la  Diagonale  d’un  Parallèlogram- 
me  infiniment  petit  ; & par  conféquent  tout  corps  qui  dé- 
crit une  ligne  courbe  eft  comme  animé  de  deux  mouve- 
mens  , l’un  horizontal  & de  projeâion  , l’autre  perpendi- 
culaire & cenrripete.  Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’exami- 
ner un  point  de  Phyfique  fi  difficile  8c  fi  intéreffant  ; nous 
renvoyons  cette  grande  queftion  à l’article  qui  commence 
par  ces  mots  mouvement  en  ligne  courbe . 

COURONNE.  C’eft  un  Météore  qui  paroît  quelque- 
fois fous  le  Soleil  & fous  la  Lune , ou  bien  à côté  de  ces 
deux  Aftres.  Defcartes  qui  le  regarde  comme  une  efpece 
d’Arc-en-Gel , nous  afTure  que  nous  ne  voyons  de  Cou- 
ronne fous  le  Soleil , que  lorfqu’il  fe  trouve  , entre  cet 
Aftre  & Nous , un  nuage  qui , après  avoir  réfraélé  les 
rayons  de  lumière , les  raflemble  dans  notre  œil , à-peu- 
près  comme  fait  un  Verre  convexo-convexe.  Il  en  eft 
de  même  des  Couronnes  qu’on  voit  quelquefois  fous  la 
Lune-  Pour  celles  qui  paroiffent  à côté , elles  ne  peu- 
vent être  produites  que  par  la  réflexion  d’un  nuage  de 
figure  concave.  Voici  comment  parle  cet  Auteur  au  cha- 
pitre 9e.  des  Météores.  Sed  aliquandb  circuit  quidam  fiv* 
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ttoronæ  circd  fidera  apparent.  In  to  Iridl  funt  Jîmiles  , qubd 
rottmdet  fiuit  vel  propemodùm  ratundct  ; & fcmper  Solcm  vel 
altquoi  aüud  Aflrum  pro  ctntro  habtant  : manifejlo  argu- 
mento iUas  aliquâ  reflexione  aut  refr-aHione  generari , quo- 
rum anguli  omnes  eequales  , vel  propemodùm  eequales  funt. 

COURS.  On  comprend  fous  ce  terme  non-feulement 
les  Elémens  d’une  Science  , mais  encore  ce  qu’il  y a de 
plus  eftentiel  dans  une  Science.  Un  Cours  de  Phyfique, 
par  exemple , contient  non-feulement  le  Syftemc  général 
du  monde  , mais  encore  l'application  de  ce  Syfteme  aux 
queftions  les  plus  intéreffantes  de  Phyfique.  Il  en  eft  de 
même  d’un  Cours  de  Mathématique , d’un  Cours  de  Mé- 
decine , d’un  Cours  d’ Anatomie  , &c.  par  rapport  à leurs 
Sciences  refpeéüves. 

CRANE.  C’eft  la  boîte  du  grand  & du  petit  cerveau. 
Elle  eft  formée  par  8 os  que  l’on  divife  en  propres  St  en 
communs.  Les  premiers  font  au  nombre  de  3 , l’os  occi- 

Eital  St  les  deux  os  pariétaux.  Les  féconds  font  au  nom- 
re  de  q , l’os  frontal,  les  deux  os  temporaux , l’os  fphé- 
noïde  & l’os  ethmoïde.  En  voici  la  defcription , d’après 
le  fameux  Winflow. 

i°.  L’os  occipital  eft  fitué  à la  partie  poftérieure  & in- 
férieure du  crâne.  Il  forme  la  partie  poftérieure  de  la 
Tète  ; il  fait  l’articulation  de  la  Tête  avec  le  Tronc  } il 
enferme  une  partie  du  cerveau  & prefque  tout  le  cerve- 
let ; il  donne  paftage  à la  moelle  alongée  & à plufieurs 
vaiiTeaux  St  nerfs  ; il  donne  l’attache  à plufieurs  mufdes, 
&c.  Il  n’eft  aucune  figure  qui  le  repréfente  mieux  qu’un 
lozange  irrégulièrement  dentelé , convexe  en  dehors  & 
concave  en  dedans. 

a°.  Les  os  pariétaux  font  au  nombre  de  2 , un  de  cha- 
que côté  de  la  Tête.  Ils  font  placés  à la  partie  fupérieure, 
latérale  & un  peu  poftérieure  du  Crâne.  Leur  figure  ap- 
proche de  celle  d’un  carré  irrégulier , & voûté.  Ils  ren- 
ferment une  très-grande  partie  du  cerveau  , & ils  font 
partie  des  Tempes.  On  affure  que  ce  font  les  plus  fcibles 
des  8 os  qui  compofent  le  Crâne.  On  les  nomme , de  mê- 
me que  l’os  occipital , os  propres  ; parce  qu’ils  ne  fervent 
qu'à  former  la  boite  du  Crâne.  Ils  font  par  - là  diftingués 
des  5 os  communs  qui  contribuent  non  - feulement  à la 
formation  du  Crâne , mais  encore  à celle  de  la  face. 

30.  L’os  frontal  qu’on  appelle  communément , os  coro- 
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nal , eft  placé  à la  partie  antérieure  du  Crâne,  Si  t!  formé 
la  partie  du  vifaee  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  front  ; 
il  contribue  auffi  à former  le  fomtnet  de  la  Tête.  Il  eft 
tellement  convexe  à l'extérieur  & concave  à l'intérieur  , 
que  Winflow  affine  que  deux  os  frontaux  d’une  même 
grandeur , joints  enfemble  , formeroient  une  efpecc  de 
coquille  de  mer , large  & prefque  arrondie. 

4°.  Les  os  temporaux  font  au  nombre  de  deux  , dont 
chacun  eff  fttué  inférieurement  à la  partie  latérale  du 
Crâne.  Leur  figure  eft  en  partie  demi-circulaire  & com- 
me une  écaille  de  poiffon  ; en  partie  comme  un  rocher 
informe  à plulïeurs  pointes.  C’eft  la  partie  fupérieure  qui 
eft  demi-circulaire  ; on  la  nomme  ecailleufe.  Pour  la  partie 
inférieure  qui  contient  l’organe  de  l’ouie , on  la  nomme 
pierreufe  à caufe  de  fa  dureté. 

50.  L'os  fphénoïde  eft  fttué  à la  partie  inférieure  & un 
peu  antérieure  du  Crâne , & fait  la  partie  moyenne  de 
fa  bafe.  On  l’appelle  fphénoïde , parce  qu’il  eft  comme 
enclavé  entre  les  autres  os  en  maniéré  de  coin.  Sa  figure 
eft  à-peu-près  femblablc  à celle  d’une  chauve-fouris  dont 
les  ailes  font  étendues. 

6°.  L'os  ethmoïde  eft  fitué  au  milieu  de  la  bafe  du 
front  & au  haut  de  la  racine  du  Nez.  Cet  os  eft  percé 
d’une  infinité  de  trous , puifque  les  rameaux  des  nerfs 
qu’on  regarde  comme  néceffaires  à l’odorat , ne  fe  ren- 
dent dans  les  narines  , qu’aprés  avoir  traverfé  l’os 
ethmoïde.  Telles  font  les  notions  qu’un  Phyficien  ne 
doit  pas  ignorer  ; un  détail  plus  circonftanciè  eft  du 
reffort  de  la  Médecine.  Ibi  incipit  Medicus  , ubi  définit 
Phyficus. 

CRÉPUSCULE.  Jour  imparfait  que  l’on  a quelque 
tems  avant  le  lever,  & quelque  tems  après  le  coucher 
du  Soleil.  Non-feulement  nous  recevons  quelques  rayons 
du  Soleil,  lorfque  cet  Aftre  n’eft  pas  fur  notre  horizon, 
mais  l’on  prétend  encore  qu’il  faut  qu’il  foit  enfoncé  de 
18  degrés  au-deffous  de  notre  horizon  pour  qu’aucun  de 
fes  rayons  ne  foit  réfléchi  fur  la  Terre.  Voilà  ce  qui  nous 
donne  le  jour  imparfait  que  nous  appelions  Aurore  , lorf- 
qu’il  précédé  le  lever  , & Crcpufculc  , lorfqu'il  fuit  le 
coucher  du  Soleil.  Mais  pour  comprendre  comment  fe 
fait  cette  réflexion  , il  faut  fe  rappeller  les  principes 
fuivans. 


Digitized  by  Google 


C R é 189 

i°.  La  Terre  eft  entourée  d’une  Atmofphere  très- 
élevée  au  - deflus  de  fa  furface. 

i°.  Cette  Atmofphere  contient  des  particules  aqueu- 
ses, huileufcs  , falines,  fulfureufes  , bitumineufes  , &c. 
mêlées  avec  l’air  que  nous  refpirons.  à* 

30.  Les  couches  de  l’Atmofphere  terrcftre  font  d’au- 
tant plus  denfes,  quelles  font  moins  éloignées  de  la  fur- 
face  de  la  Terre. 

4°.  Plus  une  couche  eft  denfe,  plus  elle  eft  capable  de 
réfléchir  les  rayons  de  lumière. 

50.  Un  rayon  de  lumière  qui  entre  obliquement  dans 
l’Atmofphere  terreflre,  fe  brife  en  s’approchant  de  la 
ligne  perpendiculaire  , Si  par  conféquent  fe  replie  vers 
la  Terre. 

6°.  Plus  la  couche  dans  laquelle  le  rayon  de  lumière 
pénétré  obliquement , eft  denfe  , plus  le  rayon  fe  brife , 
& par  conféquent  plus  il  fe  replie  vers  la  Terre.  Cela 
fuppofé  , voici  ce  qui  doit  néceflairemcnt  arriver  en 
conféquence  des  Principes  que  nous  venons  de  pofer  , 
& dont  nous  avons  démontré  la  folidité  en  cent  endroits 
de  ce  Diâionnaire. 

Lorfque  le  Soleil  n’eft  pas  bien  enfoncé  fous  l'horizon, 
plufieurs  rayons  de  lumière  rencontrent  des  couches  aflez 
denfes  de  l’Atmofphere  terreftre.  Quelques-uns  s’y  bri- 
fent  aflez , pour  que  leur  réfraéhon  -les  détermine  à fe 
porter  vers  la  Terre.  Quelques  autres  (&  c’eft  le  grand 
nombre  ) s’y  brifent  aflez  pour  pouvoir  fe  rendre  dans 
des  couches  compofées  de  particules  capables  de  les  ré- 
fléchir fur  la  furface  de  la  Terre  ; donc  nous  devons 
avoir  un  jour  imparfait , lorfque  le  Soleil  n’eft  pas  en- 
foncé au-deflous  de  notre  horizon  de  18  degrés. 

Première  Conféquence.  Lorfque  le  Soleil  eft  enfoncé  au- 
deflous  de  notre  horizon  de  plus  de  18  degrés  , nous 
n’avons  que  la  lumière  dircéle  des  Etoiles  & la  lumière 
réfléchie  des  Planètes  ; parce  que  les  rayons  que  le  So- 
leil envoie  alors  fur  notre  Atmofphere , rencontrent  des 
couches  trop  rares  pour  les  replier  , ou  pour  les  réflé- 
chir vers  la  Terre. 

Seconde  Conféquence.  Lorfqu’on  parle  d’un  enfoncement 
de  18  degrés  audeftousde  l’horizon,  on  entend  18  de- 
grés pris  fur  un  cercle  vertical , c’eft-à-dire , fur  un  grand 
Tome  II.  T 
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cercle  que  l'on  imagine  palier  par  le  Zenith , & couper 

perpendiculairement  l’horizon. 

Troijteme  Confiquence.  La  lumière  du  crépufcule  va  tou- 
Jours  en  diminuant , & celle  de  l'Aurore  va  toujours  en 
augmentant. 

Quatrième  Confcqutncc.  Ceux  qui  ont  leur  Zenith  dans 
les  Pôles  ont , pendant  leurs  6 mois  de  nuit , un  cré- 
pufcule prefque  continuel , parce  que  pendant  ce  tems- 
ià  le  Soleil  n’eft  pas  beaucoup  enfoncé  au  - deffous  de 
leur  horizon. 

Cinquième  Confiquence.  Par  la  même  raifon  dans  ce 
pays^ci  la  fin  du  crépufcule  doit  quelquefois  concourir 
avec  le  commencement  de  l’Aurore.  A Paris  , par  exem- 
ple , depuis  le  14  Juin  jufqu’au  premier  Juillet  le  cré- 
pufcule finit  à Minuit  , & l’Aurore  commence  à la 
même  heure. 

Sixième  Confiquence.  Les  Habitans  de  la  Zone  torride 
ont  des  crépufcules  fort  courts  , parce  que  les  cercles 
que  parcourt  le  Soleil  étant  prefque  perpendiculaires  à 
leur  horizon  , cet  3ftre  gagne  fort  vite  le  18e.  degré 
de  fon  abaifiement.  Par  la  même  raifon  leurs  Aurores 
font  fort  courtes. 

Septième  Conftquence.  Si  la  Terre  n'étoit  entourée 
d’aucune  Atmofphere , le  lever  du  Soleil  ne  feroit  pré- 
cédé d’aucune  Aurore  , & fon  coucher  ne  feroit  fuivi 
d’aucun  crépufcule. 

Remarque.  M.  de  Mairan  dans  la  fécondé  édition  de 
fon  Traité  fur  l’Aurore  boréale,  page  400,  401  , 40a 
& 40}  , parle  de  l’Anticrépufcule.  Nous  ne  faurions 
mieux  finir  cet  article  , qu’en  mettant  ce  phénomène 
fous  les  yeux  du  Leéleur.  Le  foir  d’un  beau  jour  , 
au  coucher  du  Soleil , ou  quelques  minutes  après  , re- 
gardez du  côté  de  l’Orient  , immédiatement  fur  l’hori- 
zon , vous  y verrez , dit  M.  de  Mairan , une  efpece  de 
bande  ou  de  fegment  obfcur , bleuâtre  & pourpré  , fur- 
monté  d’un  Arc  lumineux  & coloré,  blanchâtre,  oran- 
gé , & enfin  de  couleur  rouge  à fon  bord  fupérieur  , 
quelquefois  même  de  couleur  de  feu.  Ce  phénomène  fe 
nomme  Anticripufcule  non- feulement  à caufe  du  lieu  qu'il 
occupe  dans  le  Ciel  , mais  encore  à caufe  du  renverfe- 
ment  de  fa  parue  lumineufc,  d'autant  moins  vive,  quelle 
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efl  plus  près  de  l’horizon.  Il  eft  évident  que  Cet  effet  a 
pour  caufe  les  rayons  du  Soleil  qui  font  d’abord  décom- 
pofés  par  la  rcfraélion  qu'ils  fouffrent  dans  l'Atmofphere 
terreftre , & qui  après  leur  dccompofition  font  réfléchis 
à nos  yeux  par  les  parties  les  plus  groflieres  de  la  même 
Atmofphere.  La  génération  de  l’Arc  anticrdpufculaire,  fa 
hauteur  apparente,  fa  grandeur  & fes  couleurs,  continue 
M.  de  Mairan  , font  donc  tout-à-fait  analogues  à celles  de 
PArc-en-Ciel  ordinaire  & proprement  dit.  Les  différences 
qu’on  peut  y remarquer  , ne  viennent  que  de  ce  que  dans 
l’un  les  réfraflîons  & les  réflexions  de  la  lumière  fe  font 
fur  des  parties  ou  des  couches  d’air  , au  lieu  que  dans 
l’autre  c’eft  fur  des  gouttes  d’eau  fphériques.  Cette  dif- 
férence de  fujet  ne  peut  manquer  d’en  produire  encore 
une  très-grande  dans  les  deux  phénomènes.  L’Arc-en- 
Ciel  n’eft  vu  que  dans  la  couche  de  notre  Atmofphere 
jufqu’oü  s'élèvent  les  particules  d’eau  fphériques  , c’eft- 
à-dire , à une  lieue  de  hauteur,  tout  au  plus , tandis 
que  l’Arc  anticrépufculaire  peut  être  apperçu  dans  une 
couche  d’air  jufqu’où  le  crépufcule  eft  fenfible  , & par 
conféquent  à 15  ou  îo  lieues  plus  haut.  Auff»  ce  Arc  fe 
montre-t-il,  quoique  le  Soleil  foit  enfoncé  de  plufieurs 
degrés  fur  l’horizon  , ce  qui  n’arrive  jamais  à l'Arc-en- 
Ciel. 

CRISTAL.  Le  criftal  naturel  eft  un  cotnpofé  de 
fable  , de  feu  , d’eau  , de  fel  & d’air.  Voici  comment  fe 
fait  ce  mélange.  Une  chute  d’eau  chargée  des  matières 
dont  nous  venons  de  faire  l’énumération,  dépofe  une 
couche  dont  le  fond  eft  le  fable  & le  fel.  Une  fécondé 
chute  d’eau  dépofe  une  fécondé  couche  parfaitement 
femblable  à la  première  , & ainfi  de  fuite.  Ces  différentes 
couches  homogènes  percées  de  pores  droits , donnent 
ce  qu’on  nomme  une  maffe  de  criftal.  Les  Alpes,  les 
Pyrénées  , la  Bohême , la  Hongrie , l’Angleterre  , la 
Suiffe , l’Ifbnde , le  Bréftl  font  autant  de  Pays  oi’i  le 
criftal  eft  fort  commun  ; l’on  préféré  cependant  celui 
de  riflande  & celui  du  Bréftl  à tous  les  autres.  Il  y a 
outre  cela  plufieurs  criftaux  artificiels  dont  un  Phyftcieti 
ne  doit  pas  ignorer  la  nature.  Ce  font  le  criftal  de  rar- 
tre  , le  criftal  minéral , le  criftal  d’argent  , le  criftal 
de  cuivre  & le  criftal  de  Mars.  Voici  comment  les  ChL 
njiftes  en  parlent, 

Ti; 
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i°.  On  prépare  le  criftal  de  tartre  en  la  maniéré  fat 
vante.  On  piend  une  quantité  d’eau  trente  fois  plus  pe- 
fante  que  le  tartre  qu’on  veut  criftallifer , c’eft-à-dire, 
purifier.  On  fait  bouillir  cette  eau.  On  y jette  le  tartre. 
On  paffe  la  liqueur  encore  chaude.  On  la  fait  repofer 
dans  un  lieu  frais.  Les  parois  intérieures  du  vaifieau  qui 
la  contient,  (ont  3 jours  après  tapifiéesde  petits  crifiaux 
que  l'on  ramafie  avec  foin.  On  fait  évaporer  la  moitié  de 
la  liqueur  que  l’on  a trouvée  dans  le  vafe.  On  remet  le 
refie  à la  cave.  On  ramafie  quelques  jours  après  , les 
petits  crifiaux  qu’elle  donne  ; & on  recommence  la  même 
opération,  jufqu’à  ce  qu'on  ait  à-peu-près  tout  le  tartre 
qu’on  avoit  jeté  dans  l’eau  bouillante. 

i°.  Pour  avoir  du  criflal  minéral , faites  les  opérations 
fuivantes.  1 °.  Concafiez  3 a onces  de  falpêtre  raffiné.  a°. 
Placez  fur  les  charbons  ardens  un  creufet  dans  lequel  vous 
jetterez  votre  falpêtre  réduit  prefque  en  poufficre.  30. 
Lorfque  l’aéfion  du  feu  l’aura  mis  en  fufion  , jettez  à di- 
verfes  reprifes  dans  votre  creufet  demi-once  de  fleurs 
de  foufre.  4°.  Lorfque  la  flamme  fera  paffée  , renverfez 
votre  liqueur  dans  une  badine  d’airain  très-  feche  , que 
vous  remuerez  jufqu’à  ce  que  la  falpêtre  ait  repris  1a  fo- 
lidité.  30.  Faites-le  fondre  dans  une  quantité  d’eau  fuffi- 
fante.  6°.  Filtrez  la  difiolution  & laifkz-la  refroidir  dans 
un  lieu  frais  ; vous  aurez  quelques  jours  après,  un  criflal 
minéral. 

30.  Le  criflal  d’argent  eft  encore  plus  facile  à préparer, 
que  les  deux  efpeces  de  crifiaux  dont  nous  venons  de 
parler.  On  fait  diffoudre  une  à deux  onces  d’argent  de 
coupelle  dans  deux  à trois  fois  autant  d’efprit  de  Nitre. 
On  verfe  la  difiolution  dans  une  petite  cucurbite  de  verre. 
On  en  fait  évaporer  au  feu  de  cendre  environ  la  quatriè- 
me partie.  On  laifie  refroidir  le  refte  fans  le  remuer  ; & 
l’on  a quelque  tems  après  des  crifiaux  d'argent.  L’on  au- 
roit  des  crifiaux  de  cuivre  , fi  l’on  avoit  fait  cette  opé- 
ration fur  ce  dernier  métal. 

4 . Le  criftal  de  Mars  n’eft  qu'un  fer  difious  & réduit 
en  forme  de  fel  par  l’efprit  de  vitriol.  Voici  comment  il 
faut  procéder  dans  cette  opération  chimique.  On  met  8 
o:<ces  de  limaille  de  fer  bien  nette  dans  un  matras  a fiez 
ample.  On  verfe  par-defius  3 z liv.  d’eau  commune  un  peu 
chaude.  On  y ajoute  une  livre  d’efprit  de  vitriol.  On  re; 
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mue  le  tout.  On  place  le  matras  fur  le  fable  chaud.  On 
l’y  lai  (Te  24  heures  en  digeftion.  On  verfe  par  inclination 
la  liqueur.  On  la  filtre.  On  la  fait  évaporer  dans  une  cu- 
cnrbite  de  verre  au  feu  de  fable  , jufqu'à  pellicule.  On 
met  le  va i fléau  dans  un  lieu  frais.  Il  s’y  forme  quelque 
tems  après  des  criftaux  que  l’on  appelle  criftaux  de  Mars. 
Toutes  ces  opérations  Chimiques  font  très  sures  , nous 
les  avons  tirées  , prefque  mot  par  mot , du  cours  de 
Chimie  du  fameux  Lemery.  Nous  n’avons  pas  cru  qu’il 
nous  convint  de  rapporter  l’ufage  que  Ton  fait  en  Méde- 
cine des  différens  criftaux  artificiels  dont  nous  venons  d’ex- 
pliquer la  formation. 

CRISTAL  d’Iflande.  Ce  criftal  occupe  une  place  dif- 
tinguée  dans  les  cabinets  des  Naturalistes.  Il  préfente  aux 
curieux  de  grandes  beautés  , & aux  Phyflciensde  gran- 
des difficultés.  C’eft  ici  le  lieu  d’en  faire  mention. 

Newton  a confacré  à cette  efpece  de  jeu  de  la  nature 
fa  25e. , fa  26e. , fa  27e. , St  une  partie  de  fa  28e.  queftion 
d’Optique.  11  nous  fait  d’abord  une  defeription  très-exaéle 
de  ce  Criftal.  C 'e(\. , dit-il , une  pierre  tranfparcnte  qu’il 
eft  très  facile  de  fendre.  11  eft  aufli  clair  que  l’eau  & le 
Criftal  de  roche.  Il  n’a  de  lui-même  aucune  efpece  de 
couleur.  Il  rougit  au  feu  fans  perdre  fa  tranfparence , & 
il  fe  calcine  fans  fufion.  Plongé  dans  l’eau  un  à deux  jours, 
il  y perd  fon  poli  naturel.  Frotté  avec  un  drap,  il  donne 
des  marques  très-fenfibles  d’éleélricité.  Jeté  dans  l’eau 
forte , il  la  fait  bouillonner.  Je  le  rangerois  volontiers 
dans  la  claffe  de  ces  minéraux  auxquels  on  a donné  le 
nom  de  talc.  Le  Criftal  d’Iflande  eft  trop  mou  pour  re- 
cevoir un  poli  parfait.  Ce  poli  n’eft  pas  néceflairc  pour 
la  plupart  des  expériences  dont  les  Phyficiens  ont  tenté 
de  rendre  compte.  Voici  les  principales. 

U11  rayon  de  lumière  tombant  fur  une  des  furfaces  de 
ce  Criftal  fe  partage  en  deux;  ce  qui  fait  paroître  double 
tout  objet  qu’on  regarde  à travers , & ce  qui  prouve  que 
le  rayon  a fouffert  ^leux  réfractions. 

Les  deux  rayons  réfraflés  font  à-peu-près  d’égale  grof- 
feur , & ils  confervent  la  même  couleur  que  le  rayon 
incident. 

Le  rayon  perpendiculaire  fe  rompt , & il  y a des  rayons 
obliques  qui  paflent  tout  droit. 

Des  deux  rayons  qui  fe  font  formés  du  rayon  incident, 
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l’un  foudre  une  réfraélion  régulière  , l’autre  une  réfrac* 
tion  irrégulière.  Newton  a mefuré  très-exaélement  la  pre- 
mière. Il  a trouvé  que  lorfque  la  lumière  parte  de  l’air 
dans  le  Criftal , le  finus  d'incidence  : au  fmus  de  réfrac- 
tion:: 5 : 3.  Il  ne  nous  a pas  marqué  la  proportion  que 
fuit  la  réfraélion  irrégulière  , fans  doute  qu’elle  n’en  fuit 
point  de  confiante. 

Si  vous  pofez  deux  morceaux  de  ce  Criftal , de  forte 
que  les  côtés  de  l’un  foient  parallèles  aux  côtés  de  l’au- 
tre , un  rayon  qui  fe  fera  partagé  en  deux  dans  le  premier 
Criflal , & qui  aura  fouffert  une  réfraétion  régulière  & 
une  irrégulière  , ne  fe  partagera  plus  en  entrant  dans  le 
fécond  ; ccs  deux  rayons  fouffriront  encore  dans  le  fé- 
cond Criflal  comme  dans  le  premier  , l’un  une  réfrac- 
tion régulière  , l’autre  une  réfraétion  irrégulière.  On  peut 
au  relie  biffer  , ou  ne  pas  laifTer  un  efpace  entre  ces 
deux  morceaux  de  Criflal  ; il  faut  feulement  bien  pren- 
dre garde  que  les  côtés  de  L’un  foient  parallèles  aux  cô- 
tés de  l’autre. 

Lorfqtte  les  plans  du  premier  morceau  de  Criflal  font 
perpendiculaires  aux  plans  du  fécond  morceau  , les  deux 
rayons  venus  d’un  feul  rayon , en  partant  du  Criftal  fupé- 
rieur  dans  l’inférieur  , font  échange  de  leurs  réîraétions. 
Celui  qui  avoit  fouffert  dans  le  premier  Criftal  une  réfrac- 
tion régulière , en  fouffre  dans  le  fécond  une  irrégulière  ; 
& celui  qui  en  avoit  fouffert  une  irrégulière,  en  fouf- 
fre une  régulière.  On  dirait , remarque  à cette  occajîcn  M , 
Huygens  , que  la  nature  a eu  peur  que  ce  Criftal  ne 
fut  pas  une  énigme  affez  inexplicable  pour  les  Philofo- 
phes  ; & qu’elle  l’a  chargé  à plaifir  d'obfcurités  & de 
difficultés. 

L’explication  que  Newton  a donnée  de  ces  phénomè- 
nes ne  lui  a pas  fait  honneur.  Il  prétend  que  chaque  rayon 
de  lumière  a 4 côtés  , deux  defquels  ont  la  propriété  de 
faire  réfraéler  le  rayon  d’une  maniéré  irrcguliere  , lorf- 
que l’un  des  deux  eft  tourné  vers  ;elle  partie  du  Criflal 
d’Iflande.  Je  ne  crois  pas  que  les  défenfeurs  des  qualités 
occultes  aient  jamais  donné  de  réponfe  plus  obfcure.  Voici 
quelques  conjcélures  que  je  hafarde , en  attendant  que 
quelqu’un  ait  expliqué  ces  faits  d’une  manière  fatisfai- 
fante, 

i°.  Le  Criftal  d’Iflandc  pourrait  bien  être  compofé  de 
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parties  moins  homogènes  que  leCriftal  ordinaire , & par- 
mi ces'  parties  hétérogènes  les  unes  pourroient  bien  eau- 
fer  la  réfraction  que  Newton  appelle  régulière  ; & les 
autres  celle  qu'il  appelle  irrégulière. 

a".  Les  couches  de  ce  Criftal  pourroient  bien  n’étre  * 
pas  exactement  parallèles.  Dans  cette  hypothefe  le  rayon 
perpendiculaire  à de  certaines  couches  feulement  , fera 
réfraété  par  celles  auxquelles  il  n’cft  pas  perpendiculaire. 

Par  la  même  raifon  un  rayon  oblique  aux  feules  premiè- 
res couches  du  Criftal , & perpendiculaire  à toutes  les 
autres  , ne  devra  éprouver  aucune  réfraftion  fenfible. 

j°.  Les  deux  morceaux  de'  Criftal  dont  les  côtés  font 
pofés  parallèlement , peuvent  être  regardés  comme  un 
même  morceau.  Les  deux  rayons  de  lumière  doivent 
donc  fouffrir  dans  le  fécond  les  mêmes  réfraôions  que 
dans  le  premier. 

4°.  Pour  les  deux  morceaux  de  Criftal  dont  les  plans 
font  oppofés  perpendiculairement  , on  ne  peut  gut  res  les 
regarder  comme  un  même  morceau.  Si  les  deux  rayons 
venus  d'un  feul  rayon  , font  échange  de  leur  réfra&ion, 
en  paftant  du  Criftal  fupéricur  dans  l’inférieur , l'on  peut 
conjefturer  qu’aucun  d’eux  ne  trouve  dans  celui-ci  des 
parties  femblables  à celles  qu’il  a trouvées  dans  celui- 
là.  Ce  ne  font-là  , je  l’avoue  , que  des  conjcétures  ; mais 
ces  conjcftures  parodient  plus  plaufibles  que  celles  de 
Newton. 

CRISTALLIN.  Ceft  une  Humeur  renfermée  dans  la 
Membrane  de  l’oeil  que  l’on  nomme  l’ Arachnoïde . Elle  fe 
trouve  entre  l’humeur  aqueufe  & l’humeur  vitrée.  Elle 
cft  diaphane  ; & fa  figure  eft  à-peu-près  femblable  à celle 
d’un  verre  lenticulaire.  Nous  verrons  dans  l'article  de 
V ail  & dans  celui  de  l’ Optique  combien  le  criftallin  eft 
néceftaire  à la  vue.  i 

CRISTALLISATION.  On  donne  ce  nom  à tous  les 
criftaux  artificiels  dont  nous  avons  déjà  rapporté  la  forma- 
tion dans  l’article  du  Criftal. 

CROUZ  AS  ( Jean-Pierre  ) , naquit  à Laufant  le  i J 
Avril  t66}.  Il  n’avoit  que  t 3 ans  , lorfqu’il  fe  trouva  à 
la  fin  de  fesclaftes,  qu’il  avoit  faites  avec  beaucoup  de 
diftmâion.  L'on  allure  qu'il  puifa  dans  la  leéiure  de 
lï-tfcartes  le  goût  qu’il  a eu  jufqu'à  la  mort  pourlaPhy- 
fique  St  pour  les  Mathématiques.  Le»  progrès  qu'il  y fit* 
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lui  valurent  dans  la  fuite  les  Chaires  de  Philofophie  dé 
Groningue  & de  Laufane  , une  place  d’Affocié  étranger 
à l’Académie- Royale  des  Sciences  de  Paris  , & la  charge 
de  Gouverneur  du  Prince  Frédéric  de  Hcfle  Caffel , ne- 
veu do  Roi  de  Suède.  Les  principaux  Ouvrages  qu’il  a 
donnés  au  Public,  font  i°.  Syflcmc  dt  reflexions  qui  peu- 
vent contribuer  à la  netteté  & à t étendue  de  nos  connoijfan- 
ces.  a°.  Réflexions  fur  futilité  des  Mathématiques  & fur  la 
maniéré  de  les  étudier  ; avec  un  nouvel  effai  tf  Arithmétique 
démontrée . ^n.  'La  Géométrie  des  lignes  & des  fur  faces  circu - 
lai  res.  40.  Difcours  fur  le  Principe  de  la  Nature  & la  com- 
munication du  mouvement.  50.  Commentaire  fur  VAnalyft 
des  infiniment  petits.  6°.  Traité  d1  Algèbre.  Le  feul  ouvrage 
que  nous  ayons  lu  de  cet  Auteur  , a été  fon  commentaire 
fur  l’Analyfe  des  infiniment  petits.  Nous  ne  croyons  pas 
qu’il  fût  afTez  grand  calculateur , pour  entreprendre  un 
ouvrage  de  cette  efpece.  Ce  jugement  eft  conforme  à 
celui  qu’en  a porté  M.  Jean  Bernoulli , au  tome  4 de 
fes  oeuvres , pag.  160  & fuiv.  M.  Crouzas  mourut  à Lau- 
fane en  1748,  à l'âge  de  85  ans. 

CUBE.  Le  Cube  phyfique  eft  un  Corps  folide  terminé 

Ear  fix  faces  carrées  & égales  ; tels  font  les  dez  à jouer. 

& Cube  arithmétique  eft  le  produit  du  carré  par  fa  ra- 
cine ; pour  avoir , par  exemple , le  Cube  du  nombre  1 , 
multipliez  1 par  a ; vous  aurez  le  carré  de  1 qui  eft  4 : 
multipliez  enfuite  4 par  1 ; vous  aurez  8 qui  vous  repré- 
fentera  le  Cube  de  2.  Par  la  meme  raifon  1000  eft  le 
Cube  de  to  , parce  que  to  multipliant  10  donne  100  qui 
eft  le  carré  de  10  , & 10  multipliant  100  donne  100 
qui  fera  le  Cube  de  10. 

Les  deux  grandes  queftions  que  l’on  peut  faire  à un 
Phyficien , font  celles-ci  : Comment  peut-on  extraire  la 
Racine  cubique  d’un  Cube  arithmétique  propofé/  Com- 
ment peut-on  trouver  la  folidité  d’un  Cube  phyfique 
donné  ? Nous  avons  déjà  réfolu  la  première  quefiion 
dans  l’article  de  l’ Arithmétique  , St  nous  donnerons  dans 
l'article  des  Logarithmes  une  méthode  encore  plus  facile 
que  celle  que  nous  venons  d’indiquer.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  fécondé  queftion  ; nous  avons  démontré  dans 
l’article  de  la  Géométrie  Pratique  que  l’on  trouve  la  fo- 
lidité  d’un  Cube  , c’eft-à-dtre , la  quantité  de  matière  qu’il 
contient , eo  cherchant  le  produit  que  donnent  les  trois 
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dîmenftons  , fa  longueur  , fa  largeur  & fon  épaiiïetir. 
Un  dé  , par  exemple  , a-t-il  10  pouces  en  tout  fens  ? ü 
aura  1000  pouces  cubes  de  matière  , parce  que  10  mul- 
tipliant io donne  100,  & que  10  multipliant  100 donne 
Iôoo. 

Toutes  ces  opérations  ne  fuppofent  que  la  connoiflance 
des  premiers  élémens  de  l’Arithmétique  & de  la  Géomé- 
trie. Il  n’en  efl  pasainft  de  !a  duplication  du  cube , c’eft  à- 
dire , de  l'opération  qui  apprend  à trouver  un  cube  double 
d’un  autre  ; c’eft  un  problème  du  troifieme  degré.  Pour 
pouvoir  le  réfoudre , lifez  auparavant  l’article  qui  com- 
mence par  le  mot  proportionnelle  , 8c  apprenez  à trouver 
deux  moyennes  proportionnelles  à deux  quantités  données. 

PROBLEME. 


Trouver  un  cube  qui  foit  double  d’un  autre  cube 
donné. 

Explication.  L’on  me  donne  le  cube  ai  , & l’on  me  de- 
mande le  cube  xi  qui  foit  double  de  ai.  Pour  trouver  fa 
valeur  , je  remarque  d’abord  que  puifque  je  connois  ai, 
jeconnois  par  la  même  fa  racine  cubique  a , & le  double 
de  cette  racine  que  j'appelle  b.  Je  remarque  encore  que 
les  deux  moyennes  proportionnelles  entre  les  deux  quan- 
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tités  connues  a 8c  b , font  \ aab  8c  \J  ab  b-,  je  remar- 
que enfin  que  aab  efl  le  cube  du  radical  V a a b. 

Rifolution.  La  valeur  du  cube  demandé  efl  aab,  en  fup- 
pofant  que  b foit  double  de  a , 8i  que  a foit  la  racine  cu- 
bique du  cube  donné.  * 

Demonflration.  Les  quatre  quantités  a,  \J aab , \J  abb  , 
b font  en  progreflion  géométrique  ; donc  a ; b le  cube  de 
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a : au  cube  du  radical  V aab;  donc  a : b ::  ai  : aab  ; 
mais  b par  hypothefe  efl  double  de  a ; donc  aab  fera 
double  dent  ; donc  la  valeur  du  cube  demandé  eftaab. 

Corollaire  1.  Pour  trouver  une  cube  double  d’un 
autre  il  faut  d'abord  chercher  deux  moyennes  proportion- 
nelles entre  deux  quantités  connues  a & b,  dont  la  pre- 
mière foit  précisément  la  moitié  de  la  féconde.  11  faut  en- 
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fuite  prendre  le  cube  de  U première  quantité  a.  Il  fau< 
enfin  prendre  le  cube  de  la  première  des  deux  moyennes 
proportionnelles  entre  a & b ; ce  dernier  cube  fera  dou- 
ble du  cube  de  a.  Tout  ceci  ne  fera  pas  obfcur  à quicon- 
que aura  lu  l’article  qui  commence  par  le  mot  proportion- 
nent , de  même  que  ce  qu’il  y a fur  cette  matière  dans 
l’article  du  compas  de  proportion. 

Corollaire  II.  La  première  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles trouvées  par  le  compas  de  proportion  entre 
a & b , repréfente  l’une  des  trois  dimenfions  d’un  cube 
double  du  cube  de  a.  Cherchez  compas  de  proportion. 

CUIVRE.  Qu’cft-ce  que  le  cuivre?  En  combien  d’ef- 
peces  le  divife-t-on  ? Quels  en  font  les  ufages  ? Quelles 
Expériences  fait-on  en  Phyftque  par  le  moyen  du  cuivre  I 
Voilà  les  4 queftions  qui  vont  faire  la  matière  de  cet 
article. 

Première  Quejlion.  Qu’eft-ce  que  le  cuivre  ? 

Rifolution.  Le  cuivre,  fuivant  M.  Lemery,  n’eft  pref- 
que  qu’un  compofé  de  foufre  & de  vitriol.  Son  Commen- 
tateur M.  Baron  eft  d’un  fentiment  tout-à  lait  oppofé.  Il 
prétend  qu’il  ne  contient  ni  l’un  ni  l’autre.  11  eft  vrai , dit- 
il,  que  les  Mines  de  cuivre  pyriteufes  contiennent  du 
foufre;  mais  autre  cliofe  eft  le  cuivre,  autre  chofe  la 
mine  de  cuivre.  Ce  métal  contient  fi  peu  de  foufre, 
qu’on  ne  parvient  à le  retirer  des  mines  dans  lefquelles 
il  eft  minéralifé  avec  le  foufre  , qu’après  avoir  détruit 
entièrement  celui-ci  par  la  torréfaàion.  Quant  au  vi- 
triol , continue  le  même  Auteur,  le  cuivre  n’en  contient 
pas  plus  que  de  foufre  ; c’eft  le  vitriol  bleu  au  contraire 
qui  contient  du  cuivre  ; il  eft  formé  de  l’union  de  ce  mé- 
tal avec  l’acide  vitriolique.  M.  Baron  foutient  donc  que 
le  cuivre  n'eft  compofé  que  d’une  terre  métallique  qui 
lui  eft  propre,  & du  principe  de  l’inflammabilité, autre- 
ment du  Phlogiftique , commun  à tous  les  métaux. 

Seconde  Queflton.  Combien  y a-t-il  d’efpeccs  de  cuivre  ? 

Rifolution.  On  compte  autant  d’efpeces  de  cuivre,  que 
d’efpeces  de  mines  de  cuivre.  Cramer  divife  ces  mines 
en  9 efpeces.  La  première  eft  la  mine  de  cuivre  vitrée. 
Sa  couleur  eft  d'un  violet  obfcur  , mêlée  de  taches  gri- 
fes.  Elle  eft  très-pefante, médiocrement  dure.  Elle  donne 
depuis  50  jufqu’à  80  livres  de  cuivre  par  quintal. 

La  fécondé  efpece  eft  la  mine  de  cuivre  lazurée,  Elle 
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*ft  d’une  belle  couleur  bleue.  C’eft  de  toutes  les  mines 
de  cuivre  celle  qui  contient  le  moins  de  fer  , d'arfenic 
& de  foufre  ; au  lu  en  tire-ton  une  grande  quantité  de 
métal , qui  entre  fort  aifément  en  fufiou. 

La  troifieme  efpecc  eft  la  mine  de  cuivre  verte.  Elle  ne  * 
diffère  prefque  de  la  précédente  , que  par  fa  couleur. 

La  quatrième  efpece  de  cuivre  eft  donnée  par  les  con- 
crétions terreufes  & pulvérulentes  de  couleur  bleue,  que 
l’on  nomme  Ocre  de  cuivre.  Elles  ne  fourniffent  de  bon 
cuivre  que  lorfqu'elles  font  pefantes. 

La  cinquième  efpece  eft  la  mine  blanche , grife  & 
celle  d’un  brun  cendré.  La  première  eft  U plus  rare  8c 
la  plus  précieufe  : elle  contient  une  grande  quantité 
d’argent. 

La  fixieme  efpece  eft  la  mine  de  couleur  de  foie , qui 
contient  une  grande  quantité  de  fer, 

La  feptieme  efpece  eft  la  mine  de  cuivre  couleur  de 
brique.  Elle  ne  contient  prefque  que  des  particules  de 
cuivre. 

La  huitième  efpece  eft  la  Pyrite  de  cuivre  ftilfureufe. 
Elle  eft  de  couleur  d’or , entremêlée  de  taches  verdâ- 
tres , tant  à l’intérieur  , qu'à  l'extérieur.Sa  furfacc  interne 
eft  toute  compofée  de  grains  , ce  qui  la  rend  facile  à être 
mife  en  poudre. 

La  neuvième  efpecc  eft  la  Pyrite  ferrugineufe,  de  cou- 
leur jaune  fulfureufe.  Elle  contient  plus  de  fer  que  de 
cuivre.  Les  mines  de  cuivre  font  fort  communes  en  Suede 
& en  Dancmarck.  Pour  retirer  le  métal  des  Pierres  où 
il  eft  renfermé  , on  commence  pour  l’ordinaire  par  la- 
ver ces  pierres  ; enfuite  on  les  fait  fondre,  & on  jette 
la  matière  fondue  dans  les  moules.  C’eft-là  le  cuivre 
commun  , lequel , mis  une  fécondé  fois  en  fufion , donne 
du  cuivre  fin. 

Troifieme  Quefiion.  A quels  ufagesfert  le  cuivre  ? 

Rcfolution.  Un  coup  d’œil  jeté  fur  les  inftrumens  de 
Géométrie , fur  les  montres  & les  pendules , fur  les  mé- 
dailles & les  ftatues  , &c.  vous  rappellera  combien  va- 
riés font  les  ufages  qu’on  peut  faire  de  ce  métal.  La  cou- 
leur jaune  lui  vient  de  la  calamine  avec  laquelle  on  le 
mêle.  Cette  terre  foflile  le  rend  encore  très-obéiffant  » 
la  fonte. 
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Quatrième  Queflion.  Quelles  expériences  fait-on  cri 
Phyfique  par  le  moyen  du  cuivre  ? 

Rcjolution.  Les  plus  curieufes  font  au  nombre  de  trois. 
Blés  font  d'autant  plus  iméreffantes  , qu’on  peut  en  tiret 
des  conféquences  très-pratiques. 

Première  Expérience.  Otez  de  deffus  le  feu  un  chau- 
dron rempli  d’eau  bouillante;  vous  ne  vous  brûlerez  pas, 
fi  vous  le  touchez  par  deffous  ; mais  il  n’en  fera  pas  de 
même , fi  vous  appliquez  vos  mains  contre  fes  côtés. 

Explication.  La  chaleur  de  tout  corps  a pour  caufe 
phyfique  des  particules  ignées  qui  le  pénètrent  & qui 
font  dans  le  mouvement  le  plus  violent.  Le  fond  plat 
du  chaudron  dont  nous  parlons  , reçoit , j’en  conviens  , 
un  très  - grand  nombre  de  ces  particules;  mais  comme 
elles  s’y  font  pratiquées  un  paffage  en  ligne  droite, 
elles  ne  s’y  arrêtent  pas  ; elle  vont  fe  rendre  dans  la 
liqueur  qu'il  contient  ; donc  le  fond  de  ce  chaudron 
ne  doit  prefque  pas  être  chaud.  11  n’en  eft  pas  aiufi  de 
fes  côtés  ; ils  confervent  dans  leurs  pores  un  ttès-grand 
nombre  de  particules  ignées  , parce  qu’elles  trouvent  un 
long  chemin  à faire  fur  le  chaudron. 

M.  Lemery  qui  adopte  cette  explication  phyfique , fe 
fait  à cette  occafion  , l’objcélion  fuivante.  Si  les  particu- 
les ignées , dit-il  , ne  s’arrêtent  pas  au  fond  du  chau- 
dron , lorfqu’il  eft  rempli  de  quelque  liqueur  ; pourquoi 
s’y  arrêtent-elles , lorfqu’il  eft  vide!  L’expérience  nous 
apprend  cependant  que,  fi  l’on  met  un  chaudron  vide 
fur  un  grand  feu  , le  fond  s’en  échauffe , jufqu’à  deve- 
nir rouge. 

Il  répond  i cela  que  quand  le  chaudron  eft  plein  de 
liqueur  , les  particules  ignées  qui  en  ont  traverfé  le  fond 
en  droite  ligne  , font  comme  abforbées  par  la  liqueur  , 
& ne  peuvent  pas  être  réfléchies  vers  le  fond  du  chaudron 
pour  l’échauffer  ; ce  qui  n’arrive  pas  lorfqu’il  eft  vide. 

Il  conclut  de- là  d'abord  qu'un  vaiffeau  d’étain  ou  de 
plomb  vide  , fe  fond  en  peu  de  tems  fur  le-  feu.  Il  en 
arriveroit  de  même  au  cuivre  , s’il  ne  contenoit  pas  une 
fi  grande  quantité  de  particules  terreftres. 

Il  conclut  encore  que  ft  le  chaudron  , au  lieu  d’avoir 
un  fond  plat , en  avoit  un  concave  en  dedans  & convexe 
en  dehors , ce  fond  s’échaufferoit , lors-même  que  le  chau-. 
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Aron  ferait  rempli  de  liqueur , parce  que  les  particules 
ignées  trouvant  plus  de  détours , il  s’y  en  arrêterait  da- 
vantage. 

Seconde  Expérience.  Faites  bouillir  de  l’eau  dans  co 
vai/Teau  de  cuivre  l'efpace  d’un  jour  entier , fans  la  re- 
tirer du  feu.  Elle  emportera  beaucoup  moins  de  l’odeur 
du  cuivre  ,quefi  elle  avoir  bouilli  une  heure  feulement 
dans  un  vai fléau  de  ce  métal , & qu’on  l’eût  retirée  du 
feu  , pour  la  faire  refroidir.  Il  parait  cependant  que  l’eau 
bouillante  devrait  emporter  plus  de  particules  métalliques, 
que  l'eau  qui  fe  refroidit  peu-à-peu. 

Explication.  Quand  l’eau  commence  à s’échauffer  , il 
s’y  forme  de  petites  bulles  , qui  augmentent  peu-à-peu, 
à mefure  que  l’eau  augmente  en  chaleur.  Ces  bulles  font 
produites  par  la  raréfaction  de  l’air  renfermé  dans  les  in- 
terfaces de  l’eau.  Les  particules  ignées  occupées  à raré- 
fier l'air  & à foulever  l’eau  , empêchent  que  ce  dernier 
liquide  qui  touche  à peine  le  fond  du  vaifleau  ,ne  diflblve 
le  cuivre.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’eau  qu’on  laide  refroi- 
dir dans  le  fécond  vaifleau.  N’étant  plus  foulevée , elle 
agit  fur  le  fond  du  vafe  , & elle  emporte  d’autant  plus 
de  particules  métalliques  , que  le  cuivre  échauffé  eft  de- 
venu plus  difloiuble. 

Ce  que  l’on  a dit  de  l’aétion  de  l’eau  retirée  du  feu,  fur 
le  fond  du  vaifleau  , & de  la  non  aéiion  de  l’eau  bouil- 
lante fur  le  fond  du  même  vafe,  doit  s’appliquer  aux  cô- 
tés du  chaudron.  Concluons  de-là  avec  M.  Lemery  qu’on 
ne  doit  pas  fe  fervir  d’un  vaifleau  de  cuivre  , lorfqu’on 
veut  faire  chauffer  lentement  quelque  liqueur , & que  , 
Iorfqu’on  veut  s’en  fervir , il  faut  toujours  tenir  beau- 
coup de  feu  deffous,  & ne  laiffer  pas  refroidir  enfuite 
dans  un  vaifleau  de  ce  métal  ce  qu’on  aura  fait  bouillir. 

Troifiemc  Expérience.  Laiffez  une  goutte  d’eau  quelques 
heures  fur  un  morceau  de  cuivre  , il  s’y  formera  du  vert 
de  gris. 

Explication.  Les  fels  du  cuivre  font  fort  âcres,  dit  M. 
Régis  ; les  pores  de  ce  métal  font  fort  grands  & fort  ou- 
verts : l’eau  s’y  infinue  fort  aifément , & elle  fe  charge 
de  particules  métalliques  qui  fe  convertiflent  en  vert  de 
gris.  La  rouille  du  cuivre  n’eft  donc  autre  chofe  qtt’un 
dérangement  de  fes  parties  intégrantes , caufé  par  l’a&ion 
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de  quelque  liqueur , dont  les  parties  eflentieües  pénetreiïf 
les  pores  de  ce  métal. 

La  conféquence  pratique  qu’il  faut  tirer  de  cette  expé- 
rience , c’eft  qu’il  eft  très-imprudent  de  boire  de  l’eau  qui 
a féjourné  dans  un  vaifleau  de  cuivre  non  étamé. 

CULMINANT.  Le  point  culminant  d’un  Aftre,  c’eft 
le  point  où  il  fe  trouve , iorfqu’il  eft  le  plus  élevé  fur 
notre  horizon.  Un  Aftre  eft  donc  par  rapport  à nous  à 
fon  point  culminant , lorfqu’il  eft  arrivé  à notre  Méridien. 

CULMINATION.  C’eft  l’arrivée  d’un  Aftre  à notre 
Méridien. 

CULMINER.  Ceft  pafier  par  le  Méridien. 

CURVILIGNE.  On  nomme  curviligne  tout  ce  qui  eft 
compofé  de  lignes  courbes. 

CUTICULE.  C’eft  la  première  membrane  dont  nous 
fommes  couverts.  On  la  nomme  aufii  Epiderme. 

CYCLE.  On  donne  le  nom  de  cycles,  la  période  d’un 
certain  nombre  d’années.  Les  rrois  fameux  cycles,  font  le 
Solaire , le  Lunaire  Sc  celui  de  Vlndifiioit.  Le  premier 
eft  de  a8  ans  ; le  fécond  de  19  , & le  troifieme  de  15. 
Voyez  cette  matière  traitée  fort  au  long  dans  l’article  du 
Calendrier. 

CYCLOIDE.  Imaginez-vous  un  Globe  , ou  , ce  qui 
fera  encore  plus  intelligible,  un  cercle  C ,fig.  1 i,pl.  4, 
qui  roule  fur  une  ligne  droite  , par  exemple  , fur  une 
ligne  horizontale  Ax.  Lorfque  tous  les  points  de  fa  cir- 
conférence fe  feront  exa&ement  appliqués  fur  cette  ligne, 
en  un  mot , lorfqu’un  point  quelconque  A de  cette  cir- 
conférence aura  fait  une  révolution  entière  autour  de  fon 
centre  , il  aura  décrit  une  courbe  AAlx,  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  cycldide.  Cette  courbe  a pour  bafe  la 
ligne  Ax , dont  la  longueur  eft  évidemment  égale  à celle 
de  la  circonférence  du  cercle  roulant  C : elle  a pour  axe 
la  perpendiculaire  Mm  tirée  au  milieu  m de  la  bafe  Ax  ; 
cet  axe  eft  évidemment  égal  au  diamètre  AO  : elle  a pour 
fomrnet  le  point  M : elle  a enfin  le  cercle  C pour  cercle 
générateur. 

Le  P.  Merfenne  s’eft  apperçu  le  premier  que  le  clou 
de  l’une  des  roues  d’une  charrette  décrivoit  en  l’air  une 
cyclotde  , parce  qu’il  étoit  animé  de  deux  mouvemens  ft- 
multanés , l’un  en  avant  en  ligne  droite , l’autre  ciren- 
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’laîre  autour  de  l’aiffieu  de  la  roue.  Cette  découverte 
fut  faite  en  1615.  • 

En  1634  M.  de  Roberva!  trouva  que  l’aire  de  la  cy- 
cloïde AMx  ; â l’aire  de  fon  cercle  générateur  C : t 
3 ••  «• 

En  1638  Defcartcs  détermina  la  tangente  de  la  cy- 
cloïde. 

Quelques  années  après,  M.  Wren  démontra  que  le 
contour  AMx  de  la  cycloïde  eft  quadruple  du  diamètre 
AO  du  cercle  générateur  C. 

Enfin  en  1673  M.  Huyghens  apprit  au  monde  favant 
que  les  ofcillations  d’un  pendule  P ,fig.  13  ,/>/.  4 , dans 
une  cycloïde  AFB  font  ifochrones  ou  d'égale  durée, 
c’cft  à-dire  , que  les  tems  des  vibrations  d’un  même  pen- 
dule P dans  la  même  cycloïde  AFB  font  égaux  entr’eux^ 
en  quelque  point  de  la  cycloïde  que  le  pendule  commence 
fa  vibration.  Le  pendule  P , partant  du  point  L , aura  donc 
auflï-tôt  parcouru  le  grand  arc  LFP , que  le  même  pen- 
dule P , partant  du  point  m , aurait  parcouru  le  petit 
arc  mVp. 

Comme  la  connoiffance  de  cette  vérité  nous  fera  né- 
cefTaire  à l’article  Pendule , le  Leélcur  fe  rappellera  que 
l’analogie  fuivante  eft  démontrée  dans  la  plupart  des 
Traités  de  Mécanique  &c  nommément  dans  celui  de 
l’Abbé  de  la  Grille,  art.  516. 

Le  tems  d’une  vibration  quelconque  dans  une  cycloï- 
de ; au  tems  de  la  chute  d’un  corps  le  long  de  l’axe  de 
cette  cycloïde  ::  355  : 113. 

Donc  le  tems  que  mettra  le  pendule  P à ofciller  dans 
l’arc  LFP  : au  tems  de  la  chute  d’un  corps  le  long  de 
l’axe  DF  : : 355  : 113. 

Donc  encore  le  tems  que  mettra  le  pendule  P à ofcillef 
dans  l’arc  mFp  : au  tems  de  la  chute  d’un  corps  le  long 
de  l’axe  DF  : : 333  : 113. 

Donc  enfin  le  tems  que  mettra  le  pendule  P à ofcil- 
ler dans  l’arc  LFP  , fera  égal  au  tems  qu’il  mettra  à of- 
ciller dans  l’arc  mFp. 

Donc  en  général  les  vibrations  d’un  pendule  dans  une 
cycloïde  font  ifochrones. 

Remartjue.  Quoique  cette  importante  vérité  foit  exac- 
tement démontrée  dans  la  Mécanique  de  M.  l’Abbé  de 
la  Caille , à laquelle  nous  avons  déjà  renvoyé  le  Lee- 
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teur , il  nous  paraît  cependant  qu’on  pourroit  l'établir 
a u ffi  foüden|»nt  en  partant  des  principes  fuivans. 

i°.  La  circonférence  cycloïdale  AV  B , fiç,.  13  ,pLi  , 
eft  quadruple  du  diamètre  DV  du  cercle  générateur  R. 
Confultez  la  Mécanique  de  la  Caille,  art.  511  , 51 2. 
Donc  l'arc  cyctoïdal  BLV  eft  double  du  diamètre  DV. 
Mais  le  diamètre  DV  eft  la  corde  du  demi  • cercle  géné- 
rateur DOV  ; donc  l'arc  cycloïdal  BLV  eft  double  de  la 
corde  DV  ; donc , par  la  meme  radon  , l’arc  cycloïdal 
LV  fera  double  de  la  corde  OV  , & l'arc  cycloïdal  naV 
double  de  la  corde  NV. 

i°.  Un  corps  qui  tombe  d’un  mouvement  uniformé- 
ment accéléré,  ne  parcourt  que  la  moitié  de  refpace  qu'il 
auroit  parcouru  , s’il  s’étoit  mu  d'un  mouvement  uni- 
forme , & que  ce  mouvement  eût  été  tout  le  tems  égal 
à celui  qu’il  a eu  à la  fin  de  fa  chute.  Confultez  notre 
article  Statique. 

30.  Un  corps  emploie  autant  de  tons  à defeendre  le 
long  d’une  corde  quelconque  d'un  cercle , qu’à  tomber 
librement  le  long  de  fon  diamètre.  Confultez  la  Méca- 
nique de  la  Caille  , art.  u8  ; donc  le  corps  Q emploira 
autant  de  tems  à defeendre  le  long  de  la  corde  OV  , qu’à 
tomber  librement  le  long  du  diamètre  DV  , & autant  de 
tems  à defeendre  le  long  de  la  corde  NV  , qu’à  tomber 
librement  le  long  du  même  diamètre  DV  ; donc  le  corps 
Q emploira  autant  de  tems  à defeendre  le  long  de  la 
corde  OV  , que  le  long  de  la  corde  NV. 

4°.  Un  corps  qui  roule  dans  la  cycloïde  AVB , fe 
meut  d'un  mouvement  uniforme  , St  fi  ce  même  corps 
defeendoit  le  long  de  la  corde  OV  ou  NV  , il  defeen- 
droit  par  un  mouvement  uniformément  accéléré.  Cc9 
principes  fuppofés  , il  fera  aifé  de  démontrer  que  les  vi- 
brations d’un  pendule  dans  une  cycloïde  font  ifochrones. 

Démonflration.  Le  pendule  placé  Su  point  L emploira 
autant  de  tems  à décrire  l’arc  cycloïdal  LV  , qu'il  en 
emploiroit  à décrire  l’arc  cycloïdal  mV  , s’il  étoit  placé 
au  point  m.  En  effet  le  pendule  placé  au  point  L , dé- 
crirait par  un  mouvement  uniforme  l’arc  LV  ; donc  il 
emploiroit  autant  de  tems  à décrire  cet  arc , qu’il  en  era- 
p'oiroit  à defeendre  le  long  de  la  corde  OV  par  un  mou- 
vement uniformément  accéléré  , par  les  principes  1 & 2. 

Le  même  pendule  placé  au  point  m , décrirait  par  ùn 

mouvement 
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mouvement  uni  forme  l’arc  mV  ; donc  11  emploiroit  amant 
de  tems  à décrire  cet  arc  , qu’il  en  emploiroit  à defcendro 
le  long  de  la  corde  NV  par  un  mouvement  uniformément 
accéléré  , par  les  mimes  principes.  Mais  les  cordes  OV  & 
NV  font  parcourues  dans  un  môme  tems  , par  le  principe 
3 ; donc  les  arcs  cycloïdaux  LV  & mV  feront  parcourus 
dans  un  même  rems  ; donc  les  vibrations  d'un  pendule 
dans  un  cycloïde  font  toujours  ifochrones. 

CYLINDRE.  Le  cylindre  eft  un  corps  folidc,  com- 
pofé  de  plufieurs  plans  circulaires  égaux  & parallèles  en- 
tre eux.  Un  bâton  parfaitement  égal  dans  tous  fes  points 
& parfaitement  rond , vous  repréfente  un  vrai  cylindre. 
L’on  trouve  la  furface  d’un  cylindre  en  multipliant  fa  hau- 
teur par  la  circonférence  du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  ; 
& fil  ’on  multiplie  cette  même  hauteur  par  l’aire  de  ce 
même  cercle  , l’ûn  aura  là  quantité  de  matière  que  con- 
tient ce  cylindre.  Ces  deux  proportions  font  démontrées 
dans  l’article  de  la  Géométrie  pratique. 

CYSTIQUE.  Les  Médecins  donnent  cette  épithete  à 
la  bile  qui  fe  trouve  dans  la  véficule  du  foie. 
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DAGOUMER,  (Guillaume)  profèjfa  avec  éclat  pen- 
dant long-rems  la  Philofophit  au  Collège  d'Harcourt  J 
Paris.  Son  cours  , tel  qu’il  le  diâoit  à fes  écoliers  , fut 
donné  au  Public  en  l’année  1746.  Je  ne  fais  pas  ft  Da- 
goumer  paroît  grand  Mé:aphyficien  dans  les  premiers  vo- 
lumes ; mais  je  fais  bien  qu’il  ne  paroît  ni  bon  , ni  mau- 
vais Phyficicn  dans  le  quatrième  volume  de  cet  Ouvrage. 
C’eft  un  ramas  des  queftions  les  plus  ordinaires  de  l’an- 
cienne Sc  de  la  nouvelle  Phyfique  préfentées  avec  allez 
de  méthode  & aflez  de  clarté.  Voici  le  fyfteme  général 
de  l’Auteur.  Nous  ne  le  rapportons  , que  pour  donner 
occafton  au  Le  fleur  de  juger  ft  Dagoumer  a eu  droit  de 
le  diftinguer  de  celui  de  Defcartes. 

i°.  Il  fuppofe  que  Dieu  tire  du  néant  une  certaine 
quantité  de  matière. 

a°.  11  veut  que  Dieu  conferve'  la  même  quantité  de 
mouvement , qu’il  produiftt  au  commencement  du  monde 
J'orne  JJ.  V 
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3°.  Il  fait  communiquer  à la  matière  un  mouvement 
de  Tourbillon. 

4°.  11  diilingue  dans  chaque  Tourbillon  une  matière 
fubtile  , une  matière  globuleufe  & une  matière  irré- 
gulière. 

5°.  Il  fait  occuper  le  centre  de  chaque  Tourbillon 
par  la  matière  fubtile  , qu'il  regarde  comme  la  matière 
des  corps  lumineux. 

6°.  La  matière  globuleufe  eft  la  matière  de  la  lu- 
mière , que  nous  n’avons  , fuivant  lui , que  par  percuj/îon. 

7°.  Il  fait  comme  engloutir  le  Tourbillon  de  la  Terre 
& ceux  des  Planètes  principales  dans  le  Tourbillon  du 
Soleil. 

83.  Le  même  accident  arrive  aux  Tourbillons  des  Pla- 
nètes fecondaires  par  rapport  à ceux  de  leurs  Planètes 
principales. 

9°.  Il  fait  tourner  la  Terre  dans  un  Tourbillon  ellipti- 
que autour  du  Soleil.  Tels  font  les  points  fondamentaux 
du  fyfteme  de  Dagoumcr.  Valoit-il  la  peine  qu’il  en  fit 
un  article  diflingué  de  celui  où  il  propofe  l’hypothefe 
de  Defcartcs  ? 

Ce  qu’il  y a de  mieux  dans  ce  Traité  de  Phyfique,’ 
c’eft  la  Phyfiologie.  Je  la  regarde  comme  un  très -bon 
abrégé  de  ce  que  les  Médecins  avoient  découvert  juf- 
qu’alors  fur  le  corps  humain.  La  queflion  qui  m'a  paru 
traitée  avec  le  plus  de  foin  , c’eft  celle  où  il  examine  les 
caufes  phyfiques  des  mouvemens  du  cœur.  Il  les  attribue 
au  reflort  de  l’air  renfermé  entre  les  fibrilles  de  ce  vifeere. 
Il  prétend  que  le  fang  entrant  avec  impétuofité  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur  , comprime  l’air  qui  s’y  trouve 
renfermé , & met  ce  mufcle  dans  l’état  de  diaflole.  Il 
veut  enfuite  que  cet  air  , reprenant  fa  première  figure 
par  la  force  de  fon  rcftbrt  , chafle  le  fang  dans  l’artcre 
pulmonaire  , it  remette  le  cœur  dans  l’état  de  jyflol c.  Ce 
qu’il  dit  du  ventricule  droit  par  rapport  au  fang  qui  vient 
de  la  veine  cave  , il  l’applique  au  ventricule  gauche  par 
rapport  au  fang  qui  vient  de  la  veine  pulmonaire.  Si  Da- 
goumer  avoir  traité  tous  les  points  de  Phyfique  avec  au- 
tant de  foin  , fon  ouvrage  formeroit  un  corps  de  fcience 
véritablement  précieux.  Son  coûts  cependant  peut  encore 
paiTcr  pour  des  cahiers  raisonnables  de  Philofophte. 

DANIEL , ( Gabriel  ) naquit  à Rouen  lf  8 Février 
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1649.  Dès  fa  plus  tendre  jcunefle  il  entra  dans  la  Com- 
pagnie de  Jefus  , qui  le  regarda  , tant  qu’elle  ex i fia  , com- 
me un  des  plus  grands  hommes  qu’elle  eût  nourri  dans 
fon  fein.  On  ne  parle  communément  du  P.  Daniel  , que 
comme  d’un  des  plus  célébrés  Hiftoriens  que  la  France 
ait  produit  ; perfonne  ne  sert  encore  avifé  de  le  louer 
comme  Phyficien.  C’eft-là  cependant  le  point  de  vue 
Tous  lequel  nous  allons  le  confidérer  dans  cet  article. 
Le  Pcre  Daniel  a fait  un  Ouvrage  qui  ne  le  cede  en 
rien  aux  Mondes  de  Fontenelle  ; il  eft  intitulé  voyage  au 
monde  de  De f caries.  Cet  ingénieux  Roman , divifé  en  f 
parties , renferme  , outre  l'expo fition  du  Cartéfianifme 
& du  Péripatétifme  , la  critique  de  ce  qu’il  y a de  mal 
dans  ces  deux  fyftemcs  de  Philofophie.  En  voici  l’abrégé. 
Le  Leéicur  , en  le  parcourant , y apprendra  une  foule 
de  chofes  qu’il  n’eft  pas  permis  à un  Phyficien  d'ignorer. 
L’on  trouve  au  commencement  de  la  première  partie 
de  cet  Ouvrage  deux  efpeccs  d’analyfes  du  Cartéfianif- 
mc  ; la  première  eft  fuppofée  faite  par  un  homme  oppofé, 
& la  fécondé  par  un  homme  atraebé  à Defcartcs.  Le 
Monde  de  Defcartes , dit  le  Peripatéticien  , eft  un  vrai 
chaos  ; tout  y eft  en  delbrdre  & en  confufton  ; on  ne 
peut  pas  même  s’y  remuer.  Il  n’y  a ni  lumière  , ni 
couleurs , ni  froid , ni  chaud  , ni  féchereftc  , ni  humi- 
dité. Les  Plantes  , les  Animaux  n’y  vivent  point  ; on  y 
a non- feulement  droit  , mais  on  y a ordre  de  douter  de 
tout.  On  vous  y difputera  hardiment  la  qualité  d'hom- 
me ; & quoique  vous  fartiez  toutes  les  fondions  natu- 
relles d’un  homme  , on  eft  en  pouvoir  de  vous  y dis- 
puter cette  qualité  , jufqu’à  ce  que  vous  ayant  entretenu 
& entendu  parler  conféquemment , on  y foit  convaincu 
que  vous  avez  de  la  raifon.  Dans  ce  monde  les  gens  pa- 
rodient fiers  , méprifans , n’ayant  nul  refpeét  pour  l’anti- 
quité , maltraitant  furtout  & en  toute  occafion  Ariftote 
qu’ils  regardent  comme  un  vrai  parleur  & comme  un 
grand  difeur  de  rien.  On  n’y  eft  pas  même  trop  bon  chré- 
tien , ni  trop  bon  catholique.  On  y débite  des  principes 
très-délicats  8c  très  dangereux  dans  les  matières  qui  ont 
du  rapport  avec  nos  plus  grands  myfteres.  On  n’y  voit 
pas  trop  clair  dans  ce  qu’ils  croient  de  la  création  de  no- 
tre monde  , de  la  production  de  la  matière  , de  la  provi- 
dence de  Dieu , qui  n’a  point  dû  avoir  d’autre  foin , que 
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de  faire  pirouetter  les  petits  cubes  de  la  matière  autour 
de  leur  centre.  Après  quoi  il  n’a  eu  qu’à  fe  tenir  en  re- 
pos ; tout  le  relie  s’étant  pu  faire  fans  lui. 

L’autre  au  contraire  nous  allure  qu’il  n’eft  rien  de 
mieux  ordonné  que  le  Monde  de  Defcartes  ; que  tout 
y eft  admirablement  concerté  ; que  tout  s’y  fait  félon 
les  réglés  & les  loix  de  la  nature  ; qu'il  fe  trouve  à la 
vérité  délivré  d’une  infinité  d'accidcns  , de  qualités  , 
d’efpeees  intentionnelles , comme  d’un  meuble  inutile 
dont  les  Philofophes  ont  embarralfé  & embrouillé  le 
nôtre  ; mais  qu’il  eft  faux  néanmoins  que  les  fens  n'y 
reçoivent  pas  les  mêmes  imprefiions  que  dans  celui-ci , 
avec  cette  différence  que  les  caufes  en  font  plus  con- 
nues St  mieux  expliquées.  Sur  le  chapitre  de  la  Religion, 
rien  ne  parolt  plus  aifé  à faire  que  l’apologie  de  ces 
Meflieurs , qu’on  attaque  peut-être  un  peu  trop  témérai- 
rement dans  un  point  de  cette  conféquence.  Peut  - on 
avoir  une  plus  grande  idée  de  Dieu  , que  celle  qu’en 
avoit  M.  Defcartes  ? Peut  - on  porter  la  puiffance  du 
créateur  plus  loin  qu’il  l’a  portée  t Dieu  , félon  lui  , 
peut  faire  que  2 & 3 ne  faffent  pas  f ; qu’un  carré  n’ait 
pas  4 côtés  ; que  le  tout  ne  foit  pas  plus  grand  qu’une  de 
' fes  parties  , &c. 

Après  cette  cfpece  d’exorde,  le  Pere  Daniel  entre  en 
matière , & il  combat  de  la  maniéré  la  plus  délicate  & la 
plus  vive  , le  fentiment  de  Defcartes  fur  l’union  de  l’ame 
avec  le  corps.  Ce  Philofophe  prétend  que  tout  le  fecret 
de  cette  union  conftfte  en  ce  que  Dieu  veut  que  notre 
ame  agiffe  dépendamment  de  notre  corps. 

Le  P.  Daniel , pour  montrer  l’infuffifance  de  ce  fen- 
timent , a imaginé  la  fiétion  du  monde  la  plus  agréable  ; 
nous  y renvoyons  le  Lefteur  , perfuadés  que  nous  fom- 
mes  qu’il  efl  impoffible  d’en  faire  le  précis.  Cet  aimable 
critique  combat  avec  autant  de  fuccés  les  Péripatéticiens 
qui  enfeignent  que  l’ame  eft  unie  à toutes  les  parties  du 
corps  humain  par  un  mode  accidentel  qui  entre  dans  U 
compofé  ut  quo , & non  pas  ut  quod. 

La  première  conclufion,  dit  le  Pere  Daniel , que  tira 
Defcartes  de  l’idée  qu’il  avoit  de  l’ame  , comme  d'un 
Etre  parfaitement  indivifible,  fut  qu'elle  n'étoit  pas  ré- 
pandue dans  tout  le  corps , comme  on  l’enfeignoit  com- 
munément. Il  montra  la  fauffeté  de  la  raifon  principal® 
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Sont  on  s’étoît  fervi  jufqu’alors  pour  s'affermir  dans  ce 
préjugé.  C’ètoit  qu'en  quelque  endroit  du  corps  qu’on 
nous  piquât , notre  Ame  femoit  de  la  douleur  ; donc  , 
difjitni  les  Pcripatcùcicns , elle  eft  répandue  par  tout  le 
corps.  11  fit  voir  la  foibleffe  de  ce  rayonnement  par 
deux  expériences  qui  prouvent  manifeftemcnt , que  nous 
pouvons  fenrir  de  la  douleur  6c  les  impreflions  des 
objets  dans  des  endroits  où  notre  Ame  n’eft  point.  La 
première  eft  celle  de  ces  perfonnes  à qui  l’on  a coupé 
un  bras , & qui  de  tetns  en  tems  fentent  des  douleurs 
dans  l’endroit  où  feroient  leurs  doigts  , s’ils  n’avoient 
point  eu  le  bras  coupé  , quoique  leurs  doigts  n’y  (oient 
plus  , ni  par  conféqucnt  leur  Ame.  La  fécondé  eft  celle 
de  cet  aveugle  qui , au  défaut  de  fes  yeux  , fe  fert  de 
fon  bâton , pour  diftinguer  la  figure  Ôc  les  qualités  de 
plufieurs  objets  ; qui  connott , à la  faveur  de  ce  bâton  , 
fi  c’eft  de  l’eau  , de  la  terre  ou  de  l’herbe  qu’il  touche  ; 
fi  le  plancher  eft  poli  ou  raboteux  , &c.  ; car  il  eft  cer- 
tain qu’il  fient  tout  cela  avec  fon  bâton , quoique  fon 
Ame  ne  foit  point  dans  fon  bâton.  Defcartes  démontra 
donc  que  l’impreftion  des  objets  fur  notre  corps  ne  pou- 
vant confifter  que  dans  l’ébranlement  des  fibres  St  des 
nerfs  qui  y font  répandus  de  toute  part  , il  n’étoit  pas 
néceffaire  que  l’Ame  fut  étendue  par  tout  le  long  de 
ces  fibres  & de  ces  nerfs  ; mais  qu’il  lui  fuffifoit , pour 
appercevoir  les  objets , que  cct  ébranlement  put  fe  com- 
muniquer à quelque  endroit  principal  où  elle  feroit  fa  ré- 
fidence  ; de  même  que  l’ébranlement  caulé  par  la  rencon- 
tre du  corps  dur  ou  du  corps  mol , du  poli  ou  du  rabo- 
teux , fe  communiquoit  jufqu’à  la  main  par  le  moyen  du 
bâton  : que  comme  le  bâton  étendu  depuis  la  main  juf- 
qu’au  corps  qu’il  touche , fervoit  à l’ame  pour  apperce- 
voir les  qualités  de  ces  corps  ; de  même  les  nerfs  éten- 
dus, par  exemple,  depuis  le  cerveau  jufqu’â  la  main, 
pourroient  lui  fiervir  à appercevoir  les  qualités  des  corps 

S[ue  la  main  toucherait  : & qu’enfin  la  douleur  qu’elle 
bnt  au  doigt , quand  elle  l’approche  trop  près  du  feu  , 
ne  fuppofe  pas  plus  qu’etle  fott  préfente  par  elle-même 
à cet  endroit  de  fon  corps  , que  le  fuppofoit  le  mal  de 
doigt  dont  fe  plaignoit  de  tems  en  tems  une  certaine  fille 
à qui  l’on  avoit  coupé  le  bras,  fans  qu’elle  s’en  apperçûr, 
parce  qu’il  itoit  gangrené  ; car  elle  ne  fentoit  ce  mal  , 
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que  parce  que  les  humeurs  ou  quelqu 'autre  caufe  ébrarv 
Joient  les  nerfs  de  fon  bras  , qui  s’érendoient  aupara- 
vant jufqu’à  l'extrémité  de  fa  main , & qu’elles  les 
ébranloient  d’une  maniéré  femblable  à celle  qui  eût  été 
requife  pour  lui  faire  fcntir  de  la  douleur  dans  le  doigt , 
avant  qu’on  lui  eût  coupé  le  bras. 

Après  avoir  fait  ce  premier  pas  , il  fut  aifé  à Defcar- 
tes  de  prouver  que  l’Àme  ne  peut  avoir  fon  fiége  que 
dans  le  cerveau.  C’eft-là  qu’aboutifTent  tous  les  nerfs , 
ou  plutôt  c’eft  de-là  qu’ils  tirent  leur  origine.  Ceft  - là 
que  les  Philofophes  enfeignent  communément  que  fe 
trouve  ce  qu’ils  appellent  le  fens  commun  , c’cft-à-dire, 
le  feul  endroit  ioii  l’Ame  puifle  être  avertie  de  toutes 
les  différentes  impreflions  que  les  objets  extérieurs  font 
fur  les  fens  , &c.  Defcartes  auroit  dû  s’en  tenir  là.  Mais 
la  pafTion  de  faire  un  fyfteme  fur  le  fiege  de  l’Ame  l’en- 
traîna ; il  en  fît  un  , & peut  - être  , en  nous  repréfen- 
tant  l’Ame  comme  fixant  fa  demeure  dans  la  glande  pi- 
néale , parla-t-il  d’une  maniéré  auffi  inintelligible  , que 
les  Péripatéticiens  en  l’unifTant  phyftquement  à toutes  les 
parties  du  corps  humain. 

La  fécondé  partie  de  l'Ouvrage  dit  P.  Daniel  cft  en- 
core plus  amufanre  que  la  première.  Elle  contient , tou- 
jours fous  le  voile  de  la  fiéfion  , des  faits  hiftoriques  fur 
la  vie  des  plus  grands  Philofophes  , & furtout  fur  celle 
de  Defcartes  ; des  points  de  métaphyfique  dtfeutés  avec 
beaucoup  de  fubtilité  , fur  la  certitude  des  premiers 
Principes,  la  nature  des  accidens  abfolus,  &c. desquef- 
tions  de  Phyfique  examinées  avec  foin.  L’on  y convient 
que  les  Péripatéticiens  fe  font  trompés , lorfqtf ils  ont  mis 
une  fphere  de  feu  au-defTus  de  l’air  & au-deffous  de  la 
Lune.  L’on  avoue  qu’ils  ont  parlé  des  Elémens  d’une  ma- 
niete  rifible.  On  rappelle  qu’ils  ont  défini  la  Terre  un 
Elément  froid  & fec  ; l’eau  un  Elément  froid  & humide  ; 
l’Air  un  Elément  chaud  & humide  -,  le  Feu  un  Elément 
chaud  & fec. 

Les  Cartéfiens  , même  pour  la  Phyfique  , n’y  font  pas 
plus  épargnés  que  les  Péripatéticiens.  L’on  démontre 
contre  Defcartes  qu’il  efl  faux  que  Dieu  , en  créant  ce 
monde,  ait  créé  en  même  tems  une  certaine  quantité  de 
mouvement  qui  y fait  toujours  la  même,  & que  par 
coulequem  il  n’eft  pas  moins  faux  qu’un  corps  comrnu- 
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nique  pricifcment  à un  autre  qu’il  remue  \ autant  de 
mouvement  qu'il  en  perd , & qu’il  en  perde  précifément 
autant  qu'il  en  communique.  Voici  comment  on  procédé 
dans  cette  démonftration.  On  fuppofe  qu’on  tire  un  mouf- 
quet  chargé  de  deux  baies , dont  l'une  aille  effleurer  l'aile 
d’une  girouette  faite  en  forme  de  moulinet.  On  voit  que 
cette  baie  continue  fcn  chemin  prefquc  par  ia  même 
ligne  ; qu’elle  va  prefqu’aufti  loin  & auiii  vite  que  l'au- 
tre baie  qui  n'a  pas  touché  le  moulinet  ; 6c  que  celui-ci 
a reçu  cependant  un  mouvement  des  plus  violens.  Cette 
expérience  fuppofée , on  raifonne  de  la  forte  ; le  mouli- 
net en  queftion  a reçu  une  très  - grande  vîteffe  , puifque 
pendant  long-tents  il  a décrit , malgré  la  réiiftance  du 
milieu , un  très-grand  nombre  de  cercles  ; de  l'autre  côté 
la  baie  n’a  prefquc  rien  perdu  de  fon  mouvement , puis- 
qu'elle va  à-peu  prés  auffl  loin  que  celle  qui  n’a  pas 
effleuré  le  moulinet  ; donc  le  -principe  de  Defcartes  fur 
la  communication  du  mouvement  eft  infoutcnable.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  de  la  force  d'inertie  des  corps;  l’on 
convient  que  Defcartes  a très-bien  parlé  fur  cette  ma- 
tière, de  même  que  fur  la  nature  des  corps  fluides. 

. Cette  fécondé  partie  eft  terminée  par  un  projet  d’ac- 
commodement propofé  par  Ariftote  à Defcartes.  Les  pré- 
liminaires font  que  dans  la  fuite  l’on  ne  traitera  plus 
A ri  fl  oie  de  Fat , de  Pidant,  de  Radoteur , ni  Defcartes 
de  Vifionnairt , à.' Extravagant , A’ Hérétique  & À' Athée  ; 
*ette  maniece  d’agir  n’étant  nullement  philosophique , & 
ayant  été  bannie , même  des  écoles  , par  les  plus  hon- 
nêtes gens  d’entre  les  ProfefTeurs.  L’on  exige  encore , 
-avant  toutes  chofes,  que  perfonne  ne  porte  fon  joge- 
ment  fur  Ariftote  & fur  Defcartes  , avant  d’avoir  In 
les  Ouvrages  de  ces  Auteurs  dans  les  langues  où  ils  ont 
été  compotes. 

Ces  préliminaires  fignés  , Ariftote  s’engage  à renoncer 
au*  Formes  fubflantielles  , anx  qualités  occultes  & à i hor- 
reur du  vide  ; i!  promet  encore  d’adopter  les  explications 
de  Defcartes  fur  la  nature  de  la  plupart  des  qualités  des 
corps , pourvu  que  celui-ci  donne  une  Ame  aux  Bêtes  ; 
qu’il  ne  faffe  pas  conftfter  l’eflence  du  corps  dans  X'exten- 
fion  a&uelle  , & qu’il  renonce  pour  un  teins  à fes  Tour- 
billons , c’efl  à-dire  , jufqu’â  ce  que  l’expérience  en  ait 
démontré  l’exiftence.  A ces  conditions  , Ariftote  promet 

V iv 
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à Defcartes  de  l’affocier  à l’empire  de  la  Philofophie.  Re- 
marquons , en  paftant , que  le  Pere  Daniel  met  dans  la 
Lune  le  fiége  de  l’empire  d’Ariftote. 

La  troifieme  partie  contient  une  ample  expofition  da 
Cartéftanifme.  Le  P.  Daniel , pour  mettre  ce  fyfteme  dans 
tout  fon  jour , fuppofe  que  Defcartes  , relégué  dans  les 
efpaees  imaginaires  , fait  un  Monde  par  les  principes  que 
l'on  trouvera  détaillés  dans  les  articles  de  ce  Diétionnaire 
qui  commencent  par  les  mots  Cartéfianifme  & Tourbillons. 
Cette  troifieme  partie  eft  ornée  de  traits  hifioriques  qu’il 
eft  bon  de  ne  pas  ignorer.  L’on  y affure  , par  exemple  , 
que  la  fameufe  expérience  du  Puy-de  Dôme , connue 
lotis  le  nom  d'expérience  de  Pafcal , eft  de  Defcartes.  Ce- 
lui-ci avoit  dit  à Pafcal , quelque  tems  auparavant , qu’il 
■étoit  perfuadé  que  le  mercure  d’un  baromètre  ne  monte- 
roit  pas  fi  haut  au  fommet , qu’aux  pieds  d’une  montagne 
fort  élevée.  L’on  y ajoute  que  le  Traité  des  feéltons  co- 
niques , qu’on  dit  avoir  été  compofè  par  Pafcal  à l’âge 
de  ï6  ans  , lui  fut  donné  par  M.  des  Argues.  L’on  y 
traite  enfin  de  fable  ce  que  dit  l’Auteur  de  la  Préface  im- 
primée après  la  mort  de  Pafcal , à la  tête  de  fon  Traité 
iur  V équilibre  des  liqueurs.  Ce  froid  Pancgyrifte  ne  craint 
pas  d’avancer  que  Pafcal , dés  l’âge  de  t a ans , fans  avoir 
vu  aucun  ouvrage  de  Géométrie  , fe  fit  des  définitions 
particulières  des  figures,  & enfuite  des  Axiomes  ; & 
pouffa  fes  connoiflances  fi  avant , que  , lorfqu'on  lefué- 
prit  dans  ces  opérations , il  en  étoit  déjà  venu  jufqu’à 
la  3 ze.  propofition  du  premier  livre  d'Euclide  , qu'il 
n'avoit  jamais  lu. 

Dans  la  quatrième  partie  fe  trouve  la  réfutation  du 
fyfteme  qui  vient  d’être  expofé.  Elle  confifte  en  3 argu- 
mens  dont  on  ne  comprendra  la  force  , que  lorfqu’on 
aura  lu  les  articles  de  ce  Diélionnaire  qui  commencent  par 
les  mots  Cartéfianifme  & Tourbillons. 

Premier  Argument.  Quand  plufieurs  corps  fe  meuvent 
enfemblecirculairement  , ceux  qui  ont  le  moins  d’agita- 
tion , & qui  font  les  moins  propres  au  mouvement , ont 
moins  de  force  pour  s’éloigner  du  centre  ; St  au  con- 
traire ceux  qui  ont  le  plus  d’agitation  & font  les  plus 
propres  au  mouvement , ont  plus  de  force  pour  s’éloi- 
gner du  centre  & contraignent  les  autres  à defeendre 
ver*  le  centre. 
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Or  les  matières  du  premier  & du  fécond  élément  de 
Defcartes  ont  beaucoup  plus  d’agitation  & font  beau- 
coup plus  propres  au  mouvement , que  celle  du  troifie- 
me  , puifque  ce  troifieme  élément  e(l  compofé  de  parti- 
cules plus  maflives  & plus  irrégulières  que  celles  qui 
compofent  le  premier  & le  fécond. 

Donc  la  matière  du  troifiemc  élément  ,&  non  pas  celle 
du  premier  , doit  occuper  le  centre  du  Tourbillon  ; donc 
le  Soleil  & les  Etoiles , dans  le  fyfteme  de  Dcfcaries , fe- 
ront des  corps  opaques , & non  pas  lumineux. 

Second  Argument.  Dans  le  fyfteme  de  Defcartes , au- 
cune Etoile  ne  devroit  luire  à nos  yeux.  En  voici  la 
preuve.  Pour  que  j’apperçoive  , par  exemple  , Syrius , 
il  faut , dans  ce  {yfteme  , que  le  mouvement  qu'il  com- 
munique aux  globules  lumineux  qui  l’environnent , par- 
vienne jufqu’aux  globules  qui  touchent  mes  yeux.  Or, 
fuivant  les  principcs.de  Defcartes , cela  ne  doit  jamais 
arriver  ainfi  ; pourquoi  ? Parce  que  la  derniere  couche 
du  Tourbillon  folâtre  tendant  à s’écarter  de  fon  cen- 
tre , devroit  détruire  le  mouvement  que  Syrius  commu- 
nique aux  globules  dont  il  eft  environné. 

Suppofons  , dit-on  à Defcartes  , un  aveugle , dont  la 
main,  fans  avancer. ni  reculer  , touche  immédiatement 
au  bout  d’un  bâton.  Suppofons  en  fécond  lieu  que  (a 
main  foit  tellement  difpofée , qu’afin  qu’elle  fente  ce  bâton, 
il  ne  fuffife  pas  qu’elle  y foit  immédiatement  jointe , mais 
qu’il  faille  outre  cela  quelque  preflion  du  bâton  contre 
cette  main.  Suppofons  en  troifiemc  lieu  qu’une  autre  main 
le  pouffe  avec  grande  force  contre  celle  de  l’aveugle.  Sup- 
pofons enfin  qu’une  troifieme  perfonne  , tenant  le  bâton 

far  Le  milieu  , faffe  effort  pour  l’éloignar  de  la  main  de 
aveugle  , & que  cet  effort  foit  préciiement  égal  à celui 
que  fait  la  fécondé  main  pour  le  pouffer.  En  ce  cas  le  bâ- 
ton n’avancera  , ni  ne  reculera  ; il  ne  fe  fera  aucune  pref- 
fion  dans  la  main  de  l’aveugle  ; & par  conféquent , fui- 
vant la  fécondé  partie  de  la  fuppofition , il  ne  le  fentiroit 
point. 

Il  nous  en  arriveroit  de  même  pour  la  lumière  des  Etoi- 
les. Les  Tourbillons  étant  en  équilibre  entr’eux  , l’effort 
que  feroir  la  derniere  couche  du  Tourbillon  folaire  pour 
s’écarrer  de  fon  centre,  devroit  détruire  entièrement  l’ef. 
fort  que  feroit  la  lumière  des  Etoiles  pour  faire  impref- 


fion  fur  les  yeux  Se  ceux  qui  font  placés  hors  de  leurs 
tourbillons  ; donc  dans  le  fyfteme  de  Defcartes  les  Etoi- 
les ne  devroient  pas  luire  pour  ceux  qui  font  placés  dans 
le  Tourbillon  du  Soleil. 

Troijîemc  Argument.  Dans  le  fyfteme  de  Defcartes , la 
Terre  ne  doit  avoir  aucun  Tourbillon  particulier.  La 

Freuve  en  eft  fenfible.  Ou  le  Tourbillon  particulier,  que 
on  donne  à la  Terre,  eft  le  même  qu’elle  avoir , lorf- 
qu’elleétoit  encore  Etoile  ; ou  c’en  eft  un  nouveau  qui 
s’eft  fait  depuis  que  l’autre  a été  détruit.  Mais  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  peut  être  ; donc  ta  Terre  n’en  peut  avoir 
aucun. 

Et  d’abord  le  Tourbillon  de  la  Terre  ne  peut  pas  être 
celui  qu’elle  avoît  autrefois.  Car,  félon  Defcartes,  un 
Tourbillon  ne  fe  conferve , que  parce  que  fa  matière  a 
autant  de  mouvement  & de  force  , que  la  matière  de 
ceux  qui  l’entourent  ; & fa  matière  perd  cette  égalité 
de  force  6c  de  mouvement , dès  là  que  l’Etoile  qui  eft 
au  centre , ne  lui  en  peut  plus  tant  communiquer  , à 
caufe  des  taches  qui  la  couvrent.  Or  la  Terre  non  feu- 
lement eft  une  Etoile  couverte  de  taches , mais  même  de 
plufteurs  grottes  croûtes  d’une  profondeur  immenfe.  Elle 
n’a  donc  pas  pu  conferver  fon  Tourbillon  , & il  a dû  être 
entièrement  détruit  & englouti  par  celui  du  Soleil. 

D’autre  part  la  Terre  n'a  pu  fe  faire  un  nouveau  Tour- 
billon. Car  enfin  . par  quelles  loix  de  Mécanique  & dp 
quelle  matière  ce  Tourbillon  fe  feroit-il  formé?  D’ailleurs  fi 
la  Terre  a pu  fe  former  dans  le  Tourbillon  folairc  un  Tour- 
billon particulier  , pourquoi  la  Lune  dans  le  Tourbillon 
de  la  Terre  ne  s’en  fera-t-elle  pas  fait  un  ! Mais  Defcat- 
tes  ne  veut  pas  que  cela  fojt  po.Tible  ; donc  il  doit  recon- 
noître  que  dans  fes  principes  la  Terre  ne  doit  avoir  au- 
cun Tourbillon  qui  lui  foit  propre  8c  particulier. 

Les  Cartéfiens  n’auront  droit  de  nier  les  conféqucnces 
fuivantes  , que  lorfqu’ils  auront  répondu  à ce  troifiemc 
argument. 

Première  Confèquence.  La  Lune  ne  doit  plus  tourner  au- 
tour de  la  Terre,  parce  qu’elle  ne  tourne  autour  de  notre 
globe  que  par  l’aftion  du  Tourbillon  particulier  don:  on 
fuppofe  qu’il  eft  entouré. 

Seconde  Conféquencc.  Les  quatre  Satellites  de  Jupiter  & 
les  cinq  Satellites  de  Saturne  ce  doivent  plus  tourner  au- 
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tour  de  leur  Planète  principale,  parce  que  Jupiter  & Sa- 
turne n’ont  pas  plus  un  Tourbillon  particulier , que  la 
Terre. 

Troifieme  Confluence.  Les  corps  fublunaires  ne  doivent 
plus  tendre  au  centre  de  la  Terre  , parce  que  cette  ten- 
dance ne  leur  venoit  que  du  Tourbillon  terreftre. 

Quatrième  Confiquence.  Par  la  même  raifon  la  Mer  ne 
doit  plus  avoir  de  flux  8c  de  reflux. 

Conclufion.  Le  fyfteme  de  Defcartes  cft  infoutcnab'e  j 
fi  quelqu’une  de  ces  conféquences  cft  faufie  ; mais  elles 
font  toutes  faufles  ;donc  le  fyfteme  de  Defcartes  eft  in- 
foutenable. 

La  cinquième  8c  la  derniere  partie  de  l'ouvrage  du  P. 
Daniel  eft  une  réfutation  très  vive  St  très-folide  de  l'o- 
pinion de  Defcartes  fur  la  nature  des  Bêtes.  L’on  y trouve 
contre  ce  Philofophe  les  cinq  propofuions  fuivantes. 

Première  proportion.  Il  ne  fe  paffe  rien  en  nous  qui 
puiffe  nous  convaincre  que  les  mouvemens  des  bêtes  qui 
répondent  à nos  mouvemens  volontaires , fe  faffent  par  la 
feule  difpofition  de  la  machine. 

Seconde  propofiùon.  Nous  avons  en  nous  de  quoi  nous 
perfuader  pofitivement  que  les  mouvemens  dont  il  s'a- 
git , ne  fe  font  point  dans  les  bêtes  par  la  feule  difpo- 
fition de  la  machine. 

Troifieme propofuion.  Ce  qui  fe  paffe  dans  l’extérieur  des 
bêtes  doit  nous  faire  penfer  tout  le  contraire  de  ce  qu’en- 
'feignent  les  Cartéfiens.  , 

Quatrième  propofiùon.  Jamais  les  Cartéfiens  n’ont  tou- 
ché au  point  effentiel  de  la  difficulté  en  cette  matière-. 

Cinquième  propofiùon.  Les  Cartéfiens  neraifonnent  point 
du  tout  conléqucmment  en  cette  matière. 

La  maniéré  dont  le  P.  Daniel  prouve  ces  cinq  propo- 
fitions, lui  donne  lieu  de  conclure  que  les  bêtes  ne  font 
pas  de  pures  machines.  Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le 
détail  des  preuves  qu’il  apporte  ; nous  croyons  avoir  dé- 
montré cette  vérité  dans  l’article  de  ce  Dtélionnaire  qui 
commence  par  le  mot  Animaux.  Nous  penfons  avec  lui 
que  les  bêtes  ont  une  Ame  qui  n’eft  ni  efprit,  ni  matière. 
Cet  Etre , mitoyen  entre  les  deux  , n’eft  capable  ni  de 
raifonnement , ni  de  penfée , mais  feulement  de  percep- 
tion 8c  de  fenfation.  Les  Cartéfiens  fans  doute  ne  nous 
tueront  pas  la  poifibiliié  de  cette  efpece  d'Etrç , eux  qui 
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penfent  que  Dieu  eft  a fiez  puiffant  ; pour  faire  qu’un 
triangle  n’ait  pas  trois  angles,  & que  i & i ne  fartent 
pas  4.  Mais  ne  pourtons  pas  plus  loin  cette  difcurtion  mé- 
taphyfique  ; ce  feroit  un  hors  d’œuvre  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci. 

Le  P.  Daniel  a compofé  un  fécond  ouvrage  de  Phy- 
fique,  beaucoup  moins  conftdérable  quefon  voyage  au 
Monde  de  Defcartes  ; il  traite  de  la  nature  du  mouve- 
ment. Quoique  l'Auteur  y paroifle  plus  grand  Métaphy- 
sicien , que  Phyficien  , il  y a cependant  des  chofes  qu’on 
ne  fera  pas  fiché  de  favoir. 

D’abord  l’on  y demande  quelle  idée  on  doitfe  former 
du  mouvement.  L’on  convient  qu’il  confifte  précisément 
dans  la  correspondance  d’un  corps  aux  diverfes  parties  de 
l'efpace , les  unes  après  les  autres.  En  deux  mots , dit  le 
P.  Daniel , le  mouvement  n’eft  point  un  corps,  ce  n’eft 
point  un  Etre,  ce  n’eft  point  un  néant.  C’eft  un  état  dans 
lequel  8t  par  lequel  le  corps  correfpond  fucceflivement 
à diverfes  parties  de  l'efpace.  Le  corps  conftdéré  avec  ce 
rapport  qu’il  a aux  diverfes  parties  de  l’efpace  , eft  conçu 
très-diftinflement  & très  facilement  être  dans  le  mouve- 
ment. Je  conçois  aufli  diftinâement  ce  rapport , que  je 
conçois  celui  que  deux  corps  voiftns  ou  éloignés  ont  l’un 
à l’autre,  & qu’on  appelle  voifinage  & diftance;  que  ce- 
lui qui  fe  trouve  entre  deux  corps  Semblables  & de  pa- 
reilles dimenfions , qu’on  appelle  égalité  ; que  celui  qui 
eft  entre  un  cercle  & un  arc  de  même  cercle,  qui  fait  que 
celui-ci  eft  appellé  partie , & celui-là  eft  appellé  tout  , 
& par  conféquent  je  conçois  très-diftinftement  la  nature 
■du  mouvement.  Il  en  faut  à proportion  dire  de  même 
du  repos  qui  eft  oppofiê  au  mouvement,  c’eft-à-dire, 
que  c’eft  l’état  dans  lequel  & par  lequel  le  corps  répond 
toujours  aux  mêmes  parties  de  l’efpace.  Ce  qu’on  ajou- 
terait à ces  idées  feroit  inutile,  & ce  qu’on  en  retran- 
cherait détruiroit  la  nature  du  mouvement  & du  repos. 

Le  P.  Daniel  examine  enfuite  fi  les  loix  générales  du 
mouvement  font  néceflaires  en  elles-mêmes  , ou  fi  elles 
ont  été  arbitraires  par  rapport  à Dieu  antécédemment  au 
Décret , par  lequel  il  les  inftitua  pour  la  confervation 
de  cemonde.il  fe  déclare  pour  le  Second  de  ces  deux 
fentimens.  C’eft  une  loi  du  mouvement , par  exemple , 
qu’un  corps  mu  en  rond,  s’il  n’eft  pas  retenu  dans  Son 
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cercle  par  un  autre  corps , comme  il  arrive  à une  pierre 

3 ui  tourne  dans  une  fronde,  s’échappe  par  la  tangente 
u cercle.  Le  P.  Daniel  avance  que  Dieu  auroit  pu  éta- 
blir une  autre  loi  pour  ce  mouvement , favoir  , que  la 
pierre  tournant  en  rond , & la  fronde  fe  rompant , la 
pierre  continucroit  fon  mouvement  circulaire , au  lieu  ' 
de  fuivre  la  tangente. 

A la  vérité , continue-t-il , fi  Dieu  avoit  établi  cette 
loi  du  mouvement  dont  je  viens  de  parler , fi  contraire 
à celle  qu’il  a réellement  établie  , & qui  a tant  d’étendue 
dans  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  notre  Monde , & t 
qu’il  en  eût  encore  établi  d’autres  contraires  à celles  que 
nous  y voyons  aujourd'hui , ce  ne  feroit  plus  la  même 
machine  du  monde , parce  que  les  reflorts  en  feroient 
tout  différens , & que  ces  reflorts  joueroient  d’une  ma- 
niéré toute  différente  de  celle  que  jouent  ceux  qui  le 
font  aller  avec  tant  de  régularité.  Mais  la  Toute-puif- 
fance  de  Dieu  n’auroit  pas  manqué  de  moyens  pour 
parvenir  à une  autre  efpece  de  régularité  aufli  parfaite 
que  celle  que  nous  voyons  dans  notre  Monde,  par 
d' autres  loix  du  mouvement  qu’il  auroit  bien  fu  combiner. 

Enfin  le  P.  Daniel  en  vient  à cette  fameufe  queftion 
où  l’on  demande  fi  l’Ame  de  l’Homme  eft  caufe  phyfi- 
que , ou  feulement  caufe  occafionnelle  des  mouvemens 
libres  de  fon  corps.  Notre  Ame  , dit-il , eft  un  efprit 
qui  n’a  point  de  dimenfions  , & qui  par  conféquent  ne 
peut  point  s’appliquer  à notre  corps  par  fa  longueur  & 
par  fa  largeur  pour  lui  imprimer  du  mouvement , en  le 
pouffant  comme  le  feroit  un  autre  corps. 

D’autre  part  notre  corps  n’étant  qu’une  matière  arran- 
gée, ne  peut  pas  agir  fur  un  efprit.  Car  quand  même 
cette  matière  auroit  un  principe  d’aftion  , ce  qu’elle  n’a 
pas  , elle  ne  pourroit  agir  que  par  l’agitation  & le  mou- 
vement des  parties  dont  elle  eft  compofée  : or  quelle  im- 
preftion  ce  mouvement  pourroir-il  faire  fur  l’Ame  ? 

Ce  que  nous  connoiffons  de  l’Ame , c’eft  qu’elle  veut, 
quelle  a un  entendement  & une  volonté,  qu’elle  fent 
le  plaifir  & la  douleur.  Ce  que  nous  connoiffons  de 
la  matière,  c’eft  qu’elle  eft  étendue,  divifible  , fufeep- 
tible  de  mouvement , de  repos  , de  figure.  Nous  ne 
voyons  nulle  proportion  entre  ces  deux  Eues  , ni  en- 
tre leurs  propriétés. 
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Cependant  l’Ame  veut  que  le  corps  fe  remue  , & il 
fe  remue  ; le  corps  eft  bleffé  ou  brûlé  , St  cette  bleflurc 
& cette  brûlure  caufent  de  la  douleur  dans  l’Ame.  Voilà 
un  commerce  Se  une  communication  fenfible  entre  notre 
corps  Se  notre  Ame , Se  ce  commerce  eft  fi  étroit , que 
naturellement  nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  foit  notre 
'Ame  qui  remue  immédiatement  notre  corps , Se  que  ce 
ne  foit  notre  corps  , quand  il  eft  bleffé  ou  brûlé  , qui 
caufe  de  la  douleur  à notre  Ame. 

Plufieurs  Philofophes  foutiennent  que  l’Ame  n’eft  pas 
b caufe  phyfiquc  du  mouvement  du  corps  , mais  que  fa 
volonté  eft  feulement  l’occafion  qui  fait  que  Dieu  impri- 
me ou  détermine  le  mouvement  des  efprits  vitaux  à cou- 
ler dans  certains  canaux  , St  conféquemment  à produire 
les  mouvemens  du  corps.  Maintenant  que  faut-il  penfer 
de  cette  explication  ? 

Ma  penfée  , répond  le  P.  Daniel , eft  que  ce  commerce 
de  l'Ame  avec  le  corps  St  du  corps  avec  l’Ame , St  l’u- 
nion de  ces  deux  Etres  de  fi  différente  nature  dans  l’Hom- 
me , eft  un  myftere  que  Dieu  a voulu  dérober  à la 
connoiffance  des  Hommes , fur  lequel  ils  peuvent  faire 
des  fyftcmes , mais  defqueis  ils  ne  démontreront  jamais 
la  certitude. 

Les  deux  Analyfes  que  nous  venons  de  donner  , doi- 
vent nous  faire  regarder  le  P.  Daniel  comme  un  Phyficien 
d'un  efprit  des  plus  cultivés  St  des  plus  clairs.  Il  mourut  à 
Paris  le  aj  Juin  1718  , à l’âge  d’environ  80  ans. 

DANTE.  Ce  nom  eft  commun  à plufieurs  Savans , • 
natifs  de  Péroufe.  Le  premier  eft  Jcan-Baptifte  Dante  , 
Phyficien  du  15e.  fiecle  , qui  trouva  le  fecret  de  voler 
dans  les  Airs  à une  hauteur  prodigieufe.  Il  eft  vrai  qu’une 
fois  le  fer  avec  lequel  il  dirigeoit  une  de  les  ailes  , s’é- 
tant caffé,  il  tomba  fur  l’Eglife  de  Notre-Dame  de  Pé- 
roufe j mais  il  en  fut  quitte  pour  avoir  la  cuiffe  caffée. 
Cet  accident  lui  valut  la  Chaire  de  Mathématique  de  Ve- 
nife , où  il  mourut  à l'âge  de  40  ans. 

Le  fécond  eft  Pierre-Vincent  Dante  qui  travailla  avec 
fuccés  fur  la  Mécanique  St  fur  la  Sphere.  Il  mourut  à Pé- 
roufecn  1511  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  laiffa  un  fils 
St  une  fille  qui  fe  diftinguerent  dans  la  même  Science 
que  leur  Pcre.  Son  fils  Jules  mourut  en  1575;  pour 
fa  fille  Théodora , on  ignore  en  quel  tems  St  à quel  âge 
elle  mourut. 
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Jules  Dante  eut  deux  fils , Ignace  & Vtnctnt , que  l’on 
doit  mettre  au  rang  des  Savans  Phyficiens.  Le  premier, 
après  avoir  demeuré  quelques  années  dans  l’Ordre  de  Sr. 
Dominique,  & s’y  erre  diftingué  par  un  goût  décidé  pour 
les  hautes  Sciences , fut  nommé  Evêque  d’Alatri  par  le 
Pape  Grégoire  XIII.  Cet  Evêché  lui  fut  donné  comme  la 
récompense  de  fon  profond  favoir  &c  de  fa  haute  piété. 
Il  mourut  le  io  OÛobre  1586  , à l’âge  de  49  ans.  Son 
ftere  Vincent  Dante  mourut  encore  plus  jeune.  Ce  n’eft 
pas  feulement  dans  la  Phyfique  & dans  les  Mathémati- 
ques ; c’eft  furtout  dans  la  Peinture  & dans  la  Sculpture 
qu’il  sert  fait  connoître.  La  fameufe  Statue  qu'on  éleva 
a Péroufe  au  Pape  Jules  III , eft  de  lui.  Il  mourut  dans 
cette  Ville  en  l’année  1576  , à l’âge  de  4 6 ans. 

DÉCAGONE.  C’eft  une  figure  géométrique  qui  a 10 
côtés  & 10  angles. 

DÉCLINAISON.  C’eft  la  diftance  où  fe  trouve  ut) 
Aftre  de  l’Equateur.  La  déclinaifon  eft  feptentr tonale, 
lorfque  l’Aftre  fe  trouve  dans  la  partie  boréale  ; elle  eft 
àuftrale , lorfqu’il  fe  trouve  dans  la  partie  méridionale 
de  la  fphere.  Les  degrés  de  déclinaifon  fe  comptent  fur 
un  cercle  qui  pafte  par  les  pôles  du  monde  & par  l’Af- 
tre dont  on  cherche  la  déclinaifon.  Notre  Etoile  polaire  , 
par  exemple , a prés  de  90  degrés  de  déclinaifon , parce 
qu’entre  cette  Etoile  & l’Equateur  il  fe  trouve  inter- 
cepté prefque  un  quart  du  Cercle  de  déclinaifon.  Tout 
ce  que  nous  venons  de  dire , ne  peut  être  obfcur  qu’i. 
ceux  qui  ne  fe  feroient  pas  formé  une  idée  de  la  Sphère. 

DEGRÉ.  Les  Géomètres  appellent  degré  la  360e.  par- 
tie de  la  circonférence  d’un  cercle.  Plus  un  cercle  eft 
grand,  plus  les  degrés  dont  fa  circonférence  eft  compo- 
lée  , font  confidérables.  Un  degré  de  l’Equateur  terreftre, 
par  exemple,  contient  25  lieues  communes  de  France. 

DÉMOCRITE  naquit  à Abdere  , 25  2 ans  avant  J,  C. 
11  a compofé  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  Phyfique 
qui  ne  font  pas  parvenus  jufqu’à  nous.  La  haute  réputa- 
tion dont  il  jouiftoit,  nous  donne  lieu  de  conjeâurer  qu’ils 
contenoient  de  très-bonnes  chofes.  L’on  aflùre  qu’Epicure 
y avoir  puifé  fon  fyfteme  ridicule  de  Philofophie.  Si  le 
fait  eft  vrai , le  Monde  a eu  plus  de  droit  de  rire  de 
Démocrite  , que  celui-ci  n’en  a eu  de  rire  de  la  vie  hu- 
maine , qu’il  regardoit  comme  une  efpece  de  farce.  U. 
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mourut  à Abdere  à l’âge  de  109  ans.  Il  n’eff  pas  Vrai- 
semblable qu’il  fe  foit  crevé  les  yeux , pour  méditer  plue 
profondément  fur  les  matières  philosophiques.  11  n’eft  point 
de  grand  Homme , fur  le  compte  de  qui  on  n'ait  débité 
quelque  fable. 

DÉMONSTRATION.  C’eft- là  le  nom  que  l’on  donne 
à une  preuve  évidente.  11  y a des  démon ftrations  mora- 
les, il  y en  a de  phyftques,  & il  y en  a de  métaphyft- 
ques  ; l’on  en  trouvera  des  exemples  dans  l 'article  Dieu 
dont  nous  avons  démontré  l’exiftence  non-feulement  par 
des  preuves  morales  & phyftques , mais  encore  par  des 
argumens  métaphyfiquement  évidens.  Les  Phyficiens 
modernes , fans  en  excepter  même  quelques  Newtoniens , 
donnent  trop  facilement  & trop  fréquemment  le  nom 
de  Démonftration  aux  preuves  qu’ils  ont  coutume  d'ap- 
porter. 

DENIER.  Lorfque  le  denier  fe  prend  pour  un  poids  , 
il  Signifie  la  24e.  partie  d’une  once.  Lorfqu’il  fe  prend 
pour  une  monnoie  de  cuivre,  il  Signifie  la  ne.  partie 
d’un  fol.  Lorfqu'ilfe  prend  pour  une  monnoie  d’argent, 
il  lignifie  une  ancienne  monnoie  de  la  valeur  de  dix  fols 
de  la  nôtre.  Le  denier  marque  encore  le  titre  de  l’argent. 
Nous  avons  remarqué  dans  l’article  qui  commence  par 
le  mot  Coupelle  , qu’un  argent  à 1 2 deniers  eft  un  ar- 
gent aufli  purifié , que  le  feroit  un  or  à 24  carats , c’cft- 
à-dire,  une  mafie  d’argent  à 12  deniers  feroit  une 
roalfe  qui  ne  contiendroit  aucune  partie  hétérogène. 

DÉNOMINATEUR.  Tout  ce  qui  vaut  moisis  que 
r unité , eft  repréfenté  par  deux  chiffres  féparés  l’un  de 
l’autre  par  une  ligne  horizontale.  Le  chiffre  Supérieur 
s’appelle  numérateur  $ l’inférieur  , dénominateur  ; & le 
tout , fradion.  j eft  une  vraie  frafiion  qui  a le  chiffre  2 
pour  numérateur , & le  chiffre  3 pour  dénominateur.  Le 
premier  s'appelle  ainfi  , parce  qu’il  indique  combien  de 
parties  de  l’unité  la  fraéfion  contient  ; on  nomme  le  fé- 
cond dénominateur  , parce  qu’il  détermine  de  quelle  ef- 
pece  font  ces  parties.  Voyez  cette  matière  traitée  fort 
au  long  dans  l’article  de  ce  Di&ionnaire  qui  commence 
par  le  mot  fradion. 

DENSITÉ.  L'on  entend  par  Denjîté  ou  par  gravité 
fpccifitjuc  d’un  corps  , la  quantité  de  matière  propre  qu’il 
renferme  fous  un  tel  volume.  Le  corps  A , par  exemple , 

fera 
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fera  plus  denfe  que  te  corps  B , ü fous  un  égal  volume 
îl  contient  plus  «te  matière  propre  , c’eft-àdire  , s’il  a 
plus  de  malTe  ou  plus  de  poids  que  le  corps  B;  de  même 
le  corps  C fera  moins  dcnfe  ou  plus  rare  que  le  corps 
£>,fi  fous  un  plus  grand  volume  il  n'a  qu’un  poids  égal 
à celui  du  corps  D.  De-là  les  Phyficiens  concluent  avec 
raifon  que  le  Fer  eft  beaucoup  plus  denfe  que  le  Liège  , 
parce  qu’un  quintal  de  fer  eft  renfermé  fous  un  très- 
petit  volume , tandis  qu’un  quintal  de  liège  occupe  un 
très-grand  efpace.  De  là  les  Newtoniens  concluent  en- 
core que  la  matière  éthérée  Cartéfienne  eft  beaucoup 

Elus  denfe  que  l’or.  En  effet  un  pied  cubique  d’or  a 
eaucoup  de  pores  qui  font  vides  , ou  du  moins  qui  ne 
font  pas  remplis  de  la  matière  même  de  l'or  ; un  pied  cu- 
bique de  matière  éthérée  au  Contraire  ne  renferme , fui- 
Vant  Defcartes,  aucun  efpace  qui  rte  foit  rempli  de  ma- 
tière éthérée.  .Toutes  les  réglés  que  l’on  a coutume  de 
donner  fur  la  denfité  des  corps»,  font  renfermées  dans  la 
fuivante.  / / , , ’ 

regle  générale.^ 


Deü*  corps  inégaux  en  denftté  & eh  volume»  ont  leur 
maffe  , leur  matière  propre  & leur  poids  en  raifon  coin* 
pofée  des  denfttés  & des  volumes  , c’eft-à-dire  , on  ne 
Contloitrà  leur  maffe  & leur  poids  refpeélif , qu’en  mul- 
tipliant leur  denfité  par  leur  volume.  En  effet  le  volume 
du  corps  A eft-il  défigné  par  le  chiffre  a , & fa  denfité 
parle  même  chiffre  i?  Le  volume  du  corps  B eft-il  dé- 
figné par  le  chiffre  4 , & fa  denfité  par  le  même  chif- 
fre 4 ? La  maffe  ou  le  poids  du  corps  A fera  autant  infé- 
rieur à la  maffe  ou  au  poids  du  corps  B,  que  1 multi- 
pliant 1 , c’eft-à-dire  , 4,  eft  inférieur  à 4 multipliant  4, 
c’eft-à-dire , 16.  Mais  4 n’eft  que  le  quart  de  16  ; donc 
dans  le  cas  préfent  la  maffe  ou  le  poids  du  corps  A nç 
fera  que  le  quart  de  la  maffe  ou  du  poids  du  Corps  B i 
donc  lorfquc  deux  corps  different  en  denfité  & en  volu- 
me , ils  ont  leur  maffe  ou  leur  poids  en  raifon  compofée 
des  denfités  & des  volumes.  -, 

Si  quelqu'un  vouloir  une  démonftratiort  rigoureufe  de 
Cette  regle  générale  , il  la  trouveroit  dans  les  opérations 
fuivantesr  Prenons  les  corps  A & B inégaux  en  denfité 
Tome  11,  X 
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<6t  en  volume.  Nommons  D la  denfité  du  corps  A,  M 
fa  maffe , P fon  poids  , V fon  volume.  Nommons  encore 
d la  denfité  du  coTps  B , m fa  maffe , p fon  poids  , u fois 
volume.  Je  dis  ente  l‘on  aura  la  proportion  fuivante , M : 
m ::  DV  : du  , c’eft  à-dire  , les  corps  A & B ont  leur 
maffe  en  raifon  compofée  des  denfités , 6c  des  volumes. 


Première  Opération. 

Seconde  Opération. 

M 

m 

D = 

d = — — 

V 

u 

donc 

donc 

D V—M 

du  = m 

donc 

M:  DV::  m : du 

donc  allemand». 

M : m : : DV  : du 

EXPLICATION 

DES  O VEXATION  S PRÉCÉDENTES. 

i°.  La  denfité  d’un  corps  eft  proportionnelle  à fa  maffe 
divifée  par  fon  volume  , par  lu  définition  de  U denfité  ; 

donc  j’ai  pour  le  corps  A l’équation D=  ~ ; donc 

j’aurai , en  multipliant  tout  par  Vt  l'équation  D V = M. 
® en  eft  de  même  du  corps  B.  LesautresOpérationsn’ont 
pas  befoin  d'explication. 

a°.  M = P&m  =s=  p ; donc  P : p ::  D V:du;  donc 
deux  corps  inégaux  en  denfité  & en  volume  ont  leur 
maffe  . letir  matière  propre  ou  leur  poids  en  raifon  com- 
pofée de  leur  denfité  8t  de  leur  volume. 

De  cette  réglé  algébriquement  exprimée  j’en  tire  les 
eonféquences  les  plus  intéreffantes.  Par  la  règle  précé- 
dente , j’ai  cette  proportion  ; M : m :•  D V : du,  c’eft-à- 
dire , la  maffe  du  corps  A à la  maffe  du  corps  B : : la 
denfité  du  corps  A multipliée  par  fon  volume  : à la  den- 
fité  du  corps  B multipliée  par  fon  volume  ; donc  M 
d u = m DV;  puifque  dans  toute  proportion  géomé- 
trique le  produit  des  quantités  extrêmes  eft  égal  au  pro-, 
duit  des  quantités  moyennes. 
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COROLLAIRE  PREMIER. 

Md u =s=  m D P ; donc , fi  d = D , l’on  aura M u 
~ — m fr.  Mais  fi  l’on  a A/  u = m P , l'on  aura  M : m ;.* 
V : u , c’eft-à-dire , la  marte  du  corps  A : à la  marte  du 
corps  B .•  : le  volume  du  corps  A : au  volume  du  corps 
B ; donc  deux  corps  égaux  en  denrtté  ,8c  inégaux  en  vo* 
lume  , ont  leur  marte , ou  leur  matière  propre  en  raifon 
direâe  de  leurs  volumes.  Ainfi  le  corps  A a-t-il  un  vo- 
lume double  de  celui  du  corps  B auquel  il  eft  égal  en 
denftté  ou  en  gravité  fpécirtque  ? La  marte  de  celui-là 
fera  double  de  la  marte  de  celui-ci. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Mdu  s=  m D y;  donc , rt  V = »,  l’on  aura  Md 
î=  m D.  Mais  fi  l’on  a Md=  m D , l’on  aura  M : m 
D : d , c’eft-à-dire , la  marte  du  corps  A : à la  marte  d* 
corps  B ::  la  denrtté  du  corps  A .•  à la  denrtté  du  corps  B ; 
donc  deux  corps  égaux  en  volume , & inégaux  en  denrtté, 
ont  leur  marte , ou  leur  matière  propre  comme  leur  denrtté, 
ou  , ce  qui  revient  au  même , fi  la  denrtte  du  premier  eft 
double  de  la  denrtté  du  fécond  ; la  marte  du  premier  fera 
double  de  la  marte  du  fécond.  La  marte  d'un  pied  cubique 
d’or,  par  exemple,  eft  environ  19  fois  plus  pefante  que 
la  marte  d'un  pied  cubique  d’eau , parce  que  la  denrtté  de 
l'or  : à la  denrtté  de  l’eau  environ  19  : -1, 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Md  u-^mDVl  donc  , fi  M = m , l’on  aura  du 
= D 1'.  Mais  rt  l’on  z du  = D V , l’on  aura  D d 1: 
u : P , c’eft-à-dire  , la  denrtté  du  corps  À • à la  denrtté  du 
corps  B j:  le  volume  du  corps  B : au  volume  du  corps  A; 
donc  deux  cotps  égaux  en  marte  & inégaux  en  volume, 
ont  leur  denrtté  en  raifon  inverfe  de  leur  volume. En  effet 
fuppofons  la  maffe  du  corps  A égale  à la  marte  du  corps  B, 
& le  volume  de  celui-là  double  du  volume  de  celui-ci , 
le  corps  A fera  une  fois  moins  denfe  que  le  corps  B -, 
donc  deux  corps  égaux  en  maffe  & inégaux  en  volume  , 
•nt  leur  denrtté  en  raifon  invetfe  de  leur  volume. 

Xij 
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COROLLAIRE  QUATRIEME. 

Md  u — mDV ; donc  P .*  d ::  M u : m V ; mais  Af 

Af  u ot  F 


u : m V :: 

Mu 

; donc  D : d 

Vu  ' 

Vu  ’ 

Mu 

Af 

__ 

— ■ ' 

Vu 

V 

mV 

= m 

Vu 

u 

Donc  D : d ::  c’efl-à-dire , la  denfité  du  cotps 

V u 

'A  ••  à la  denfité  du  corps  B ::  la  mafle  du  corps  A divifée 
par  fon  volume  ; à la  mafle  du  corps  B divifée  par  fon  vo- 
lume. Ainfi  le  corps  A a 8 de  mafle  & 4 de  volume  , & 
le  corps  B 6 de  mafle  & 1 de  volume , l’on  dira  , la  den- 
fité  du  corps  A à la  denfité  du  corps  B ::  a : 3. 

Un  Commençant  pourroit  douter  que  M u : m V : : 

~ • l!l.  Mais  qu'il  confulte  I Axiome  cinquième  de  notre 
Vu  Vu 

cinquième  Livre  de  Géométrie  ; & il  verra  que  fi  l’on  di- 
vife  a grandeurs  par  une  troifteme , les  dividendes  feront 
entr’eux  comme  les  Quotiens.  Or  dans  cette  occafton 
j’ai  divifé  les  a grandeurs  Mu  & m V par  une  troifteme 

„ Mu  mV 

grandeur  Vu  ; donc  j ai  pu  dire  Mu  : m V : : -j—  • -jp^. 

COROLLAIRE  CINQUIEME. 

Mdu  = mDV  ; donc  V : u : : M d : m D ; mais  M 
n Md  mD  , „ . ..Md  # mD 

4:mD  ~Dd  Ud  * d°nC  V Dd  ’ Dd' 

Md  M 


Dd 

mD 

Dd 


m 

d 
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Donc  V:  u : : — .•  — , c'eft-à-dire , le  volume  du  corps 

A : au  volume  du  corps  B ;;  la  marte  du  corps  A divifée 
par  fa  denfité  • à la  ma  (Te  du  corps  B divifée  par  fa  dén- 
oté. Suppofons  donc  que  le  corps  A ait  ao  de  marte  avec 
a de  denfité , & le  corps  B i a de  marte  & 3 de  denfitè  , 
l’on  dira,  le  volume  du  corps  A : au  volume  du  corps 

B::?=  io:*=4.  ^ 

COROLLAIRE  SIXIEME. 

Les  poids  des  corps  font  toujours  comme  leurs  martes,’ 
ou  leurs  quantités  de  matière  propre;  donc  M = P&.m 
= p ; donc  P du  = p D V. 

COROLLAIRE  SEPTIEME. 

P du  = p D V ; donc , fi  d = D , l’on  aura  P u ~ — : 
p V.  MaisfiPu=zp  V,  l’on  aura  P : p ::  V : u ;donc 
deux  corps  égaux  en  deniité  & inégaux  en  volume,  ont 
leurs  poids  comme  leurs  volumes. 

COROLLAIRE  HUITIEME. 

P d u = p DP;  donc  fi  V = u , l’on  aura  Pd=p 
D.  Mais  fi  Pd  = p D , l’on  dira  , P : p ::  D : d ; donc 
a corps  égaux  en  volume  & inégaux  en  denfité,  ont  leurs 
poids  comme  leurs  denfités. 

COROLLAIRE  NEUVIEME. 

P du  = p D V;  donc  fi  P = p , l’on  aura  D V= 
d u ; donc  D : d ::  u : V , c’eft-à-dire , deux  corps  d’un 
même  poids  ont  leurs  denfités  en  raifon  inverfe  de  leurs 
volumes. 

COROLLAIRE  DIXIEME. 

Pd  u =P  d V ; donc  P : p : : D V : du  , c’eft-i* 
dire  , le  poids  du  corps  A • au  poids  du  corps  B ::  (a 
denfité  du  corps  A multipliée  par  fon  volume  : à la  den; 
fité  du  corps  B multipliée  par  fon  volume. 


DE» 

COROLLAIRE  ONZIEME. 


Pdu  = 
Pi 


- p D V i donc  D î , 

- rr 


Pu  P 


Fv P 

Vu  u ’ 

P P 

Donc  D d :: c'eft-à-dire , la  denfité  du  corps 

A / à la  denfité  du  corps  B ::  le  poids  du  corps  A divifé 
par  fon  volume  : au  poids  du  corps  B divifé  par  fon  volume. 


COROLLAIRE  DOUZIEME. 


P duz=zpD  V i donc  V : u ::  Pd:  p D ; mais  P d / 

pD:  — :P~  ; donc  V : u — : P°. 

F Pd  Dd  ’ Pd  Pd 


Pd 


P p 

Donc  V.  u ::  — :C-,  c’eft-à  - dire  , le  volume  du 
JJ  d 

corps  A ; au  volume  du  corps  B ••  ••  le  poids  du  corps 
A divifé  par  fa  denfué  ; au  poids  du  corps  B divifé 
par  fadenfité. 

COROLLAIRE  GÉNÉRAL. 

Les  i a Corollaires  précédens  dépendent  des  a équa* 
Bons,  Mdus=-  M DV  &iPduz=  p D V.  C’eft  f»ur 
faire  mieux  Ternit  cette  dépendance  que  nous  allons  metr 
*re  les  équations  fuivantes.  Elles  porteront  la  lumière  dans 
i’efprit  de  tout  homme  qui  (aura  les  premiers  Elément 
de  l’ Algèbre. 
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'Regifire. 

Coq»  A 
M maffe 
P poids 

, P denfité 
V volume 

* Opérations. 

Mdu  = mD  V 

Premier  Ca*. 

d — D 
Mu  =*=  m V 
M i m i:  V ! u 

Second  Ca&) 

V—  u 

M d =t  m D V 
M : m ; : D : d 

i ■ ’ii  ■ 

Troilione  Cat. 

fA  s=  m 
DV  = du 
P : d ; : u :V 

Quatrième  Ca». 

D &l  d inégaux 
D:  d::  Mu:mV 


o 


Corps  B 
m maffe 
p poids 
d denfité 
u volume 


Opérations. 

Pdu=±z  P D y 

Premier  Cas. 

d = D 
Pu=pV 
P :p  ::  V:u 

• Second  Ca*. 

V=u  y 
P d =ac  p D 
P . P D : d 

Troisième  Cas. 

P4=r=  p 

p y kx*  du 
D:4,:>y:u 


* ; ''K 


• • . «Ml 

d 

Quatrième  Cas.  : 


D Si  d inégaux 
D : d ::  P u : p V 


Mu  mV 

• < » 

Pu 

pV 

Mu:mV . 

P u : p y :: 

— 

Vu  Vu  .. 

Vu 

Vu 

Mu  mV 

M m 

Pu  pV 

P 

P 

— ; ;; 

: — : — . 

— ; — :: 

; 

1 — 

Vu  yu 

y u 

yu  vu 

y 

U 

M m 

D : d : : : —, 

K u 


P P 

Did:i  — : — , 
F u 

Xi«6 


A 


V 
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Cinquième  Cas.  Cinquième  Cas.' 

»!  " ."'..l  ; /■-;  ') 


V8c  u inégaux  ( 

I 

♦ 

V 8c  u inégaux  \ : 

V : u Md.mD 

s 

» 

mD 

V.u  PdifD 

' Md 

A 

PD 

Md  : m D ::  — : 

. 

P d : p-D  . : : 

V 

Dd 

.;ii  c-:.Ph 

Dd 

'Md  mD-  < m 

■ aV\ 

Pd  pD^P^  j 

Il  - - 

Dd  Dd  ; D d \ 

Dd  Dd.0  D .* 

M tk\ 

~ — • kJ 

P P\ 

' 

ÿ';  u ; 

ua'V 

V : u — V . 

' 1 

Du  .Ad-.-. 

V** 

a D \ d " 

, ; 

Sixième  Cas. 

Sixième  Cas» 

M & m inégaux  u — ' l 

M : m : : DP  '■■■du  V.  ‘1 


- H 

Le  Leéteur  ne 


P 8c  p inégaux  ! \ 

P. p ::  DVcxith 
H V.  ••  U : ^ . . 

taché  de  trouver  ici  la  Table 


que  nous  a donné -M.  Mufchembrodt  /ur:ia  denfité  des 
matières  les  plus  connues.  Pour  n’avoir  aucune  peineà  lji 
comprendre,  il  (era  bieji  de  jeter  un  coup  d’çeiffur  l’if* 
tkle  des  fra&iom  dèçurtates  ; fans  cela  if  pe  rauroir  pas  tie 
que  veulent-  dire  les  3 derniers  chiffres  ’dé  chaqut  arfr-, 
dc^épré^duKCayr  par  une  virjgu^.  y 
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Agate  d’Angleterre,  2,  311 
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Eau  de  rivière , ( , 009 
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EXPLICATION 

/>  e la  Table  précédente. 

Pour  déchiffrer  fans  peine  la  Table  que  noirs  venons 
ifc  donner , il  faut  fc  rappeller  les  principes  fuivans. 

i°.  Les  fraâions  décimales  font  des  fraâions  qui  ont 
pour  dénominateur  les  quantités  10,  100,  toco  ,&c. 

a0.  On  n’écrit  jamais  le  dénominateur  de  ces  fortes  de 
fraâions  ; on  fait  qu'il  contient  autant  de  zéro  , qu’il  y * 
de  chiffres  dans  le  numérateur  de  la  fraâion  ; on  fait  en- 
core que  ces  zéro  font  toujours  précédés  de  l’unité  ; oft 
fait  enfin  que  les  premiers  chiffres  fèparés  des  autres  par 
une  virgule , font  des  nombres  entiers  qui  n’appartiennent 
pas  à la  fraâion  décimale. 

3°.  La  Table  précédente  contient  donc  des  nombres  en- 
tiers & des  fraâions  décimales  dont  le  dénominateur  eft 
»OoO.  L’acier  non  trempé  , par  exemple  , a 7 , ~~  de 
denftté.  Si  ces  principes  paroiffent  obfcurs  à quelqu'un  , 
il  n'a  qu  a lire  ce  que  nous  avons  donné  dans  cet  ouvrage 
fur  les  fraâions. 

4°.  Lorfqu'on  faura  les  réglés  des  fraâions  décimales , 
il  fera  très-aifé  de  déterminer  par  le  moyen  de  cette  Ta- 
ble la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  denfttés  de  deuic 
corps.  Me  demande-t-on , par  exemple , le  rapport  qu’il 
y a entre  la  denfué  de  l’or  & celle  de  l’Argent  ; je  vois 
que  la  denftté  de  for  eft  19 , , & celle  de  l’argent 

a 1 , vf  je  dis  donc  la  denftté  de  l'or  : à la  denftté  de 
l’argent  . 19  , -nj—-  ; n , 7—.  Demande-t  on  encore 

le  rapport  qu’il  y a entre  la  denftté  de  l’eau  & celle  de 
l'Orme  ; je  trouve  par  ma  Table  que  la  denftté  de  l’eau  ; 
à la  denfité  de  l’Orme  ::  t : -frh  l au®  conclus-je  que 
l’Orme  fumage  fur  l’eau,  lien  eft  de  même  du  Cedre,  de 
l’Erable  & du  Frêne  dont  les  denfttés  font 

DENT.  Ce  font  les  plus  durs,  les  plus  folides  & les 
plus  blancs  de  tous  les  os.  Le  commun  des  hommes  331 
dents , 8 incifives  , 4 canines  & ïo  molaires.  Les  dents 
incifives  font  les  antérieures  ; elles  fervent  à couper , 
trancher , incifer  les  alimens.  Les  dents  canines  font  d’a- 
bord après  les  incifives , a en  haut&  a en  bas;  elles  fer- 
vent à caffer  ce  qui  réftfte  trop  à la  maftication  ; on  ne  les 
nomme  Canines , que  parce  qu'elles  font  prefque  aujlï 
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longues  & aufli  pointues,  que  les  dents  des  chiens.  Enfirl 
les  dents  molaires  font  celles  qui  font  les  plus  enfoncées 
dans  la  bouche  ; il  y en  a 10  de  chaque  côté , 5 en  haut 
& 5 en  bas.  Ce  font  comme  autant  de  Meules  qui  broyent 
les  Aliment. 

DÉSAGULIERS.  En  l'année  1704  ou  1705  le  Doc* 
teur  Keill  imagina  de  faire  des  leçons  publiques  de  Phy- 
fîque  expérimentale  à la  maniéré  des  Mathématiciens  ; 
c’eft-à-dire , il  donna  des  propofitions  fort  fimples  , qu’il 
prouva  par  des  Expériences  ; de  ces  premières  propofi- 
tions  il  en  tira  d’autres  plus  compofées  , qu’il  confirma 
suffi  par  des  Expériences.  Les  fuccès  qu’il  eut , engage» 
rem  le  Doétcur  Défaguliers  à entrer  dans  la  même  car- 
rière. 11  raconte  lui  même  qu’en  1 710  il  donna  fon  pre- 
mier Cours  public  de  Phyfique  expérimentale  à Oxford  , 
& à Londres  en  *7 1 3 ; & que  de  1 1 à 12  Savant  qui 
de  fon  vivant  faifoient  des  Cours  d’Expérience*  en  An- 
gleterre & dans  les  autres  parties  du  Monde  , il  avoit  eu 
l'honneur  d'en  avoir  8 parmi  fes  Difciples.  Tout  ce  que 
le  Doûeur  Défaguliers  a ramafTè  ou  inventé  en  Phyfique, 
forme  1 2 leçons.  La  première  eft  fur  la  Matière.  La  fé- 
condé fur  le  Mouvement.  La  troifieme  fur  les  Machinée 
Us  plus  fimples  de  la  Mécanique.  La  quatrième  fur  le  Frot- 
tement des  Machines.  La  cinquième  fur  les  Loix  générales 
du  mouvement.  La  fixieme  fur  le  choc  des  corps.  La 
feptieme , la  huitième,  la  neuvième  , la  dixième  , la 
onzième  & la  douzième  font  fur  C Hydraulique  & l' Hy- 
drofiaùque.  Il  confidere  les  réglés  de  cette  Science  non- 
feulement  dans  l’eau,  mais  encore  dans  l’air.  La  Phyfi- 
que de  Défaguliers  n’eft  bien  connue  en  France,  que  de- 
puis que  le  Pere  Pezenas , ancien  ProfefTeur-Royal  d’Hy- 
drographie  à Marfcillc  , la  traduifit  en  François.  Cette 
Traduàion  fut  imprimée  à Paris  en  175t.  Comme  c’eft 
un  Ouvrage  d’où  nous  avons  tiré  la  plupart  des  matériaux 
fur  lefqucis  nous  avons  compofé  ce  Dictionnaire,  nous 
ne  croyons  pas  qu’il  fait  néceiTaire  d’en  faire  ici  l’abrégé. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  le  Doéteur  Défa- 
guliers s’y  déclare  Difciple  de  Newton.  Il  y parle  cepen- 
dant aifez  bien  de  Defcartes.  Lorfque  le  Roman  Philofo- 
. phique  de  Defcartes  , dit  - il  au  commencement  de  fa  Pré- 
face , eut  renverfé  la  Phyfique  d'Ariflotc , par  l’élégance 
, de  fon  ftylc  U par  l’Explication  plaufible  des  Phéno; 
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krenes  de  la  nature , on  ne  tira  pas  grand  avantage  de 
ce  changement.  Une  nouvelle  Sefte  de  Philofophes  prit 
la  place  de  quelques  Pédans  qui  cachoient  leur  ignorance 
fous  des  termes  pompeux  & fous  des  ex  prenions  barba- 
res. Mais  ces  Philofophes  indolens  s'attachèrent  à un 
genre  de  Philofophie  qui  ne  demande  aucune  connolf- 
fance  des  Mathématiques  ; & s'appuyant  fur  quelques 
Principes  dont  ils  n’examinoient  pas  la  réalité  & qui  ne 
pouvoient  pas  s'accorder  enfemble  , ils  fe  flatioicnt 
d’être  en  état  d’expliquer  mécaniquement  toutes  les  ap- 
parences par  le  feul  mouvement  des  particules  de  ia 
Matière.  Ils  allèrent  fi  loin , qu’ils  prétendirent  expli- 
quer des  Phénomènes  que  peut-être  Defcartes  n’auroit 
pas  cru  lui-même  pouvoir  expliquer  ; ( car  fa  Phyfique 
n’auroit  pas  été  à l’épreuve  des  Mathématiques  qu’il 
connoiffoit  parfaitement.  ) Les  Cartéftens  de  nos  jours 
ne  méritent  pas  un  pareil  reproche.  Plufieurs  d’entr’eux 
ont  préfenté  le  Cartéfianifme  avec  un  appareil  de  Géo- 
métrie & d’AIgebre  capable  d’en  impofer  à des  Pet- 
fonnes  qui  ne  leroient  pas  fur  leurs  gardes.  On  trouve 
dans  leurs  Ouvrages  des  chofes  prelque  aufli  favantes 
que  celles  que  Délaguüers  a mifes  dans  les  Notes  qui  ter- 
minent chacune  de  les  leçons.  Les  Cartéftens  ont  même 
pour  l’ordinaire  plus  de  méthode  & plus  de  clarté  que  le 
Do&eur  Anglois  , qui  dans  fa  Phyfique  ne  participe  que 
trop  aux  défauts  de  fa  Nation. 

D ESC  ARTES  , ( René  ) naquit  à la  Haye  en  Tou- 
raine le  il  Mars  1 596.  Il  étoit  fils  de  Joachim  Dcfcar- 
tes , Confeiller  au  Parlement  de  Rennes  , & de  Jeanne 
Brochard  , fille  du  Lieutenant  - Général  de  Poitiers.  A 
peine  commença-t-il  à bégayer  , qu’il  'demanda  à ceux 
qui  étoient  chargés  de  fon  éducation  les  caufes  phyfique* 
de  tout  ce  qui  lui  tomboit  fous  les  fens  ; aufli  dès  l'âge 
de  cinq  ans  lui  donna-t-on  dans  fa  famille  le  furnom  de 
Philofophe.  Son  pere  qui  regarda  dès  - lors  cet  enfant 
comme  né  pour  fe  faire  dans  la  fuite  un  nom  parmi  les 
Savans , rèfolut  de  le  confier  à des  Maîtres  qui  fufient 
en  état  de  lui  former  l’efprit  & le  cœur.  Il  n’héfita  pas 
fur  le  choix  qu’il  avoit  à faire.  Il  le  mit  au  Collég  de  la 
Fléché , nouvellement  fondé  par  le  Roi  Henri  le  Grand. 
Le  jeune  Defcartes  demeura  dans  cette  école  depuis  1 âge 
de  huit  jufqu’à  l’âge  de  fdze  ans.  11  en  fortit  , après 


$u  ê DES  . 

âvoir  fait  dans  la  Littérature , la  Pliilofopfiie  & les  Mi» 
thématiques  tous  les  progrès  qu’on  pouvoir  attendre  dans 
Ce  tems-là  d’un  enfant  de  génie  qui  avoit  eu  pour  l’étude 
la  paflion  la  plus  ardente.  Ce  fut  pour  fuivre  fon  attrait , 

3 u après  avoir  fervi  pendant  quelques  années  , il  réfolut 
e mener  une  vie  privée.  Il  exécuta  fon  deffeifl  fur  la 
fin  de  l'année  1619  , en  fe  retirant  en  Hollande.  11 
choifit  pour  fa  demeure  tin  petit  château  , à deux  pas 
de  Franeker  , ville  de  la  Province  de  Frife.  La  folitude 
de  ce  lieu  , & furtout  la  liberté  qu'il  avoit  d'y  pratiquer 
en  fureté  tous  les  exercices  de  la  Religion  Catholique , 
lui  firent  préférer  cette  demeure  à toutes  celles  qu’on 
lui  offroit  à Amfterdam  où  il  avoit  palfé  quelques  mois. 
11  entroit  alors  dans  fa  trente-quatrième  année  , & il  fen- 
toit  qu’il  étoit  en  état  de  produire  de  grandes  chofes.  H 
fe  profterna  donc  aux  pieds  des  Autels  ; & après  avoir 
renouvellé  la  proteftation  qu’il  avoit  faite  fi  fouvent  de 
ne  jamais  écrire  que  pour  la  gloire  de  Dieu  & le  bien 
du  genre  humain  , il  forma  comme  un  plan  général  d’é- 
tude qu’il  exécuta  dans  la  fuite  avec  l'exaélitude  la  plus 
fcrupuleufc  ; c’eft  le  même  qu’il  nous  a laiffé  dans  fon 
difeours  fur  la  méthode.  C'eft  à ce  plan  admirable  que 
nous  devons  tous  les  ouvrages  de  Defcartes , dont  la 
plupart  font  marqués  au  coin  de  l’immortalité.  Pour  en 
parier  avec  tout  l’ordte  poflible  , & pour  n’être  pas 
obligé  de  revenir  fur  nos  pas . nous  les  diviferons  en 
cinq  cl  a fies.  La  première  contiendra  fes  ouvrages  de  Phy- 
fique.,  la  fécondé  fes  ouvrages  de  Métaphyfique,  la  troi- 
fieme  fes  ouvrages  Phyfico-Métaphyfiques , la  quatrième 
fes  ouvrages  de  Géométrie , & la  cinquième  fes  ouvrages 
Phyfico  Géométriques. 

Les  ouvrages  de  Phyfique  de  Defcartes  font  fes  Afè- 
1 cor  es  & fon  Traité  de  P homme.  Dans  ces  ouvrages  , com- 
me dans  tous  les  autres , l’Auteur  n’y  penfe  jamais  que 
d'après  lui-même , 8t  ce  génie  créateur  a le  talent  de  fe 
faire  admirer  , dans  le  tems  même  qu’il  donne  dans 
quelque  écart.  Defcartes  renferma  dans  dit  difeours  tout 
ce  qu’il  avoit  à dire  fur  les  Météores.  Le  premier  eft  fur 
la  nature  des  corps  terreftres  ; le  fécond,  (tir  les  vapeurs 
& les  exhalaifons  ; le  troificrr.e  , furie  fel  marin  ; le  qua- 
trième , fur  les  vents  ; le  cinquième  , fur  les  nues  ; le 
fixieme  , fur  les  météores  aqueux  ; 4e  feptieme  , fur  les 
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météore*  ignées  ; le  huitième  , fur  l’Arc-enCiel  ; le 
neuvième , fur  les  couleurs  des  nues  ; le  dixième , fur  les 
parélies.  Ces  dix  difeours  ne  font  pas  tous  de  la  même 
force.  Le  premier  & le  dernier  me  paroiflent  médiocres  ; 
le  fécond  8c  le  troifieme  , aflez  mauvais  ; les  ftx  autres  , 
bons.  Pour  le  Traité  dt  F homme  , il  eft  divifé  en  fix 
parties.  L’Auteur  examine  dans  la  première  le  mêcanifme 
des  fondions  animales  ; celui  des  efprits  vitaux  fait  le 
fujet  de  la  fécondé  ; la  troifieme  partie  eft  fur  les  fens 
extérieurs  ; la  quatrième  fur  la  maniéré  dont  s'excitent  en 
nous  la  faim , la  foif , la  joie  , la  triftefîe  , &c.  la  cin- 
quième traite  des  fens  intérieurs  ; 8c  la  fixieme , de  l’or- 
dre dans  lequel  le  corps  commence  à fe  former  dans 
Je  fein  de  la  mere.  Quoique  cet  ouvrage  foit  un  de 
ceux  que  Defcartes  ait  le  mieux  travaillé , bien  des  gens 
cependant  voudroient  un  autre  arrangement  dans  les 
matières.  La  fixieme  & la  cinquième  parties  paroiflent 
tout-à-fait  déplacées.  Celle  - là  qui  préfente  comme  le 
tableau  général  du  corps  humain  , devroit  être  au  com- 
mencement 8c  non  pas  à la  fin  de  l’ouvrage  : celle  - ci 
qui  traite  des  fens  intérieurs  , devroit  fe  trouver  d'abord 
après  la  troifieme  partie  où  l’on  détermine  les  organes 
des  fens  extérieurs.  Mais  n’en  faifons  pas  un  crime  k 
Defcartes  ; c’eft  ici  un  ouvrage  pofthume  ; Ce  furent 
MM.  Clerfelier , de  la  Forge  Médecin  , 8t  Gérard  de 
Gutschotven , Profefleur  de  Mathématique  à Louvain, 
•qui  le  mirent  en  état  de  voir  le  jour. 

Les  ouvrages  de  Métaphyfique  de  Defcartes  font  fes 
Méditations  8c  fon  Traité  des  Pajfions.  Ses  Méditations 
font  au  nombre  de  fix.  Elles  roulent  pour  la  plupart  fur 
Y Être  fupreme  8c  fur  Y Ame  rai/onnable.  La  Reine  Chrif- 
tine  de  Suede  les  mettoit  au  - deflùs  de  tous  les  autres 
•ouvrages  de  ce  Plrilofophe.  Elle  difoit  qu'il  feroit  k 
fouhaiter  que  la  méthode  des  Géomètres  dont  il  s’eft 
fervi  pour  prouver  l’exiftence  de  Dieu  8c  la  diftinâion 
de  l’efprit  d’avec  le  corps  , fût  fuivie  dans  toute  forte 
de  fciences  : que  c'étoit  par  - là  que  Defcartes  lui  avoit 
•plu  principalement  ; 8c  qu'il  lui  avoit  paru  d’autant  plus 
folide  , que  fon  entretien  étoit  plus  fec  8c  naturellement 
peu  diffus.  Le  Traité  des  Paffions  eft  divifé  en  trois  par- 
ties. L'Auteur  parle  dans  la  première  des  Pajfions  en 
général  ; dans  la  fécondé  , de  fix  pajfions  qu'il  appelle 
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primitives  ; daris  la  tt'oifieme  , de  totites  les  pjjfwns  qn  4 
met  au  rang  de  fubalternes.  Quelle  idée  doit-on  fe  former 
des  pallions  confidérées  en  général  ? Comment  s’excitent- 
elles  ? Quel  en  eft  le  fiége  ? Quel  eft  le  pouvoir  de  l’ame 
fur  fes  pallions  ? Telles  font  les  queftions  principales  que 
Defcartes  propofe  plutôt  qu’il  ne  difeute  dans  la  première 

Eirtie  de  fon  ouvrage.  Dans  fa  fécondé  Partie  il  réduit 
s pallions  primitives  à fix  ; ce  font  l’admiration  , l’a- 
mour , la  haine  , le  defir , la  joie  & la  trifteffe.  Il  exa- 
mine par  quels  mouvemens  des  efprits  vitaux  elles  font 
excitées.  Il  fait  l’énumér3tion  des  fignes  extérieurs  qui 
paroiffent  fur  le  vifage  & fur  tout  le  corps  d’un  homme 
agité  d’une  ou  de  plufieurs  de  ces  pallions.  11  indique  les 
avantages  que  les  pallions  peuvent  procurer  à l’homme  , 
& il  finit  cette  fécondé  partie  en  avertilïant  que  le  moyen 
le  plus  efficace  de  nous  empêcher  de  nous  livrer  à des 
pallions  infenfées , c’eft  de  nous  bien  perfuader  que 
tous  les  événemens  humains , quelque  extraordinaires 
qu’ils  paroiffent , font  réglés  non  par  le  hafard  aveugle  , 
ou  par  la  fortune  inconflante  , mais  par  la  fage  Provi- 
dence d’un  Maître  infiniment  bon  qui  ne  veut  qu’éprou- 
& non  pas  abandonner  des  enfans  qu’il  aime  fin- 
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cerement.  La  derniere  partie  du  Traité  des  Paffions  con- 
tient 6*  articles  dont  plufieurs  ne  difent  pas  grand  chofe. 
Notre  Philofophe  y traite  de  plus  de  30  paffions  qu  i! 
regarde  comme  fubalternes.  Les  feules  dont  il  ait  bien 
parlé  font  l’efiime  & le  mépris , la  pitié  6c  la  pudeur  , 
la  colere  & l’indignation , l’efpérance  & la  crainte , la 
vanité  & la  raillerie  , l’envie  & le  dèfcfpoir.  Le  grand 
défaut  de  cette  troifieme  partie , c’eft  que  le  Lcfleur 
peut  demander  très-fouvent  quelle  eft  la  paffion  primi- 
tive d'où  dépend  telle  & telle  paffion  qui  fe  trouve  au 
rang  des  fubalternes.  Le  Traité  des  pliions  fut  mis  au 
jour  fur  la  fin  de  .649  , & il  fut  reçu  avec  tou;  l’ap- 
plaudiffement  poffible.  Il  le  méritoit  à bien  des  égards  ; 
c'étoit  le  premier  ouvrage  raifonnable  qui  eut  paru  fur 
cette  matière  ; & s’il  contient  quelquefois  du  mauvais 
& du  médiocre  , il  préfente  fouvent  du  bon  & de 
l’excellent. 

Le  Livre  des  Principes  avoit  paru  5 a 6 ans  aupara- 
vant. Cet  ouvrage  qui  n’avoit  coûté  à fon  Auteur  qu’un 
an  de  travail , doit  être  regardé  comme  un  Cours  com- 
plet 
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plet  de  Philofophie.  Il  eft  divifé  en  4 parties.  La  première 
contient  la  Métaphyftque  , la  fécondé  la  Phyfique  géné- 
rale , la  troifieme  la  Phyfique  célefte , & la  quatrième  la 
Phyfique  terreftre.  C’eft  dans  la  troifieme  Partie , depuis 
l’article  46  jufqu’à  l’article  54  que  fe  trouve  la  forma- 
tion des  célébrés  tourbillons  Cartéfiens.  Notre  Philofophe 
prétend  que  la  matière  que  Dieu  créa  au  commencement 
du  monde  , fut  d'abord  divifée  en  parties  dures  & cu- 
biques , étroitement  appliquées  l’une  contre  l’autre  , face 
contre  face,  de  telle  forte  qu’il  n’y  eut  aucun  interflice. 
Il  veut  enfuite  que  Dieu  ait  communiqué  à ces  particu- 
les cubiques  un  double  mouvement , en  vertu  duquel 
chaque  particule  tourna  autour  de  fon  propre  centre  , 
tandis  que  plufietirs  enfemble  tournèrent  autour  d’un 
centre  commun.  Cela  une  fois  fuppofé , voici  comment 
il  raifonne.  Ces  particules  primordiales  de  figure  cubi- 
que purent-elles  tourner  autour  de  leur  propre  centre  , 
fans  avoir  leurs  angles  rompus,  8t  fans  être  par-là  même 
transformées  en  corps  fphériques  ? De  ces  angles  inéga- 
•»  lement  rompus  a-t  il  pu  manquer  de  fortir  une  matière 
très-fubtile  & une  matière  irrégulière  ? Et  voilà  l’ori- 
gine des  trois  élémens  de  Defcartes.  Le  premier  fut  formé 
. par  la  matière  fubtile  ; le  fécond  par  les  corps  fphériques 
ou  la  matière  globuleufe  , & le  troifieme  par  la  matière 
irrégulière.  Pour  faire  féparcr  , les  uns  d’avec  les  au- 
tres , ces  élémens  ainfi  confondus , notre  Philofophe  fait 
imprimer  à une  certaine  quantité  de  cette  matière  ainfi 
divifée,  un  mouvement  autour  d’un  centre  commun; 
alors  le  troifieme  élément , comme  le  plus  maflif,  gagne 
h circonférence  çjes  tourbillons  ; le  premier , comme  le 
plus  délié  , fe  rend  au  centre  ; & le  fécond  , comme 
inférieur  en  mafie  au  troifieme,  8t  fupèrieur  au  pre- 
mier , fe  trouve  au  milieu  du  tourbillon.  Voilà  ce  qu’on 
petit  regarder  comme  le  fyfleme  général  , ou  plutôt 
comme  l’Ame  du  Livre  des  Principes , ouvrage  oit  l’on 
fouhaiteroit  que  l’Auteur  eût  fait  paroitre  moins  de  gé- 
nie, & plus  de  jugement.  A peine  cet  ouvrage  parut-il  , 
que  Defcartes  eut  à combattre  lui  feul  contre  une  ar- 
mée entière  de  feélateurs  de  l’ancienne  Philofophie.  Elle 
, avoir  pour  Général  un  nommé  Voëtius , ProfelTeur  en 
Théologie  & ancien  Reéleur  de  l'Univerfité  d'Utrechr. 
C’ell  celui-là  même  que  le  P.  Daniel , dans  fon  voyage 
Tome  II.  Y 
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du  monde  de  Defcartes , nous  dépeint  comme  un  fup- 
pôt  d'Univerfité  , à cheveux  gris  , qu’une  voix  de  ton- 
nerre avoit  rendu  redoutable  dans  les  difputes , & qui 
n'étoit  déchaîné  contre  Defcartes , que  parce  qu’il  eût 
été  obligé  fur  la  fin  de  fa  carrière  , ou  d’apprendre  la 
nouvelle  Philofophie,  ou  de  garder  le  filence  dans  les 
Thefes.  Quelle  alternative  pour  un  vieux  pédant  ! Mal- 
gré ce  terrible  advcrfaire , le  Médecin  Régius , Profef- 
léur  dans  la  meme  Univerfué,  eut  la  bardiede  de  prof- 
crire  les  formes  fubflantidles  , pour  fubftituer  en  leur 
place  la  divetfe  configuration  des  parties  infenfibles  de 
chaque  corps.  Grande  rumeur  s’excite  dans  l’Univer- 
fité , continue  le  Pere  Daniel  ; les  efprits  fe  partagent  ; 
on  ne  parle  d’autre  cbofe  dans  la  ville  ; treve  de  nou- 
velles & de  politique  ; on  ne  s’entretient  plus  dans  la 
Bourfe  que  de  formes  fubftantielles.  Cependant  Voëtius 
ne  s'endormit  pas  dans  une  affaire  de  cette  importance. 
11  alla  aux  premières  difputes  de  Régius.  11  a porta  & 
plaça  en  divers  endroits  de  la  faite  quantité  d’écoliers  , 
qui  d’abord  que  le  difciple  de  Régius  commençoit  à par- 
ler de  matière  fubtile , de  boules  du  fécond  élément , de 
parties  rameufes  6*  canelées  éclatoicnt  de  rire  , faifoient 
des  huées , frappoient  des  mains , & étoient  parfaitement 
fécondés  par  les  Doéleurs,  amis  de  Voëtius.  Ce  chari- 
vari démonta  le  pauvre  Régius  qui  fut  obligé  de  fairo 
finir  la  difpute.  A la  comédie  fuccéda  la  tragédie.  Voë- 
tius entreprit  fon  adver faire , Sc  il  ne  s’en  fallut  de  rien 
qu’il  ne  lui  fit  perdre  fa  chaire , & qu’il  ne  le  fit  con- 
damner par  les  Théologiens,  comme  un  hérétique.  Il 
le  déféra  aux  Magirtrats  ; & Régius  ne  fe  tira  d’af- 
faire , qu’en  leur  promettant  de  luivre  exactement  l’or- 
dre qu’ils  lui  donnèrent  par  une  fentence  publique,  de  ne 
plus  er.feigner  la  nouvelle  Philofophie , de  s’en  tenir 
aux  anciens  dogmes  , & de  ne  plus  attaquer  les  formes 
fubflantielits.  Voëtius  fier  de  fes  premiers  fuccés,  vou- 
lut faire  condamner  par  toute  l’Univerfité  la  Philofophie 
de  Defcartes.  Il  en  vint  à bout.  Il  le  fit  citer  , par  ordre 
des  Magirtrats , avec  grand  bruit , au  fon  de  la  cloche 
& par  l’officier  de  juftice , St  il  fit  déclarer  Libelles  dif- 
famatoires doux  écrits  où  Defcartes  avoit  parlé  de  Voë- 
tius. Notre  Chef  des  nouveaux  Philofophes  ne  fut  gue- 
tes  plus  content  de  Lcyde  ; i’Umverftté  de  cette  ville 
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défendit  à fes  Profeffeurs  de  faire  mention  des  nou- 
velles opinions  dans  leurs  exercices  académiques.  Dcf- 
cartes  ne  fut  pas  dans  la  fuite  mieux  traité  en  France, 
qu’il  l'avoit  été  dans  les  pays  étrangers.  Les  Univerfnés 
de  Caen  & d’Angers  profcrivircnt  le  Cartéfianifme  com- 
me contraire  i b faine  Théologie  ; & elles  défendirent  à 
leurs  Profeffeurs  de  l’enfeigner  de  vive  voix  ou  par 
écrit , fous  peine  de  perdre  leurs  Privilèges  & leurs 
degrés.  L’hiltorien  de  la  vie  de  Defcartes  nous  marque 
en  termes  exprès  ( tome  a , page  264  } que  ce  qui  le 
foutint  dans  toutes  ces  épreuves  , ce  fut  le  jugement 
favorable  que  portèrent  les  Jéfuites  fur  le  livre  des 
Principes. 

La  Géométrie  de  Defcartes  n’excita  pas  une  pareille 
guerre  ; elle  ctoit  bien  au-deffus  de  la  portée  des  Pro- 
feffeurs de  Philofophie  de  ce  tems-là.  11  affure  lui-même 
( Lettre  33  du  tome  6 , édit,  in- 12  , ) que  pour  fe  rendre 
moins  intelligible  aux  demi-favans  dont  il  ne  brigue  pas 
les  fuffrages  , il  a omis  exprès  dans  cet  ouvrage  bien  des 
chofes  qui  auroient  pu  le  rendre  plus  clair.  Cette  Géo- 
métrie qui  a fait  julqu'à  préfent , & qui  fera  toujours 
l’admiration  des  véritables  favans  , contient  la  réfolution 
du  Problème  de  Pappus , des  méthodes  excellentes  pour 
trouver  deux  moyennes  proportionnelles  , la  duplica- 
tion du  cube,  la  trifeélion  de  l'angle  ; elle  contient  même 
au  jugement  de  fon  Auteur,  ( Lettre  14,  tome  6 , édit, 
in- 1 1 , ) une  méthode  par  laquelle  il  fera  facile  de  trouver 
en  genre  d’équation  , tout  ce  que  nos  Neveux  pourront 
trouver  dans  la  fuite. 

Il  refte  encore  la  Dioptrique  qu’on  peut  regarder 
comme  un  des  grands  ouvrages  de  Defcartes.  Elle  eft 
divifée  en  dix  difeours.  Le  premier  & le  fécond  font  fur 
la  lumière  ; les  cinq  fuivans  fur  le  fens  de  la  vue  Si  les 
moyens  de  le  perfeélionner.  Les  trois  derniers  fur  les 
lunettes  ordinaires  & à longue  vue.  Nous  avons  encore  de 
lui  fix  volumes  in- 1 z de  lettres , dont  la  plupart  con- 
tiennent la  difcuffion  des  points  les  plus  fubtils  de  la  Mé- 
taphyfique , les  plus  fublimes  de  la  Géométrie  & les  plus 
inréreffans  de  la  Phyfique.  Tous  ces  ouvrages  procurè- 
rent à Defcartes  l’honneur  de  devenir  le  Maître  , ( c’étoit- 
1*  le  nom  que  la  Princeffc  lui  donnoit  ) de  la  Reine  Chrif- 
tine  de  Suede.  11  arriva  à Stockholm  au  commencement 
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d’Oftobre  1649  ; & depuis  le  milieu  du  mois  de  Novem- 
bre jufqu’à  fa  mort , il  fe  rendit  tous  les  jours  à 5 heures 
du  matin  à la  Bibliothèque  du  Palais  , pour  expliquer  à 
la  Reine  quelque  point  de  fa  Philofophie.  Ces  conférences 
ne  durèrent  pas  long  tems.  Le  1er.  jour  de  Février  1650  < 
Defcartes  femit , it  fon  retour  du  Palais,  quelques  frif- 
fons  ; ce  fut  le  commencement  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut. Le  lendemain  , jour  de  la  Purification  de  la  Sainte- 
Vierge  , il  s’approcha  des  Sacremens  de  la  Pénitence  , & 
de  l’Euchariflie  , & il  paffa  prefque  tout  le  jour  en  priè- 
res ; il  en  avoit  fait  de  même  aux  Fêtes  de  Noël.  Sur  le 
foir  la  maladie  fe  déclara.  Elle  fut  d’abord  jugée  mor- 
telle ; c’étoit  une  pleuréfie  , accompagnée  d’une  inflam- 
mation de  poitrine , & d’un  tranfport  au  cerveau.  Son 
Confeffeur  s’approcha  de  lui , & il  le  pria  de  lui  donner 
quelque  marque  qu’il  vouloir  recevoir  la  dernierc  abfo- 
lution  de  toutes  fes  fautes.  Alors  le  malade  levant  les 
yeux  au  Ciel , témoigna  d’une  maniéré  non  équivoque 
qu’il  ne  fouhaitoit  rien  avec  autant  d’ardeur.  On  la  lui 
donna , & il  rendit  fon  ame  à fon  Créateur  le  1 1 Fé- 
vrier 1650  , à 4 heures  du  matin  , âgé  de  53  ans  , 10 
mois  & 1 1 jours.  Ces  dernières  circonflances  appren- 
dront aux  prétendus  Philofopbcs  de  ce  ftecle  dans  quels 
fentimens  de  Religion  eft  mort  le  plus  grand  Philofophe 
que  la  France  ait  produit.  Ce  ne  fut  que  16  ans  après 
que  fon  corps  fut  tranfporré  à Paris , & enterré  avec 
beaucoup  de  folennité  dans  l’Eglife  de  l’Abbaye  de  Ste. 
Genevieve.  On  lit  fur  fon  tombeau  l'Epitaphe  fuivantc. 

Defcartes  dont  tu  vois  ici  la  fèpulture  , 

A deffdlé  les  yeux  des  aveugles  mortels. 

Et  gardant  le  refpeél  que  l’on  doit  aux  autels 
I.cur  a du  monde  entier  démontré  la  flruâure. 

^ Son  nom  par  mille  écrits  fe  rendit  glorieux  ; 

Sun  cfprit  tnefurant  & la  terre  & les  cieux  , 

Fn  pénétra  l’abyme , en  perça  les  nuages  : 

Cependant , comme  un  autre , il  cede  aux  loix  du  fort  i 
Lui  qui  vivroit  autant  que  fes  divins  ouvrages, 

Si  le  fage  pouvoir  s’affranchir  de  la  mort. 

Le  plus  bel  éloge  qui  ait  encore  été  fait  de  Defcartes  r 
fe  trouve  dans  une  petite  p’.ece  intitulée  , Discours  fin 
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tefprh  philosophique  , couronne  J Paris  en  1755,  par  le 
Père  Guenard. 

Voici  quelques  lambeaux  de  ce  chef-d’œuvre  d'élo- 
quence. 

( Enfin  parut  en  France  un  Génie  pui  fiant  & hardi , 
qui  entreprit  de  fecouer  le  joug  du  Prince  de  l'Ecole. 
Cet  homme  nouveau  vint  dire  aux  autres  hommes  que  , 
pour  être  Philofophe , il  ne  fuffifoit  pas  de  croire,  mais 
qu’il  falloit  penfer.  A cette  parole  , tomes  les  écoles  fe 
troublèrent.  Une  vieille  maxime  regnoit  encore  ; ipfe 
dîxit , le  Maître  l'a  dit.  Cette  maxime  d’cfc’avc  irrita 
tous  les  efprits  foibles  contre  le  Pere  de  la  Philofophie 
penfante  : elle  le  perfécuta  comme  novateur  & comme 
impie  ; le  chafia  de  royaume  en  royaume  ; & l’on  vit 
Defcartes  s'enfuir , emportant  avec  lui  la  vérité , qui  , 
par  malheur , ne  pouvoit  pas  être  anciehne  en  naiflanr. 
Cependant  malgré  les  cris  & la  fureur  de  l’ignorance  , il 
refufa  toujours  de  jurer  que  les  Anciens  fuffent  la  raifon 
fouveraine  : il  prouva  même  que  fes  perfëcnteurs  ne  fa- 
Voient  rien,&  qu’ils  dévoient  défapprendre  ce  qu’ils 
croyoîem  favoir.  Difciple  de  la  lumière  , au  lieu  d’inter- 
roger les  morts  & les  Dieux  de  l’Ecole , il  ne  confulta 
que  les  idées  claires  & diftinâes , la  nature  & l’évidence. 
Par  fes  méditations  profondes , il  tira  prefque  toutes  les 
fciences  du  chaos  ; & par  un  coup  de  génie  plus  grand 
encore  , il  montra  le  fecours  mutuel  qu’elles  doivent 
fe  prêter,  les  enchaîna  toutes  cnfemble , les  éleva  les 
unes  fur  les  autres  ; & fe  plaçant  enfuite  fur  cette  hau- 
teur , il  marchoit  avec  toutes  les  forces  de  l’efprit  hu- 
main ainfi  rafiemblécs,  à la  découverte  de  ces  grandes 
vérités  que  d’autres  plus  heureux  font  venus  enlever 
après  lui  , mais  en  fuivant  les  fentiers  de  lumière  que 
Defcartes  avoit  tracés.  Ce  fut  donc  le  courage  St  la  fierté 
d’efprit  d’un  feul  homme  qui  cauferent  dans  les  fcicnces 
cette  heureufe  8t  mémorable  révolution  dont  nous  goû- 
tons aujourd’hui  les  avantages  avec  une  fuperbe  ingrati- 
tude. Il  falloit  aux  fciences  un  homme  de  ce  caraétere,' 
un  homme  qui  osât  conjurer  tout  feul  avec  fon  génie 
contre  les  anciens  tirans  de  la  raifon , qui  osât  fouler  aux 
pieds  ces  idoles  que  tant  de  ftecles  avoient  adorées.  Dcf- 
cartes  fe  trouvoit  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec  tous 
les  autres  Philofopbes  ; mais  il  fe  fit  lui-même  des  aile» 
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« s'envola  , frayant  ainfi  de  nouvelles  routés  à la  raî- 
fon  captive.  ) Ainfi  parle  de  Defcartes  , l’éloquent  Gue* 
nard.  Un  fi  grand  homme  raéritoit  un  tel  Panègy rifle , 
& un  fi  grand  Panégyrifte  méritoit  de  travailler  fur  un  fi 
beau  fujer. 

DESCENDANS.  Ceux  qni  font  dans  la  fphere-oblique 
boréale , nomment  Defcendans  les  fignes  de  la  Balance , 
du  Scorpion  , du  Sagittaire , du  Capricorne  , du  Verfeau 
& des  PoiJfonj  , parce  que  ces  fix  fignes  font  moins 
élevés  fur  leur  horizon  , que  le  B dur  , le  Taureau  , 
les  Gémeaux , le  Cancer , le  Lion  fie  la  Vierge.  Par  la 
même  raifon  ces  fix  derniers  fignes  font  Defcendans 
par  rapport  à ceux  qui  font  dans  la  partie  méridionale 
de  la  fphere. 

DÉSORDRE.  Cherchez  Ordre. 

DESCENSION.  C’eft  l’arc  de  l’Equateur  qui  defeend 
avec  un  figne  ou  un  aftrc  fous  l'horizon.  Elle  eft  droite 
dans  la  fphere  droite  , & oblique  dans  la  fphere  oblique. 

DÉVELOPPÉE.  Imaginez-vous  une  courbe  quelcon- 
que , par  exemple  , le  cercle  A enveloppé  d'un  fil.  Prenez 
une  des  extrémités  de  ce  fil , & étendez  - le  en  ligne 
droite  en  le  déroulant , de  maniéré  que  par  fon  autre 
extrémité  il  foit  toujours  une  tangente  de  ce  cercle  ; 
ce  fil  décrira  par  fon  premier  bout  une  autre  courbe  que 
je  nomme  B.  Dans  cette  occafion  les  Géomètres  nom- 
ment le  cercle  A la  Développée  ou  la  Courbe  génératrice 
de  la  courbe  B.  Ils  nomment  le  fil  qu’on  déroule , le 
rayon  tangent  de  la  Développée.  Ce  nom  lui  convient  à 
merveille  , puifqu’on  peut  confidérer  cette  portion  de  fil 
à chaque  pas  qu’elle  fi»it , comme  décrivant  un  arc  de 
cercle  infiniment  petit,  & la  courbe  engendrée  B comme 
compofée  d’une  infinité  de  ces  arcs  tous  décrits  de  diffé- 
rons centres  & fur  différens  rayons.  Chaque  portion  de 
ce  fil  eft  donc  en  même  tems  tangente  dû  cercle  A , 8c 
rayon  de  la  courbe  B. 

DIAGONALE.  La  Diagonale  d’une  figure  , par 
exemple  , la  Diagonale  d’un  carré  eft  une  ligne  qui  va 
aboutir  à deux  angles  direftement  oppofés  entre  eux  , fie 
qui  partage  ce  carré  en  deux  parties  égales.  On  lui  donne 
quelquefois  le  nom  de  diamètre. 

DIAMANT.  Le  diamant  eft  la  pierre  la  plus  pré* 
cieufc  que  nous  connoiflîons.  Les  Phyficiens  prétendent 
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que  fes  parties  élémentaires  font  la  terre  la  plus  pure  8e 
la  plus  divifée , le  feu  le  plus  vif  6t  l’eau  la  plus  lim- 
pide. Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  compofition  , il  eft  sûr 
qu’il  n'eft  point  de  corps  diaphane  qui  foit  aufli  pefant  8c 
aufli  dur  que  le  diamant  ; aufli  le  polir  on  de  maniéré  à 
nous  éblouir.  Ceux  qui  diflinguent  les  diamans  par  la  ma- 
niéré dont  ils  font  taillés  , les  divifent  en  fix  clafles.  Dans 
la  première  ils  mettent  les  Brillant  ; dans  la  fécondé  les 
JRofes  ; dans  la  troifieme  les  pierres  épaijjis  ; dans  la  qua- 
trième les  pierres  foibles  ; dans  la  cinquième  les  demi - 
Brillant  ; & dans  la  fixieme  la  poire  à l'indienne.  Ceux 
au  contraire  qui  diflinguent  les  diamans  par  leur  couleur, 
ont  de  la  peine  à les  divifer  en  clafles  , parce  qu’on  en 
trouve  non-feulement  de  toutes  les  couleurs  primitives 
ou  principales  , ce  qui  d’abord  leur  donne  fept  clafles  ; 
mais  encore  de  toutes  les  couleurs  compofécs  ou  fubal- 


ternes  , dont  perfonne  ne  pourra  jamais  fixer  le  nombre. 
Les  plus  fameufes  mines  de  diamans  font  celles  de  Gol- 
conde  , de  Vifapour  & du  Brifil.  Les  pierres  Orientales 
feraient  de  vrais  diamans  , fi  elles  avoient  un  peu  plus 
de  dureté  ; les  plus  précieufes  font  le  rubis , V amer hy fie  , 
le  faphir  & la  topaze. 

Le  rubis  eft  rouge  ; les  plus  précieux  font  couleur  de 
feu.  L’améthyfte  eft  couleur  de  pourpre.  Le  faphir  eft 
pour  l’ordinaire  bleu  , quelquefois  blanc.  La  topaze  eft 
d’un  beau  jaune  couleur  d’or.  On  trouve  ces  fortes  de 
pierres  au  Pégu  en  Afie , dans  prefque  tous  les  royaumes 
des  Indes-Orientales , même  en  Perfe  , à la  Chine,  en 
Arabie , en  Ethiopie  , &c. 

DIAMETRE.  Le  diamètre  d’une  figure  eft  une  ligne 
qui  paffe  par  le  centre  de  cette  figure  & qui  la  partage 
en  deux  parties  égales.  Si  l’on  veut  favoir  quelles  font 
les  définitions  particulières  qui  conviennent  aux  diamètres 
d’un  cercle , d’une  ellipfe , d’une  parabole  , 8tc.  l’on  n’a 

Siu’à  lue  les  articles  où  l’on  explique  la  nature  de  ces 
ortes  de  courbes. 

DIANE  11  ferait  honteux  à un  Phyficien  d’ignorer 
comment  fe  fait  l’arbre  de  Diane.  Prenez , dit  M.  Le - 
mery , une  once  d’argent  ; faites-la  dilfoudre  dans  a ou 
3 onces  d’efprit  de  nitre;  mettez  évaporer  votre  diflo- 
lution  au  feu  de  fable , jufqu’à  confomption  d’environ  la 
moitié  de  l’humidité  : verfez  ce  qui  reliera  dans  un  ma- 
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iras  où  vous  aurez  mis  ao  onces  d'eau  commune  bien 
claire  ; ajoutez-y  i onces  de  vif  argent  ; pofez  votre  ou- 
tras fur  un  petit  rondeau  de  paille , & laiflèz-le  en  repos 
40  jours  ; vous  verrez  pendant  ce  tems  - là  qu’il  fe  tor- 
mera  une  efpcce  d'arbre  avec  des  branches  {k  de  petites 
boules  au  bouc , qui  en  repréfenteront  les  fruits.  M. 
Lemery  attribue  cette  crifialiifation  chimique  à l’efprit 
de  nitre  qui , cherchant  à s'étendre  , fait  prendre  diver- 
fes  ligures  à l’argent  £k  au  mercure  avec  lequel  il  s’eft 
incorporé. 

M.  Homberg  fait  un  arbre  de  Diane , non  pas  en  40 
jours , comme  M.  Lemery  , mais  dans  un  quart  d’heure. 
Voici  comment  il  procédé.  Prenez,  dit-il , 4 gros  d’ar- 
gent An  en  limailles  : faites-en  un  amalgame  à froid  avec 
deux  gros  de  mercure  ; dilfolvez  cet  amalgame  avec  4 
onces  d’eau  forte  : verfez  cette  diffolution  dans  3 demi- 
feptiers  d’eau  commune  : battez  - les  un  peu  enferoble 
pour  les  m£!er , Si  gardez  - les  dans  une  phiole  bien 
bouchée.  Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir,  prenez- 
en  une  once  ou  environ , & mettez  - la  dans  une  petite 
phiole  : mettez  dans  la  même  phiole  la  groffeur  d’un  pe- 
tit pois  d’amalgame  ordinaire  d’or  ou  d argent,  qui  foit 
maniable  comme  du  beurre,  & lailfez  la  phiole  en  repos 
a ou  3 minutes  de  tems  ; vous  verrez  fortir  auflitôt 
après  de  petits  filamens  perpendiculaires  de  la  petite  boule 
d’amalgame,  qui  augmenteront  à vue  d’œil,  jetteront 
des  branches  à côté,  & fe  formeront  en  petits  arbrif- 
feaux.  La  petite  boule  d’amalgame  fe  durcira  & devien- 
dra d’un  blanc  terne  ; mais  le  petit  arbrilfeau  aura  une 
véritable  couleur  d’argent  luifant.  Toute  cette  végéta- 
tion s’achèvera  dans  un  quart  d’heure.  L’eau  qui  aura 
fervi  une  fois  , ne  pourra  pas  fervir  davantage.  Il  cft 
évident  que  l’eau  forte  fait  dans  cette  fécondé  opération 
ce  que  l’efprit  de  nitre  a fait  dans  la  première. 

Remarquez  que  le  feptier  pefe  une  livre , & par  consé- 
quent 3 demi  • feptiers  pefent  une  livre  M.  Homberg 
nous  apprend  encore  à faire  un  arbre  de  Diane  fans 
mercure.  Diffolvcz,  dit-il , une  partie  d’argent  fin  dans 
trois  parties  d’eau  forte  : évaporez  la  moitié  du  diffol- 
vant;  remettez  à la  place  le  double  de  vinaigre  diftillé  & 
déflegmé , 6 < taillez  en  repos  ce  mélange  pendant  un 
mois  ou  environ.  Après  ce  tems  - là  vous  trouverez  au 
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milieu  de  la  phiole  un  arbri  fléau  élevé  en  forme  d’un  fa- 
pin  jufques  à la  fupcrtïcie  de  la  liqueur.  L’on  trouve 
dans  les  ouvrages  du  même  Auteur  plufieurs  autres  pro- 
cédés trés-curieux  ; nous  y renvoyons  te  Lefteur. 

DIAPHANE.  On  nomme  communément  corps  dia- 
phanes ou  tranfparcns  ceux  dont  tes  pores  droits  , nom- 
breux & difpofés  en  tout  fens  donnent  un  paflage  libre 
à la  lumière  ; on  nomme  au  contraire  corps  opaques  ceux 
qui  ne  la  tranfmettent  pas.  Si , en  parlant  de  la  forte  ,* 
l'on  ne  prétend  déftgner  que  le  fait  , je  ne  vois  pas  ce 
qu’il  peut  y avoir  à reprendre  dans  ces  expreflions.  Mais 
fi  l’on  prétend  donner  par-là  la  caufe  de  la  tranfparence 
& de  l’Opacité  des  corps  , l’on  a tort  de  vouloir  déci- 
der en  deux  mots  deux  queftions  aufli  embrouillées. 
Avant  que  d’établir  les  Principes  de  Newton  fur  cette 
matière  , je  rapporterai  ce  que  dit  M.  Pluche  dans  le 
huitième  entretien  du  Tome  IV  de  fon  Speftade  de  la 
Nature  ; l’on  verra  qu’il  n’eft  pas  toujours  aufli  Anti- 
Newtonien  , qu’il  le  parolt  dans  fon  Hiftoire  du  Ciel. 

On  a déjà  beaucoup  de  peine  à comprendre  comment 
un  corps  aufli  dur  & aufli  ferré  que  le  diamant,  eft  tout 
ouvert  à la  lumière.  Mais  on  comprend  bien  moins  com- 
ment un  bois  aufli  poreux  qu’eft  le  Liège , n’eft  pas  mille 
fois  plus  tranfparcnt  que  le  criflal.  On  n’eft  pas  moins 
embarrafle  à rendre  raifon  pourquoi  l’eau  & l’huile  qui 
font  tranfparentcs  l’une  & l’autre  , prifes  à part , perdent 
leur  tranfparence  , quand  on  les  bat  enfemble  : pourquoi 
le  vin  de  Champagne  qui  eft  brillant  comme  le  diamant , 
perd  fon  éclat , quand  les  bulles  d’air  s’y  dilatent  & s’y 
amatflent  en  moufle  : pourquoi  le  papier  eft  opaque , quand 
il  n’a  dans  fes  pores  que  de  l’air  qui  eft  naturellement  fi 
dair , & pourquoi  le  même  papier  devient  tranfparent, 
quand  on  en  bouche  les  pores  avec  de  l’eau  ou  avec  de 
l’huile. 

Prefque  tous  les  Hommes  & bien  des  Philofophes  , 
comme  le  Peuple , font  dans  ce  préjugé  qu’un  corps  eft 
opaque  & ténébreux  , parce  qu’il  n’admet  point  de  lu- 
mière dans  fes  pores  , & que  cette  lumière  paroltroit  , 
fi  elle  y paffoit  de  part  en  part.  Mais  renonçons  à cette 
erreur  , dit  M.  Pluche  ; fi  l’on  excepte  les  premiers  Elè- 
mens  dont  les  corps  font  compofés  , il  n’y  a peut-être 
point  de  corps  dans  la  nature  qui  ne  foit  aoceflible  & pé- 
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nctrable  à la  lumière.  Un  ballon  d’air  lui  livre  paffage 
pourvu  qu’elle  n’y  entre  pas  trop  obliquement.  Elle  tra- 
verfe  l’eau  & les  autres  liqueurs  (impies  ; elle  pénétré  les 
petites  lames  d’or , d’argent  & de  cuivre  défunies  & de- 
venues affez  minces  pour  être  en  équilibre  avec  les  liqui- 
des corrofifs  où  l’on  les  met  en  diffolution.  Les  corps  qui 
nous  paroiffent  les  plus  {impies , comme  le  fable  & le 
fel , font  tranfparens.  Les  corps  même  quelque  peu  com- 
pofés , admettent  aifément  la  lumière  à proportion  de 
l’uniformité  iSt  du  repos  de  leurs  parties.  Le  verre , le 
criftal  & furtout  le  diamant  ne  font  gueres  compofés  que 
de  beaux  fables  & de  quelques  fels  plus  ou  moins  fins. 
Audi  n’apportent  ils  ps  beaucoup  d’obftacle  au  paflage 
de  la  lumière.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’une  éponge , 
d’une  ardoife , d'un  morceau  de  marbre  ; tous  ces  corps 
que  nous  appelions  opaques , placés  entre  le  foleil  St  nos 
yeux , reçoivent  à la  vérité  la  lumière  comme  des  cribles.- 
mais  ils  la  déroutent  , ils  l'cmouffent  & l'empêchent 
d’arriver  jufqu’à  l’oeil.  Qu’y  a-t-il  donc  en  eux  qui  puifle 
caufer  à la  lumière  une  altération  qu’elle  n’éprouve  pas 
"dans  des  corp  infiniment  plus  ferrés  1 Ce  défordre  , fi 
c’en  eft  un  , provient  de  la  variété  des  pores  & de  la 
diverfité  des  principes  dont  le  corps  eft  compofé.  La 
lumière , en  tombant  fur  une  furfcce , y paffe  en  prtie, 
& en  prtie  s’y  réfléchit.  Cette  même  lumière  fe  plie 
diverfement  dans  tous  les  différens  milieux  qu’elle  tra- 
verfe.  Tantôt  elle  s’approche  & tantôt  elle  s'éloigne  de 
la  ligne  perpendiculaire  , comme  i!  eft  démontré  dans 
l’article  de  la  réfraflion.  Ces  réglés  fuppofées  , M.  Pluche 
rationne  de  la  forte. 

Si  un  corp  n’eft  compofé , comme  l'eau  on  le  diamant , 
qne  de  parties  toujours  uniformes , la  portion  de  lumière 
qui  y fera  admife , roulera  uniformément  dans  l’épaifleur 
de  ce  corp.  Mêmes  prties  par-tout  .-  même  arrangement 
de  pores.  Ce  pli  fera  le  même  jufqu’à  l’autre  extrémité, 
d’où  la  lumière  pourra  fortir  en  affez  grande  quantité  dans 
un  même  fens  pour  faire  impreflion. 

Mais  fi  le  corp  où  la  lumière  entre  , eft  compofé  de 
prties  fort  diffemblables  , comme  de  lames  de  fable  , de 
limon , d'huile  , de  feu , de  fel  & d’air  ; les  ballons  & 
les  lames  de  ces  élémens  étant  de  différentes  fituations , 
la  lumière  s’y  réfléchit  & s’y  plie  fort  diverfement.  Elle 
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(c  détourne  de  la  perpendiculaire  , en  entrant  dans  une 
parcelle  d'air  : elle  s'enfonce  vers  la  perpendiculaire,  en 
entrant  dans  une  lame  de  fel.  Les  differentes  obliquités 
des  furfaces  où  elle  entre  de  moment  en  moment , font 
une  nouvelle  fource  de  tortuofité  & d’affcibiiffement.  Il 
fuffit  même  qu’un  corps  foit  percé  d’une  grande  quantité 
de  trous  en  tout  fens,  pour  ceffer  d’être  tranfparens.  Les 

fûerreries  perdent  leur  tranfparence  à un  grand  feu  qui 
es  crible , parce  que  la  lumière  y fouffre  trop  de  ré- 
flexions & de  détours  fur  tant  de  nouvelles  furfaces 
toutes  différemment  inclinées  ; d’où  il  arrive  qu’elle  ne 

Peut  pas  paffer  uniformément  au  travers  , &c  parvenir  à 
œil  du  Speûateur. 

L’opacité  vient  donc  d’abord  du  défordre  des  réflexions 
& des  détours  de  la  lumière , occaflonnés  par  la  trop 
grande  diverftté  des  pores.  Nous  en  avons,  un  exemple 
connu  dans  le  charbon  , qù  le  feu  s’eft  fait  des  millions 
de  routes  que  le  microfeope  rend  fenfibles.  Le  charbon 
admet  au-dedans  de  lui  bien  plus  de  lumière  que  ne  fait 
le  diamant  : mais  il  égare  & abforbe  cette  lumière  dans 
les  pores  & fur  les  furfaces  fans  nombre  qu’il  lui  préfente , 
& qui  la  rompent  dans  la  maffe  du  corps  , au  lieu  de  la 
réfléchir  abondamment  vers  la  furface  extérieure  , ou  de 
la  tranfmettre  par  un  pli  régulier  jufqu’à  l’autre  extrémité. 
On  voit  par-là  qu’il  n'y  a point  de  corps  qui  reçoive  inté- 
rieurement tant  de  lumière  , & qui  en  laiffe  moins  paffer 
en  bon  ordre  jufqu’à  leur  extrémité  , que  les  corps  les 
plus  noirs  & les  plus  brûlés. 

L’opacité  vient  enfuitede  la  diverftté  des  plis  de  la  lu- 
mière , caufée  par  la  multiplicité  des  lames  élémentaires 
qui  compofent  les  corps.  Toutes  ces  lames  prifes  féparé- 
ment  font  tranfparentes  ; mais  mélangées  , elles  courbent 
ft  différemment  la  lumière  , qu’elles  en  éteignent  la  di- 
reéfion  & le  fentiment.  C’eft  ce  qui  arrive  à l'huile  & à 
l’eau  battues  enfemble.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  le  vin  de 
Champagne  : lorfqu’on  le  tire  de  la  cave , & que  l’air 
froid  ou  comprimé  qu’il  renferme  , vient  à fentir  la  cha- 
leur & la  communication  de  l’air  extérieur  , il  fe  dilate  8e 
foutient  la  liqueur  fur  fes  ballons  élargis  ; en  forte  que  la 
lumière  fe  pliant  fans  ceffe  8c  tout  différemment  dans  les 
Lames  de  vin  8e  dans  les  bulles  d’air , elle  ne  peut  plus  fe 
faire  appcrccvoir  au  travers  de  la  liqueur. 
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Ceft  tout  enfemble  la  diverfîté  de?înclinaifons  des  fur« 
faces  & la  diverfîté  des  réfraétions  qui  caufent  l’opacité 
dans  le  papier  fec  & dans  le  verre  ègrifé.  Les  petits  in- 
tervalles qui  féparent  les  fibres  du  papier , font  remplis 
d'air.  Les  filions  qu’on  a tracés  fur  le  verre  en  le  frot- 
tant avec  du  Cible,  ou  en  le  pafiant  fur  la  meule,  font 
autant  d’enfoncemcns , autant  de  fofies  qui  fe  rem  pli  fient 
d’air.  La  lumière  , qui , en  pafiant  du  verre  dans  l’air  dé 
ces  filions  , s’y  eft  pliée , fe  jette  fur  les  bords  des  en- 
foncemens  d’où  elle  eft  réfléchie  vers  nos  yeux  : & alors 
elle  nous  montre  la  furface  qui  la  renvoie  abondamment , 
au  lien  de  faire  paroîtte  le  verre  tranfparent , en  nous 
montrant  ce  qui  eft  au-delà.  Qucfi  vous  rempliriez  d'eau 
ou  d’huile  les  raies  du  verre  égrifé  , ou  les  pores  du  pa- 
pier , la  lumière  en  pafiant  des  lames  de  chiffon  ou  des  la- 
mes de  verre  dans  l’eau  qui  remplit  les  enfoncemens  , y 
approche  de  la  perpendiculaire  : elle  fuit  une  route  pres- 
que uniforme  dans  les  lames  & dans  la  liqueur  ; elle  eft 
moins  détournée  que  fi  elle  trouvoit  des  cavités  pleines 
d’air  ; il  en  doit  donc  arriver  plus  de  rayons  jufqu’à  nos 
yeux  & une  plus  grande  tranlparence. 

' L'on  voit  par  tous  ces  exemples  qu'il  n’y  a point  de 
corps  qui  ne  foit  naturellement  tranfparent  ; Bt  il  rte  cefle 
de  le  paroitre  qu’au  moment  que  la  lumière  s’y  déroute 
& s’y  altéré , ou  dans  l'irrégularité  des  pores , ou  dans  la 
variété  des  parties  & furtout  des  fluides  qui  la  plient  tout 
différemment.  Ce  qui  eft  fi  vrai  que  fi  les  corps  les  plus 
opaques , comme  le  bois  ou  le  marbre  , font  réduits  en 
des  lanies  très-minces , alors  la  lumière  n’y  ayant  pas  en- 
core perdu  tome  fa  première  direftion  , s’y  laifle  entre- 
voir , & ils  deviennent  par  ce  moyen  quelque  peu  tranf- 
pzrens.  C’eft  ce  qu’on  peut  remarquer  dans  une  tablette 
de  bois  fort  mince  , en  la  préfentant  au  feul  trou  d’un 
volet  par  où  le  jour  puiffe  entrer  dans  une  chambre.  C’eft 
ce  qu’on  peut  voir  dans  les  lames  de  talc , dans  l’alun  , 
dans  l’albâtre,  & dans  plufieurs  pierres,  qui  étant  natu- 
rellement moins  mélangées  de  différens  principes  , que 
d’autres  corps  , deviennent  fuffifamment  tranfparentes  , 
quand  on  les  affoiblit , pour  nous  fournir  des  cfpeces  de 
vitres  ; ce  qui  étoit  fort  en  tifage  chez  les  anciens. 

- Telles  font , fuivant  M.  Pluche  , les  caufes  phyfique* 
de  la  tranfparcnce  & de  l’opacité  des  corps.  Cet  Auteur  a 
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dû  fe  repentir  en  composant , j’ai  prefque  dit , en  tradui- 
sant cet  article  , d’avoir  afluré  quelques  années  aupara- 
vant dans  Ton  Hiftoire  du  Ciel , qu'on  devroit  donner  à 
Newton  le  nom  de  Calculateur  & de  Géomètre , & non 
pas  celui  de  Phyficien.  Voici  comment  parle  ce  Philo- 
Pophe  dans  cent  endroits  de  fon  Optique.  Inter  corporum 
opacorum  partes  milita  interjacent  [patin  , vel  vacua  , vel 
mediis  quce  denfitaie  ab  ipfis  partibus  différant  , repleta. 
C’eft  là  la  troifieme  propofition  de  la  partie  troifieme 
du  livre  fécond  de  l’Optique.  Il  la  prouve  ainfi. 

Hane  interruptionem  partium  , preecipuam  cffe  caufam 
quamobrem  corpora  fint  opaca  , indè  etiam  apparere  poterie 
qubd  corpora  ilia  omnia  opaca  flatim  pellucere  tune  inci- 
pitint , cùm  forte  occulti  ipforum  meatus  repleti  fint  materiâ 
aliquâ , quce  partibus  ipfis  par  fit , vel  feri  par  tfenfitate.  Sic 
char  ta  in  aquam  vel  oleum  intinSa  ; lapis  qui  dicitur  ocu- 
lus  mundi , in  aquâ  maceratus  ; Imita  oleo  illita  , aliaque 
permulta  corpora  in  iflius  modi  liqueribus  immerfa , qui  oc- 
ctdtos  ipforum  meatus  intime  pervadant , fiunt  eo  pallo  ma - 
gis  , quilm  ante , pellucida,  E contrario  corpora  ea  , quce 
[une  maxime  pellucida  , poterunt  , vel  occultorum  fuorum 
meatuum  evacuatione  , vel  partium  fuarum  feparalione  , 
fuis  opaca  tvadere.  Sic  / aies  , vel  charta  madida  , cùm 
fint  exficcata  ; vitrum  cùm  in  ptdverem  redaftum  fit  ; aqua 
ipfizfimul  agitata  cum  oleo  terebenthino  , olivo , aliove  ali- 
quo  liquore  commodo , quocum  ilia  non  commifcebit  fe  pe- 
ut t!r  s , opaca  fiunt  , &c. 

Newton  avoit  dit  dans  la  propofition  précédente.  Partes 
minâmes  corporum  naturaliumferc  omnium  ,funt  aliquo  modo 
pclldicidec....  probari  autem  poterit  opponendo  quodlibet  cor- 
pus ad  foramen  per  quod  aliquid  luminis  in  cubiculum  tene- 
bricofum  tranfmittatur.  Etenim  quantumvis  opacum  id  cor- 
pus in  aperto  acre  videatur  , eo  tamen  pelluctdum  videbitur 
manifefio  ; ita  fcilicet , fi  fuis  tenue  fuerit  faiïum  , &c. 

11  répété  la  même  chofe  dans  la  propofition  quatrième 
du  même  livre.  En  voilà  afiêz  pour  prouver  que  M.  Plu- 
che  a tiré  de  l’Optique  de  Newton  fon  fyfteme  fur  la  tranf- 
parence  & l’opacité  des  corps. 

CorolLiirc . U n corps  diaphane  eft  donc  un  corps  compofé 
de  couches  homogènes  , percé  de  pores  droits , nombreux, 
difpofés  en  tout  lcns  , & qui , outre  la  lumière  , contient 
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dans  fes  pores  & dans  les  intervalles  qui  féparent  fes  cou- 
ches , un  fluide  à-peu-près  aufïi  denfe  que  lui. 

DIAPHRAGME.  Le  diaphragme  eft  un  aflemblage  de 
mufcles  nerveux  qui  féparc  la  poitrine  de  l’eftomac.  Il 
eft  fait  en  forme  de  voûte  ; fa  partie  convexe  regarde  la 
poitrine  & fa  partie  concave  i’eftomac.  Y a-t-il  contraction 
' dans  ces  mufcles  ? Le  diaphragme  s’applatit  ; y a-t-il  dila- 
tation 1 Le  diaphragme  fe  releve.  C’cft  dans  i’article  des 
mufcles  que  l’on  trouvera  quelle  eft  la  caufe  phyfique  de 
cette  contraction  & de  cette  dilatation  fuccedive.  Nous 
prouverons  encore  en  fon  lieu  que  le  diaphragme  doit 
être  regardé  comme  le  principal  organe  de  la  refpiration  , 
puifqu’en  s’abaiffant , il  dilate , & qu’en  fe  relevant , il 
rétrécit  la  cavité  de  la  poitrine. 

DIASTOLE.  Le  mouvement  de  diaftoleeft  un  mou- 
vement de  dilatation.  Le  cœur  cft  en  diaftole , lorfque  fes 
ventricules  fe  rempliflent  de  fang. 

DIEMERBROEK , (Isbrand)  Savane  Médecin  du  17e. 
Siecle  , naquit  à Montfort  en  Hollande  , le  13  Décembre 
1609.  Il  profefla  l’Anatomie  & la  Médecine  à Utrechc 
avec  beaucoup  de  réputation  ; il  donna  au  Public  plu- 
sieurs Traités  analogues  à fa  profeftton  , qui  ne  font  pas 
encore  tombés  dans  l’oubli  : nous  ne  rapportons  ici  que 
le  jugement  d'autrui  ; nous  n’avons  rien  lu  de  Diemet- 
broek.  Il  mourut  à Utrecht  Ic  i 7 Novembre  1674,  à 
l’âge  de  65  ans. 

DIEU.  C’eft  l’Etre  , c’eft  le  premier  Etre,  c’eft  l’Etre 
infini , c’eft  l’Etre  fans  reftri&ion  & fans  bornes , l'Etre 
par  effence  , l’Etre  par  excellence  , le  fouverain  Etre  , 
l’Etre  éternel , l’Etre  infiniment  parfait , &c.  Une  Phy- 
fique où  l’on  n’auroit  jamais  recours  à la  Divinité  , fetoit 
une  Phyfique  Epicurienne.  Je  ne  crains  pas  qu’on  accufe 
Defcartes  & Newton  d’une  pareille  impiété.  Ils  confide- 
rent  Dieu , non-feulement  comme  le  Créateur  & le  Con- 
fervateur  de  l’Univers  , mais  encore  comme  l’Auteur  des 
Loix  générales  de  la  Nature.  Rien  donc  n’eft  moins  hors 
d’œuvre  daus  une  Phyfique  Newto-Gartéfienne  , qu’un 
article  deftiné  à faire  connoirre  l’Etre  fuprême  & à dé- 
montrer fon  exiftence.  Les  impies  de  ce  fiecie  ne  cherchent 
que  trop  dans  leurs  infâmes  produirions  à dégrader  & à 
obfcurcir  une  idée  que  le  Tout-Puiffant  a gravée  dans 
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r«fprit  & dans  le  coeur  de  tous  les  Hommes  avec  des  ca- 
raâercs  ineffaçables.  C’eft  pour  fournir  à mes  Leâeurs 
des  armes  vi&orieufes  contre  les  efforts  infenfés  de  l'im- 
piété St  du  libertinage,  que  }e  vais  mettre  de  fuite  & fous 
un  meme  point  de  vue  tout  ce  qu’a  dit  fur  la  Divinité  M. 
le  Cardinal  de  Polignac  dans  fon  immortel  ouvrage  contre 
Lucrèce.  Perfonne  n’a  encore  parlé  de  Dieu  d’une  manière 
plus  noble  Sc  plus  folide  que  lui. 

A la  vue  des  richefTes  que  nos  yeux  découvrent  au  fein 
de  la  Mer , dans  les  entrailles&  fur  la  furface  de  la  Terre, 
dans  l’immenfe  étendue  des  Cieux  , reconnoiffons  l’iné- 
puifable  fécondité  d’un  Créateur  Tout-Puiflant.  Quelle 
ert  la  fource  (Je  ces  immenfes  Tréfors , la  caufe  de  tant  de 
merveilles  ? Seroit-ce  la  Nature  ? Mais  qu’entendez- vous 
par  ce  terme  ? Eft-ce  un  Etre  primitif,  une  Intelligence 
Souveraine , dont  les  foins  prévoyans  s’étendent  à tou- 
tes les  parties  de  l’Univers  ? fin  ce  cas  nous  fommes 
d’accord  ; la  Nature  efl  le  Dieu  même  à qui  nous  devons 
tendre  hommage.  Eft-ce  la  Matière  ? Mais  la  Matière  efl 
une  fubftance  impuiffante , paflive , privée  de  fentiment 
& de  raifon.  Efclave  des  loix  immuables  quelle  fuit  fans 
les  connoitre , elle  obéit  aux  impreftions  d’une  force  étran- 
gère. Comment  de  fi  favantes  produirions  feront  - elles 
l'effet  d’un  principe  aveugle , qui  ne  peut  ni  fe  propofer 
un  but,  ni  faire  choix  des  moyens,  incapable  en  un  mot 
de  réflexion  , de  raifonnement  > de  volonté.  Si  quelque 
Intelligence  n’eût  mis  en  oeuvre  toutes  les  parties  de  la 
matière , & ne  les  eût  arrangées  avec  difeernement , ce 
o’auroit  jamais  été  qu’un  chaos  , qu’une  maffe  informe 
& fans  ordre.  Ferez-vous  le  hafard  Auteur  de  ce  Monde  ? 
Ah  ! je  ne  veux , pour  vous  confondre , que  vous  pré<- 
fenter  une  de  ces  coquilles  que  vous  foulez  aux  pieds. 
Daignez  en  ramaffer  une.  Quoi  de  mieux  tourné  que  fes 
dehors  ? Quelle  grâce,  quelle  délicatefte  dans  fon  con- 
tour ! que  de  fpirales  régulièrement  décrites  par  ces  plis 
qui  reviennent  fur  eux-mêmes  ! Voyez  ce  Labyrinthe 
d’anneaux  qui  s’éievent  fur  la  furface , ces  légers  filions 
qui  les  féparent  & leur  donnent  du  relief.  Confidérez  le 
dedans  ; c’eft  la  demeure  d’un  vil  animal  ; mais  quelle 
porcelaine  eft  plus  luifante  , eft  polie  avec  plus  d'art  f 
Quelle  variété,  quelle  harmonie  dans  fes  nuances  ! l’or, 
le  fer  , l’azur  éclatent  entremêlés  de  pourpre.  Une  co- 
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quille  n’eft  pas  dônc  l’ouvrage  du  hafard.  Oferiez-vous 
le  faire  Auteur  des  animaux  ? 

Contemplez  en  la  multitude  qui  vous  environne.  Di- 
gnes objets  de  yos  études , les  plus  petits  d’entr’eux  vous 
offrent  des  merveilles  fans  nombre , & vous  démontrent 
l’exiftcnce  d’une  Intelligence  Suprême.  L’œuf  de  ce  ver  à 
foie  qui  doit  changer  de  forme  trois  fois  en  un  an  , ren- 
ferme plus  d’art  & de  travail  que  les  Murs  & les  Jardins 
de  Babylone.  Toute  la  Science  du  Lycée , toute  la  force 
du  plus  puiffant  des  Peuples , tout  le  pouvoir  du  plus 
abfolu  des  Rois  échoueroient  dans  la  formation  de  cet 
œuf , en  apparence  fi  moprifable. 

11  faut  que  cet  œuf  ait  renfermé  dans  l’origine,  non- 
feulement  le  vermiffeau  qui  doit  en  fortir  ; mais  le  germe 
diftinâ  des  trois  formes  différentes  , dont  il  fe  revêtira 
dans  des  tems  marqués  par  une  Loi  immuable.  D’abord 
reptile  , puis  chryfalide , il  doit  devenir  enfin  papillon  , 
& mourir  en  laiffant  une  nombreufe  poftérité , fujette 
aux  mêmes  métamorphofes.  En  effet  h peine  le  vermif- 
feau a-t-il  paffé  deux  mois , qu’il  commence  à s’ennuyer 
de  fon  état.  Ces  feuilles  tendres  dont  il  fe  nourriffoit , le 
dégoûtent.  On  le  voit  tirer  de  fon  cfomac  une  liqueur 
qui  fe  feche  à mefure  qu'elle  s’étend , la  filer , l’attacher 
à une  branche  & s’en  faire  un  tombeau.  Quelque-tems' 
après  il  perce  fa  coque , il  prend  l’effor  , & voltige  dans 
les  airs  en  forme  de  papillon.  Avant  que  de  finir  fes  jours 
iljfonge  à perpétuer  fon  efpece , & il  laiffe  des  œufs  qui 
le  font  devenir  la  tige  d’une  nombreufe  poftérité. 

Les  Loix  de  la  nature  ne  font  pas  moins  confiantes  à 
l’égard  des  autres  efpcccs  d’animaux,  [.es  Ours,  les  Lions, 
Les  Tigres  font  toujours  carnaciers.  L’Epervicr  cft  tou- 
jours l’irréconciliable  ennemi  de  la  Colombe.  Le  Loup 
dreffe  toujours  des  embûches  aux  timides  Brebis.  Le  Tau- 
reau ne  cherche  qu’un  fertile  pâturage.  Quelle  peut  être 
la  caufe  d’une  fi  confiante  uniformité?  Je  fais  que  l’état 
des chofes  corporelles , tel  que  nous  le  voyons,  ne  fort 
pas  de  l’ordre  des  combinations  poffibles;  mais  en  con- 
clure que  c’eft  l’ouvrage  du  hafard  , ce  feroit  avancer  la 
plus  grande  des  abfurdités.  Que  penferiez-vous  d'un  hom- 
me qui  vous  foutiendroit  de  fang  froid  que  les  feules  loix 
du  mouvement  ont  à l’infu  d’Homère,  produit  lafameufe 
Iliade  ; ou  que  1 Enéide  ell  un  affembiage  fortuit  de  vers, 
. formés 
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formés  chacun  par  un  arrangement  fortuit  des  carafteres 
de  l’Alphabet  ? Cependant  quoique  ces  célébrés  ouvrages 
annoncent  une  plume  favante  , un  Génie  fublime , il  n'eft 
pas  mètaphyfiquement  impoflible  qu’ils  aient  été  le  réful- 
tat  de  l’une  de  ces  liaifons  fans  nombre  , dont  les  lettres 
font  fufceptibles.  Appliquons  ce  raifonnement  aux  corps 
des  animaux.  La  fituation  de  leurs  membres  divers  n’a 
rien  que  de  naturel  ; la  place  occupée  par  chacun  d’eux 
eft  une  de  celles  que  le  hafard  aurait  abfolument  pu  leur 
donner.  Toutes  fois  la  raifon  ne  nous  permet  pas  de  croire 
qu’ils  foient  ainli  difpofés  , fans  avoir  été  deftinés  par  une 
intention  fpéciale  à Pefpece  de  fonftion  qu’ils  rempliffenc 
fi  parfaitement.  Dans  l’origine  des  animaux,  nous  voyons 
donc  «les  traits  édatans  d’une  Intelligence  dont  la  puiflance 
égale  la  fagelfe. 

Mais  où  elle  paraît  furtout  cette  Intelligence , c’eft 
dans  la  création  de  l’Homme  que  nous  devons  regarder 
comme  le  chef-d’œuvre  forti  des  mains  de  l’Etre  Suprê- 
me. Ne  nous  arrêtons  pas  à admirer  combien  magnifique 
eft  la  ftruflure  de  fon  corps  ; entrons  dans  le  détail  de 
tout  ce  qu’il  eft  capable  d’exécuter.  Habile  Aftronome , il 
mefure  la  vafte  étendue  des  deux  ; il  pefe  les  aftres  qui 
roulent  fur  fa  tète  ; il  détermine  les  orbites  qu’ils  décri* 
vent  ; il  prédit  combien  de  fois  dans  l’efpace  de  mille  ans 
la  Lune  6c  le  Soleil  doivent  être  obfcurcis;  8c  il  configne 
fes  prédirions  dans  des  fàftes  dont  la  vérité  eft  toujours 
confirmée  par  l’événement.  , 

Phyficien  attentif,  il  décompofe  les  mixtes  ; tire  le  Tel  * 
le  foufre  , le  fable  , les  liqueurs  qu’ils  renferment  ; en 
défunit  ou  rejoint  à fon  gré  les  principes;  8c  fabriquant 
des  corps  artificiels,  imite  , fouvent  même  réforme  l’ou- 
vrage de  la  nature.  Nouveau  Prométhée , il  dérobe  im- 

Ininément  le  feu  célefte  ; il  rafTemble  au  foyer  d’uu  verre 
es  rayons  du  Soleil  réunis  par  la  réfradion  ; & forçant 
pour  ainfi  dire  l’Aftre  du  jour  à defeendre  fur  la  Terre  , 
avec  ces  flammes  adroitement  furprifes  il  embrafe  les  chê- 
nes, il  liquéfie  les  métaux.  Pour  féconder  les  efforts  de 
fes  yeux , il  fabrique  félon  les  loix  d’une  favante  théorie 
des  inftrumens  dont  l’utile  concours  , en  donnant  plus 
d’étendue  à l’image  d’un  objet , l’éclaircit  8c  le  rapproche.- 
A l’aide  du  microfcope , il  pénétré  même  dans  l’intérieur 
des  corps  ;en  démêle  les  parties  imperceptibles  ; & con- 
Tomc  II,  Z 
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temple  avec  furprîfe  les  merveilles  de  leur  comportions 

Que  dirai-je  de  la  parole  & de  l’écriture , de  ce  double 
lien  qui  unit  toutes  les  nations  & tous  les  fiecles!  Pour 
faire  connoître  mes  penfées  , je  puis  les  confier  au  fon  -• 
pour  les  rendre  immortelles , je  puis  les  marquer  par  des 
figures,  les  préfenter  fous  des  traits  diftin&s , & tracer 
une  image  de  mon  Ame.  Par-là  je  m’entretiens  avec  les 
peuples  de  l’autre  Continent  ; avec  les  générations  les 
plus  reculées.  Homme  de  tous  les  tems , citoyen  de  tous 
les  lieux  , je  me  fais  également  entendre  par-tout. 

De  la  Sphere  des  objets  fenfibles , l’efprit  s’élève  à de 
fublimes  contemplations.  Il  médite  fur  le  principe  de  l’exif- 
tence  des  êtres  , fur  leur  fin  , fur  les  loix  qu’ils  fuirent  , 
& découvre  le  rapport  des  effets  avec  leurs  caufes.  Plein 
d’une  noble  confiance,  il  interroge  la  nature  , en  fonde 
les  myfteres  & pénétré  cet  abyme  inacceffible  aux  fens- 
A l’étude  des  vérités  fpéculatives,  l’homme  joint  celle  des 
vérités  de  pratique.  Légiflateur  & Philofophc , il  établit 
des  réglés  de  conduite  ; il  cherche  en  quoi  confifie  le 
bonheur , & propofe  les  moyens  d’atteindre  à ce  but. 
S’il  fait  difeerner  le  vrai  d’avec  le  faux , il  connoît  aufli 
la  différence  du  jufte  & de  l’injufte  , du  vice  & de  la 
vertu.  De  l’utile  & de  l’agréable  il  diftingue  ce  qui  nuit 
& ce  qui  déplaît.  Il  approuve  & condamne , defire  & 
craint , fe  livre  à la  haine  , à l’amour  , à l’amitié.  Capa- 
ble de  revenir  fur  fes  pas , de  foumettre  à fa  propre  cen- 
fure  & fes  opinions  & fes  volontés , il  peut  remarquer  fes 
erreurs , appercevoir  fes  défauts  & fe  corriger. 

Enfin  fupérieur  à la  portion  de  matière  qui  lui  eft  affo- 
ciée,  l’Efprit  fait  jouer  à fon  gré  tous  les  refforts  de  cette 
merveilleufe  machine.  Il  ordonne,  & fur  le  char; . les 
pieds  & les  mains  obéiffent  ; dociles  à fes  moindres  de- 
firs,  les  yeuxfe  tournent  vers  l’objet  qu’il  veut  apper- 
cevoir ; tous  les  mufcles  , tous  les  organes  fe  mettent  en 
aflion.  Je  parle , je  me  promene , je  remue  le  bras  , & 
c’eft  par  ma  volonté  feule  , fans  le  fecours  d’aucune  im- 
pulfton  extérieure , que  s’opèrent  ces  mouvemens , qui 
fe  communiquent  enl'uite  à d’autres  corps. 

Mais  comment , direz-vous  , eff-il  poffible  qu’une  pure 
Intelligence  anime  & meuve  une  portion  de  matière  ? 
Quelle  chaîne  peut  lier  enfemble  deux  fubftances  dont 
)a  nature  eft  fi  différente  f Si  cette  chaine  eft  corporelle  » 
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elle  n’a  point  de  prife  fur  l’ame  ; 8c  fi  elle  ne  feft  pas  , 
elle  n’en  peut  avoir  fur  le  corps.  C’eft  ici  que  vous  de- 
vez ouvrir  les  yeux  , St  reconnoître  dans  tout  l'homme 
& furtout  dans  cette  union  qui  vous  étonne , la  toute- 
puiffance  du  Créateur. 

Tous  les  êtres  publient  donc  la  gloire  d’un  Créateur 
intelligent.  L’homme , le  chef-d’œuvre  forti  de  fes  mains  ; 
ces  Planètes  dont  le  Soleil  eft  le  centre  & le  flambeau  ; 
ces  Etoiles  fans  nombre  que  la  nuit  découvre  à vos  re- 
gards ; tout  ce  qui  vit  ou  végété  fur  la  Terre  ; tout  ce 
que  fes  entrailles  renferment  de  fucs  & de  minéraux  ; les 
cailloux  mêmes , ces  corps  brutes  où  réfide  un  feu  fem- 
blable  à celui  du  Soleil  ; ce  font  autant  de  voix  éclatantes 
dont  le  concert  unanime  rendit  hommage  à la  divinité 
dés  la  naiffance  du  Monde.  Joignons  à ces  démonftra- 
tions  phyfîques  les  preuves  morales  de  l’exiftence  d’un 
Dieu  ; c’eft  encore  V Antilucrccc  traduit  par  M.  de  Bou- 
gainville  , qui  nous  les  fournit  ; nous  ne  faurions  trop 
inculquer  une  vérité  qu’il  importe  tant  à l’homme  d’avoir 
continuellement  préfente  à l’efprit , & qui  doit  nous  fervif, 
dans  la  fuite  à réfuter  tant  d’opinions  impies  dont  on  a in- 
feélé  les  ouvrages  de  Phyfique. 

S’il  n’exifte  pas  un  Etre  fou  verain  qui  par  des  loix  équi- 
tables mette  un  frein  aux  paftions  des  hommes  ; qui  les 
pénétrant  de  fa  lumière  ou  leur  parlant  par  l’organe  des 
Légiflateurs  , les  éclaire  ou  les  inftruife  t répande  fur  les 
a étions  un  jour  qui  en  dévoile  la  nature  , & leur  attache 
un  caraâere  invariable  qui  les  diftingue  ; dès  - lors  il 
n’eft  plus  de  juftice  ; les  mœurs  n’ont  plus  de  réglés  ; le 
bien  Scie  mal  feront  confondus;  l’opinion  feule  en  dé- 
cidera ; toutes  les  avions  des  hommes  confidérées  en 
ellfs-mêmes , ne  mériteront  aux  yeux  d’un  Philofophe,  ni 
louange  ni  blâme.  Nulle  différence  entte  fauver  fon  pere 
& lui  plonger  le  po:  gnard  dans  le  fein.  En  vain  con- 
fultera-t-on  la  nature:  aveugle,  elle  ne  peut  offrir  à fes 
enfans  que  de  fombres  & fauftes  lueurs.  Le  crime  com- 
mis dans  les  ténèbres  St  l’a&ion  vertueufe  faite  dans  l’obf- 
curité , auront  donc  un  mérite  égal.  Le  nom  les  diftin* 
gucra  feul  & le  caprice  fixera  le  prix  de  l’un  8c  de  l’autre. 

Quelles  feront  les  conféquences  de  ces  pernicieufes 
maximes  ? Que  ne  produiront- elles  pas  dans  un  homme 
né  féroce  St  d’un  tempérament  fougueux  ? Si  méprifant 
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le  Ciel  & libre  de  toute  crainte , un  tel  homme  ne  cor£ 
noît  de  bonheur  qu’à  vivre  dans  l’abondance  , à fatisfaire 
tous  fes  defirs;  s’il  eft  convaincu  que  chacun  de  nous 
doit  rentrer  dans  le  néant  , que  le  hafard  fait  tout  naître 
ou  tout  périr  , que  les  chagrins  & la  douleur  font  les 
feuls  maux  redoutables  aux  mortels , s’abandonnant  par 
fyfteme  au  gré  de  fes  pallions  , de  quoi  ne  fera-t-il  p3S 
capable  ? Craignons  tout  de  lui  , dés  qu’il  croira  pou- 
voir enfevelir  fes  forfaits.  Le  vol , le  meurtre , le  poi- 
fon  , la  calomnie  ne  lui  coûteront  rien  , pour  peu  que  la 
violence  de  fon  caraéiere  l’entraîne  vers  ces  crimes  , ou 
que  la  volupté  les  lui  commande.  Malgré  vos  remon- 
trances , à quelque  excès  que  le  porte  fon  impétuofitè 
naturelle , cet  excès  efl  la  feule  fin  qu’il  doive  fe  propo* 
fer  , eft  le  terme  unique  où  doivent  tendre  fes  vœux  ; 
& de  bonne  foi , s’il  n’y  a point  de  Dieu  , eft-il  un  mo- 
tif allez  puifTant  pour  le  déterminer  à fe  rendre  miférable, 
en  s’armant  contre  fes  penchans  ; à renfermer  an  dedans 
de  foi-même , fans  aucune  efpece  de  récompenfe , les 
feux  dont  il  efl  embrafé. 

Ce  ne  font  point  ici  de  vaines  déclamations  , fi  l’on 
foutient  que  le  but  des  Athées  efi  d’anéantir  tout  fenti- 
ment,  toute  idéede  jufticc;  fi  l’on  s’élève  avec  force  con- 
tre l’abus  qu'ils  font  du  nom  facré  de  la  vertu  ; fi  l’on 
s’attache  à flétrir  pour  jamais  un  fyfteme  qui  favorife  les 
paffions.  En  effet  qu’eft-ce  que  le  droit  naturel  ? tout  ce 
qui  eft  conforme  à une  rcgle  immuable.  Que  préfente 
l’idée  du  jufte  ; tout  ce  que  preferit  une  loi  fupréme  ; 
donc  rien  de  droit , fi  la  réglé  n’eft  qu’une  chimcre , rien 
de  jufte  , fi  la  loi  n'exifte  pas;  & dès-lors  plus  de  rai- 
fon  , plus  de  vertu.  Or  point  de  réglé  fans  principe: 
point  de  loi  fans  Légiflatear;  & quel  fera  le  principe, 
le  Légiflatcur  de  l’univers  , fi  l’on  en  bannit  la  Divinité  ? 
Dans  cette  hypothefé , la  raifon  eft  un  ouvrage  du  hafard  ; 
la  vertu  n’a  rien  de  réel  ; elle  eft  fauffe,  imaginaire  & 
fans  objet.  Athées  , paroiffez  tels  qite  vous  êtes  : levez  le 
mafque  qui  cachoit  vos  véritables  traits. 

Voici  enfin  le  dernier  argument  que  fera  toujours  avec 
confiance  un  fage  adorateur  du  vrai  Dieu  à un  Athée  in- 
fenl'c.  Quel  doit  être  un  jour  votre  fort  , fi  ce  que  je 
crois  fe  trouve  véritable;  s'il  exifte  en  effet  un  Dieu  ven- 
geur , que  votre  cœur  lourd  à la  voix  de  l’univers  aura 
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iefu(è  de  connoître  ? Cette  idée  me  pénétré  d’horreur  : 
vous  rifqueztout  ; quel  que  foit  l’avenir  qui  nousattend,. 
votre  état  eA  plus  trifie  que  le  mien.  Si  je  me  trompe  » 
c’eA  une  erreur  dont  je  ne  crains  pas  d’être  puni  ; nos 
deflins  feront  les  mêmes  ; nous  ferons  l’un  & l’autre  en- 
gloutis dans  le  néant.  Mais  vous , A votre  fyfleme  cft 
faux  , un  Dieu  tout-puiffant  vous  punira  éternellement , 
comme  vous  le  méritez.  Peut  on  s'aimer  St  s’expofer  vo- 
lontairement à un  pareil  danger  ? 

De  ces  démonftrations  phyfiques  & morales  tirons-en 
une  démonAration  métaphyfique  de  l’exiAence  de  Dieu. 
11  exifte  des  créatures , des  Etres  contingens , des  Etres 
qui  pouvoient  exiAer  ou  ne  pas  exiAer  ; donc  il  exiAe 
un  Créateur , un  Etre  néceflaire  , un  Etre  qui  eA  la 
foutee  de  l’Etre  , dont  l’eATence  eA  d’exiAer  par  lui- 
même.  En  effet  de  qui  ces  Etres  contingens  auroient-ils 
reçu  l'exiAcnce  ? Du  néant  ? Mais  le  néant  n’eA  rien , ne 
conticnr  rien  , ne  produit  rien  : du  hafard  ? Mais  le  hafard 
n’eA  qu’un  mot , ou  plutôt  , le  hafard  n’eA  que  le  néant: 
d’eux-mêmes  ? Mais  ils  ne  feroient  pas  créatures  , ils  exif- 
teroient  néceffairement , on  ne  les  verroit  pas  commen- 
cer, s'altérer,  difparoitre  & finir  malgré  eux  ; des  Etres 
qui  ont  pu  fe  tirer  du  néant , pourroient  bien  fans  doute 
s’empêcher  d’y  rentrer  ; donc  le  Monde  tel  qu’il  eA,  eA 
une  démonAration  métaphyfique  de  l’exifience  d’un  Etre 
néceflaire,  & par  conféquent  del’exiflence  d’un  Dieu. 

Ainfi  l’a  penfé  Newton , lorfqu’il  a dit  à la  fin  de  fa 
Phyfique:  Non  , il  n’eA  qu’un  Etre  aufli  puiffant  qu’in- 
telligent , qui  ait  pu  arranger  d’une  maniéré  fi  admirable 
le  Soleil , les  Planètes  & les  Cometes.  ElcçantiJJima  htecce 
Solis  , Planttarnm  & Cometarum  compares  , non  nifi  con- 
filio  & dominio  Entis  intelligentit  fi*  potentis  oriri  potuit. 

Il  entreprend  enfuite  de  donner  apx  hommes  une  idée 
de  la  Divinité.  Il  dit  à cette  occafion  les  chofes  les  plus 
relevées  Sc  les  plus  neuves.  Cet  Etre  infini , dit-il , gou- 
verne tout  comme  le  Seigneur  de  toutes  chofes.  Sa  Puif- 
fance  fuprème  s’étend  non  feulement  fur  des  êtres  maté- 
riels, mais  fur  des  êtres  penfansqui  lui  font  fournis;  fur 
des  êtres  dont  l’Ame  n’a  pas  des  parties  fucceffi  ves  comme 
la  durée , ni  des  parties  coexifi.intes  comme  l’efpace.  Dieu 
eA  préfent  par-tout  , non-feulement  virtuellement , mais 
fubfUnûelkment  ; car  on  ne  peut  agir  où  on  n’eA  pas.  Il 
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eft  tout  ail , tout  oreille , tout  cerveau  , tout  bras , tout 
fenfation , tout  intelligence  & tout  aCtion  : d’une  façon 
nullement  humaine,  encore  moins  corporelle,  & entiè- 
rement inconnue.  Car  de  meme  qu’un  aveugle  n'a  pas 
d’idée  des  couleurs,  ainfi  nous  n’avons  point  d’idée  de 
la  maniéré  dont  l’Etre  fupréme  fent  & connolt  toutes 
chofes.  11  n’a  point  de  corps  ni  de  forme  corporelle;  ain/i 
il  ne  peut  être  ni  vu , ni  touché  , ni  entendu.  Nous  avons 
des  idées  de  fes  attributs , mais  nous  n’en  avons  point  de 
fa  fubftance.  Nous  le  connoiiToqs  feulement  par  fes  pro- 
priétés & fes  attributs  , par  la  flru&ure  très-fage  & très- 
excellente  des  chofes  , & par  leurs  caufes  finales  ; nous 
l’admirons  à caufc  de  fes  perfections  ; nous  le  révérons 
& nous  l’adorons  à caufe  de  fon  empire  ; car  un  Dieu  fans 
providence , fans  empire  St  fans  caufes  finales  ne  feroit 
autre  chofe  que  le  deftin  & la  nature. 

Ainfi  parle  Newton  dans  le  Scholie  général  qui  termine 
fon  livre  des  Principes.  Qui  pourroit  s’imaginer  que  la 
leéture  de  ce  Scholie  eût  affez  allumé  la  bile  de  l’Auteur 
. de  l’infame  Ouvrage  intitulé  Sy firme  de  la  Nature , pour 
l’engager  à traiter  Newton  d'eficlave  des  préjuges  de  fon 
enfance  ; pour  a durer  que  ce  grand  homme  n'ejl  plus 
qu'un  enfant , quand  il  quitte  la  Phyfique  , pour  fe  perdre 
élans  les  régions  de  la  Théologie  ; pour  avancer  que  le  Dieu 
de  Newton  eft  un  defpote  , c'ejl-à-dire  , un  homme  qui  a le 
privilège  d’être  bon , quand  il  lui  plaît  , injujle  & pervers, 
quand  la  font  ai  fie  Ty  détermine  , &c.  ? ( tom.  2.  pag.  132 
& 133.)  il  faut  méprifer  fouverainement  fon  LeCteur , 
pour  lui  débiter  gravement  de  pareilles  fornettes. 

Le  calomniateur  de  Newton  n’a  pas  épargné  Dcfcartes, 
Pour  le  déchirer  avec  plus  d’avantage,  il  a pris  le  parti 
de  défigurer  fes  écrits  , & en  particulier  fa  belle  médi- 
tation fur  la  connoifiance  de  Dieu.  De  l’efpecede  canevas 
qu’il  en  donne,  il  n’a  pas  craint  de  conclure  (tom.  2, 
pag.  130  ) que  l’on  a eu  raifon  d'accufer  Defcartes  d’A- 
théifmc.  Voici  cependant  l'abrégé  de  cette  méditation. 

Dcfcartes  avance  d’abord  que  tout  homme  raifonnable 
doit  fe  repréfenter  Dieu  comme  un  Etre  infini  dans  fes 
perfeftions  , c’ed-à-dire  , comme  un  Etre  infiniment  in- 
dépendant , infiniment  intelligent , infiniment  puifiant  , 
infiniment  vrai , & par  conféquent  aufifi  incapable  de 
nous  tromper , que  d'être  trompé  ; comme  un  Etre  eq 
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«un  mot  de  qui  tous  les  êtres  exiftans  ont  reçu  toutes  les 
perfe&ions  qu’ils  poffedent.  11  regarde  cette  idée  de  Dieu 
comme  innée  , & il  en  tire  la  démonilration  que  bien  des 
Méraphyftciens  admettent , & qu’ils  nomment  la  Démonf- 
tralion  de  Dieu  par  ridée. 

Defcartes  en  propofe  une  fécondé  dans  cette  même  mé- 
ditation ; c’eft  celle  de  la  caiife  par  l’effet.  11  eft  impcfllble, 
dit-il , qu’un  être  imparfait  ait  été  lui-même  fon  Créateur; 
il  ne  fe  feroit  pas  créé  avec  fes  imperfcéfions  ; 6c  puifqu'il 
ne  manque  pas  fur  la  terre  d’êtres  de  cette  efpece , peut- 
on  s’empêcher  de  reconnoitre  un  Etre  infiniment  parfait 
de  qui  ils  aient  reçu  l’exiftence , St  qui  puiffe  à chaque 
inffant  les  faire  rentrer  dans  le  néant  d’où  fa  main  toute- 
puiffante  les  a tirés  1 

Tout  ceci  nous  annonce  que  le  Dieu  de  Defcartes  & 
de  Newton  n’étoit  pas  le  Dieu  que  les  impies  de  nos 
jours  font  femblant  de  reconnoitre , comme  nous  le  prou- 
verons encore  mieux  , lorfque  nous  réfuterons  les  opi- 
nions abominables  qu’ils  n’ont  pas  honte  de  débiter. 
Cherchez  Matérialifmc. 

Après  de  pareilles  démonftrations , les  prétendus  ef- 

Ïrits  forts  de  ce  fiecle  oferont-ils  regarder  l’exiftence  de 
>ieu  comme  une  quefiion  problématique  ? Examinons  les 
difficultés  ou  plutôt  les  paralogifmes  qu’ils  n’ont  pas  home 
de  nous  faire,  & voyons  s’ils  peuvent  être  la  matière 
d’un  doute  raifonnable. 

Les  Athées,  fidelles échos  de  l’impie  Epicurc,  nous 
oppofent  i°.  une  matière  éternelle  , effentiellement  afti- 
ve , & effentiellement  en  mouvement  de  toute  éternité. 
Cela  fuppofé  , voici  comment  ils  raifonnent  : l’exiftence 
eft  effentiellc  à l’univers  , ou  à l'affemblage  total  de  ma- 
tières effentiellement  diverfes  que  nous  voyons  ; mais  les 
combinaifons  & les  formes  ne  leur  font  point  effentielles. 
C'eft  le  mouvement  continuel, inhérent  à la  matière , qui 
•altéré  & détruit  tous  les  êtres,  qui  leur  enleve  à cha- 
que inftanr  quelques-unes  de  leurs  propriétés  , pour  leur 
en  fubftituer  d’autres:  c’eft  lui  qui,  en  changeant  ainfi 
leurs  effences  aétuclles , change  aufii  leurs  ordres , leurs 
direélions  , leurs  tendances  , les  loix  qui  règlent  leurs  fa- 
çons d’être  & d’agir.  Depuis  la  pierre  formée  dans  les 
entrailles  de  la  terre  , par  la  combinaifon  intime  de  molé- 
cules analogues  & fimilaires  qui  fc  font  rapprochées,  juf- 
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qu’au  Soleil , ce  vafle  réfervoir  de  particules  enflammées 
qui  éclaire  le  firmament  ; depuis  l'huitrc  engourdie  juf- 
qu’à  l’homme  a&if  & pendant , nous  voyons  une  progres- 
sion non  interrompue,  une  chaîne  perpétuelle  de  combi- 
naisons & demouvemens,  dont  il  réfulte  des  êtres  qui  ne 
different  entre  eux  que  par  la  variété  de  leurs  matières 
élémentaires,  des  combinaiSons  & des  proportions  de  ces 
méms  élémens , d’où  naiffent  des  Saçons  d’exifter  8c  d’a- 
gir infiniment  diverfifiées. 

Ainfi  penSent , ainfi  parlent , ainSi  écrivent  les  préten- 
dus eSprits  forts  de  ce  fiecle  ; ainfi  écrit  en  particulier 
l’Auteur  du  Syflerr.e  de  la  Nature  ; il  ne  Se  plaindra  pas 
fans  doute  que  nous  ayons  affoibli  Son  objeflion  ; nous 
avons  rapporté  mot  par  mot  Ses  propres  paroles.  Si  cette 
objeflion  eft  Solide  , rien  n’cft  plus  futile  , j’en  conviens , 
que  nos  démonftrations  de  l’exiftence  de  Dieu  ; mais  St 
elle  ne  porte  fur  rien  , comme  nous  allons  le  faire  voir  , 
ces  mêmes  démonftrations  confervent  toute  leur  force,  Sc 
forment  contre  les  Athées  un  argument  viflorieux  & fans 
réplique.  Examinons  tout  ceci  avec  toute  l'attention  dont 
nous  pouvons  être  capables  ; il  eft  impofiïble  de  difeuter 
une  matière  plus  intéreffante  & plus  effentielle. 

Qu’eft  ce  qu’une  objeflion  qui  ne  porte  fur  rien?  Ce  11 
une  objeftion  où  l’on  érige  en  Principes  ce  qui  demande 
les  preuves  les  plus  folides,  ou  bien  c’eft  une  objeflion 
où  i’on  fuppofe  évidemment  vrai  ce  que  tout  le  monde 
regarde  comme  évidemment  faux.  Je  le  demande  main- 
tenant à tout  Le  fleur  impartial , n’eft-ce  pas  là  le  double 
défaut  de  l’objeffion  dont  il  s’agit  ? La  matière  eft  éternelle, 
voilà  le  premier  principe  qu’on  y avance.  Mais  quelle 
preuve  apporte-t-on  d’unaufti  étrange  paradoxe!  La  dif- 
ficulté , dira-t-on  , de  comprendre  comment  la  matière  a 
été  tirée  du  néant.  Belle  preuve  que  celle  - là.  Et  quoi  , 
n’eft-il  pas  plus  naturel  de  dire  qu’un  Etre  tout-pttif- 
fant  a donné  l’exiftence  au  plus  foible  de  tous  les  êtres  , 
qu’il n’eft  naturel  de  foutenir  que  le  plus  foible  de  tous 
les  êtres  s’eft  donné  l’exiftence  à lui-même  ? Bientôt  nous 
pourrons  révoquer  en  doute  tout  ce  qu’il  y a de  merveil- 
leux dans  la  génération  , parce  qu’il  eft  difficile  de  com- 
prendre comment  d’une  feule  graine,  il  en  naît  tous  les 
jours  des  milliers  d’autres.  C’eft  cependant  fur  ces  préten- 
dus raifonnemens  que  fe  fonde  l’Auteur  du  fyfteme  de 
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la  nature  ; îl  croît  avoit  tout  prouvé , lorfque  d'un  ton 
tranchant  & décifif  il  avance  que  telle  choie  eft  St  que 
telle  autre  n’eft  pas. 

Non  , diront  fis  parti  fins  , il  fe  fonde  fur  la  nature 
d’une  matière  efienriellement  aôive.  Or  une  matière  cf- 
fentiellement  aélive  & eflentiellement  en  mouvement  de 
toute  éternité  , eft  capable  de  produire  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  beau , de  plus  merveilleux  dans  ce  vaftc  univers. 
On  n’en  excepte  pas  même  les  êtres  intelligens,  puifque 
l’intelligence  n’eft  que  le  réfultat  de  telle  & telle  organi- 
sation , de  telle  & telle  combinaifon. 

Mais  n’avons- nous  pas  démontré  à l’article  Matcria- 
lifmc  qu’une  matière  eflentiellement  aélive,  qu’une  ma- 
tière en  mouvement  par  elle-même , qu’une  matière  pen- 
dant , voulant  & même  fentant , font  autant  de  chimères 
produites  par  l’ignorance  & le  libertinage  ? Eft-il  un  Phi- 
lofophe  de  réputation  qui  ne  convienne  que  l’inertie  & 
l’inaflivité  font  des  qualités  eflentielles  à la  maticre,  quel- 
que fubtile  & quelque  divifée  qu’on  la  fuppofe  ? donc 
il  eft  vrai  de  dire  que  l’objeéüon  précédente  ne  porte  fur 
rien  , fur  moins  que  rien. 

Les  Athées  nous  oppofent  a0,  que  Dieu  étant  un  Etre 
incompréhenfible  , il  n’eft  pas  moins  téméraire  de  dire 
qu’il  exifle  , que  de  dire  qu’il  n’exifte  pas. 

Cette  objeélion  eft  bien  foible  , & à peine  mérite-t-elle 
une  réponfe.  Dieu  eft  un  Etre  incompréhenfible  , j’en 
conviens.  Mais  pourquoi  ? Eft-cc  parce  que  fon  exiflence 
eft  douteufe  ? non  fans  doute:  c’eft  parce  qu’il  eft  eflen- 
tiellement  infini.  L’incompréhenfibiliré  de  l’Etre  fuprême 
vient  donc  de  la  difproportion  qu’il  y a entre  une  cfience 
en  lout  fcns  infinie  & un  efprit  néceflairement  foible  8c 
borné  ; & cette  difproportion  eft  fi  eflentielle  , que  ne 
pas  la  fuppofer , ce  feroit  par-là  même  révoquer  en  doute 
ï’exiftence  du  Souverain  Mairre. 

C’eft  donc  fans  raifon  & par  pure  méchanceté  que  l’Au- 
teur du  fyfteme  de  la  nature  compare  Dieu  impofant  aux 
hommes  la  néceflité  de  le  connoître , au  propriétaire  d’une 
terre  à qui  l’on  fuppoferoit  la  fantaific  que  les  fourmis  de 
fon  jardin  le  connuflent  lui-même  & raifonnaflent  per- 
tinemment de  fon  eflence. 

Prenez- vous  le  mot  connoître,  lui  dirai- je,  dans  le  fcns 
obvie  & naturel  F Je  vous  répons  que  Dieu  n’impofe  aux 
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hommes , privés  du  fecours  de  la  révélation , que  la  né* 
ceffité  de  connoitre  fon  exiftence  , & ceux  de  fes  attri- 
buts que  la  raifon  naturelle  découvre , tels  que  font  l'in- 
dépendance , la  toute-puiffance , l 'éternité  , la  bonté  , la 
juftice  infinies , &c.  vous  plaifez-  vous  à confondre  connaî- 
tre avec  comprendre  ? Je  vous  dirai  que  Dieu  , feul  capable 
de  fe  comprendre  lui-même , n’a  jamais  exigé  qu’un  efprit 
néceflairement  foible  8c  borné  connût  une  effence  en  tout 
fens  infinie. 

Les  Athées  nous  oppofent  30.  que  l’idée  d’un  Dieueft 
une  idée  chimérique  , puifque  c’eft  l’idée  d’un  Etre  qui 
renferme  les  défauts  les  plus  effentiels , le  manque  de 
puiftanceou  le  manque  de  bonté.  En  effet  s’il  y a un  Dieu, 
difent-Us , ou  il  peut  empêcher  les  crimes , ou  il  ne  peut 
pas  les  empêcher.  S’il  ne  peut  pas  les  empêcher , fa  puif- 
fance  efl  donc  bien  bornée  ; fi  pouvant  les  empêcher , il  ne 
veut  pas  le  faire , il  eft  évident  que  ce  n’eft  pas  un  Etre 
infiniment , effentiellement  bon. 

L’Auteur  du  fyfteme  de  la  nature  propofe  à-peu-près 
la  même  objeétion , lorfqu’il  dit  : un  monde  où  l’homme 
éprouve  tant  de  maux , ne  peut  être  fournis  à un  Dieu 
parfaitement  bon  s un  monde  où  l’homme  éprouve  tant  de 
biens  ne  peut  être  fournis  à un  Dieu  méchant.  De  là  deux 
principes  oppofés  l’un  à l'autre.  Ou  le  même  Dieu  eft  al- 
ternativement bon  8c  méchant , ou  il  faut  avouer  qu'il  ne 
peut  agir-autrement;  alors  il  eft  inutile  de  l'adorer  8c  de 
le  prier.  Tom.  2 , chap.  3. 

Cette  objection  n’eft  pas  nouvelle  ; le  célébré  Abbadie 
fe  la  propofe  dans  fon  traité  fur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ; il  fait  à cette  occafion  les  réflexions  les  plus 
faines  6t  les  plusfages;  ce  qui  en  fait  l’eflentiel  va  nous 
fervir  de  réponfe  à cette  grande  difficulté.  Et  d abord , 
dit-il , il  faut  diftinguer  le  pouvoir  confidêré  comme  Sou- 
verain , de  ce  même  pouvoir  confidêré  comme  tempéré 
par  la  fageffe  , la  jufticc  8c  les  autres  vertus.  Si  vous  ne 
confidérez  que  le  pouvoir  abfolu  d un  Monarque  , vous 
direz  que  dans  un  jour  il  peut  faire  égorger  la  moitié  de 
fes  fujets.  Mais  fi  vous  confidérez  ce  pouvoir  comme  tem- 
péré par  les  autres  vertus  qui  doivent  être  aflifes  avec 
lui  fur  le  trône,  vous  avouerez  qu'il  ne  le  peut  pas,  8c 
que  c’eft-là  une  heureufe  8c  louable  impuiffance  qui  mar- 
que fa  force  8c  qui  naît  de  fes  perfe&ions.  De  même  pour 
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lavoir  ce  que  Dieu  peut  empêcher  ou  permettre , il  ne 
fuffit  pas  de  connoître  fon  pouvoir  ; il  faut  furtout  envi- 
sager ce  pouvoir  dans  tome  l’étendue  de  fes  relations  , 
Sc  connoicre  toutes  les  autres  vertus  qui  le  tempèrent  ; 
& comme  nous  n’avons  de  l'Etre  fuprême  qu’une  idée 
très-imparfaite , nous  ne  pouvons  , fans  nous  expofer  à < 
déraifonner  , décider  ce  qu’il  peut  empêcher  ou  per- 
mettre. 

Ce  n’cft  pas  cependant  fans  raifon  que  Dieu  , qui  de 
tout  tems  a accordé  à tous  les  hommes  des  moyens  fuffi- 
fans  pour  mener  une  vie  innocente  , s’eft  déterminé  à ne 
pas  les  empêcher  de  tomber  dans  le  péché.  Les  monftrcs 
fervent  en  Phyfiquc  à faire  mieux  connoître  l’ordre , l’ar- 
rangement & l’économie  des  natures  régulières  : de  même 
suffi  dans  la  morale  les  défordres  du  péché  fervent  à nous 
faire  mieux  fentir  de  quel  prix  St  de  quelle  utilité  fonf 
la  raifon  , la  confcience  & la  religion  qui  font  violées 
par  les  crimes. 

Combien  d’autres  avantages  ne  nous  procurent  pas  les 
péchés , même  les  plus  énormes  ? ce  font  ces  mcnftres  qui 
donnent  occafion  à la  plupart  des  vertus  de  s’exercer  & 
de  paroitre.  La  patience  n’cft  jamais  plus  héroïque,  que 
lorfqtt’on  eft  opprimé' par  des  tyrans  emportés  & furieux. 
Ceft  l’intérêt  fit  la  cupidité  qui  donnent  lieu  à la  juftice 
de  fe  montrer  dans  tout  fon  éclat , &c. 

Ce  n’eft  pas  encore  tout.  Il  eft  dans  Dieu  certaines  per- 
fections qui  ne  nous  ont  été  manifeftees  qu’à  l’occafton  des 
péchés  du  genre  humain.  Oui , fans  le  péché  nous  igno- 
rerions ce  que  c’cft  que  la  miféricorde  & la  juftice  de 
Dieu  ; c’eft-à-dire , que  fans  le  péché  nous  ignorerions  ce 
qui  rend  Dieu  le  plus  aimable  fit  le  plus  terrible  de  tous 
les  Maîtres.  De  tout  cela  concluons  que  Dieu  a pu  , fans 
compromettre  fa  puiffancc  ou  fa  bonté  , permettre  que 
fur  la  terre  il  y eût  des  hommes  pécheurs.  Jamais  la  Phi- 
lofophie  moderne  ne  prouvera  que  Dieu  doive  rejeter 
un  arrangement  fage  & équitable  en  lui-mème,  parce  que 
fa  créature  à qui  il  laiftc  la  liberté  de  choiftr  ,&  qu'il  aide 
finceremcnt  à faire  un  bon  choix  , s’opiniâtre  à choiftr  le 
mal.  Les  défauts  moraux  que  l’on  peut  remarquer  dans 
ce  vafte  univers , ne  fauroient  donc  former  une  objeétion 
raifonnable  contre  l’exiftence  de  l’Etre  fuprême  ; exami- 
nons celle  qu’on  tire  des  défauts  phyftques  qu’on  y ap- 
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perçoit , ou  qu'on  s’imagine  y appercevoir , & fuppo- 
fonspour  un  moment  que  les  défauts  que  nous  ne  voyons 
pas  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  ceux  que  nous 
voyons  ; qu’aurons-nous  droit  de  conclure?  Que  ce  mon- 
de eft  l’effet  du  hafard,  car  ne  pouvant  pas  être  l’effet  d’une 
matière  effentiellement  éternelle  & effentieileraent  aftive, 
il  doit  être  ou  l’effet  du  hafard , ou  l’effet  d'une  caufe  en 
tout  fens  infinie. 

Mais  , répond  à cette  oecafion  l’illujlrc  Fenelon  , ne  voit- 
on  pas  que  les  vrais  défauts  que  l’on  a droit  de  remarquer 
dans  ce  monde  , ne  font  que  des  imperfections  que  Dieu 
y a laiffées , pour  nous  avertir  qu’il  l'a  tiré  du  néant? 
Tout  ce  qui  n’efl  pas  Dieu  , ne  peut  avoir  qu’une  perfec- 
feflion  bornée  ; & ce  qui  n’a  qu’une  perfeétion  bornée, 
eft  néceffairement  imparfait  , c'eft-à-dire , a néceffaire- 
ment  des  défauts.  La  créature  peut  avoir  plus  ou  moins 
d’imperfeéfions  ; mais  il  lui  eft  aufti  effentiel  d’être  impar- 
faite , qu’il  eft  effentiel  au  créateur  d’être  fouverainement 
parfait.  Aura-t-on  droit  de  dire  qu’un  beau  tableau  n’eft 
qu’un  amas  de  couleurs  formé  par  le  hafard  , & que  la 
main  d’aucun  peintre  n’y  a travaillé  , parce  qu’on  y re- 
marque quelques  ombres  , ou  même  quelque  négligemcnt 
de  pinceau  ? Pourquoi  donc  le  diroit-on  de  l’univers  où 
éclate , parmi  les  défauts , la  main  d’un  Etre  infiniment  - 
fage  & infiniment  puiffant  ? 

Les  Athées  nous  oppofent  40.  qu’un  Etre  qui  auroit  de 
la  partialité,  ne  peut  pas  être  adoré  comme  un  Dieu, 
puifque  ce  ne  feroit  pas  un  Etre  infiniment  parfait.  Mais 
le  Dieu  des  chrétiens , difent-ils  , eft  un  Etre  qui  a de  la 
partialité.  Donc  le  Dieu  des  Chrétiens  ne  doit  pas  être 
adoré  comme  Dieu.  L’Auteur  du  fyfteme  de  la  nature 
prouve  à-peu-près  ainfi  la  fécondé  de  ces  trois  propofi- 
tions.  Nous  ne  rapporterons  pas  fes  propres  paroles  , pour 
épargner  à nos  Lcéteurs  la  peine  de  lire  les  plus  horribles 
de  tous  les  blafpbemes. 

Une  révélation  qui  n’eft  pas  connue  de  tous  les  hom- 
mes fuppofe  dans  le  Dieu  qui  l’a  faite , une  injufte  par- 
tialité pour  quelques-unes  de  fes  créatures;  elle  fuppofe 
même  en  lui  de  l’averfion,  de  la  haine  , ou  du  moins  de 
l’indifférence  pour  un  certain  nombre  d’habitans  de  la 
terre.  Mais  la  révélation  faite  par  le  Dieu  des  chrétiens 
eft  une  révélation  qui  n'cft  pas  connue  de  tous  les  hom; 
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mes.  Donc  te  Dieu  des  chrétiens  a de  la  partialité  pour 
quelques-unes  de  fes  créatures. 

Pour  répondre  à cette  objeftion  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  , je  diviferai  en  trois  différentes  dalles  tous  les  hom- 
mes qui  font  actuellement  fur  la  furface  de  la  terre.  La 
première  contiendra  ceux  qui  connoiffent  & qui  adorent 
Jefus-Chrift  comme  Dieu  ; la  fécondé  , ceux  qui,  par 
leur  faute  , ne  jouiffent  pas  de  ce  bonheur  ; la  troificme, 
ceux  qui  n’ont  encore  eu  aucun  moyen  immédiat  de  par- 
venir à la  connoiiTancc  de  l'homme- Dieu. 

La  première  & la  fécondé  claffe  n’ont  pas  affurément 
lieu  d’acufer  le  Dieu  des  Chrétiens  d’injuftice  St  de  par- 
tialité. Les  uns  ont  reçu  la  révélation;  les  autres  en  joui- 
roient , comme  les  premiers  , s’ils  n’avoicnt  pas  abufé  des 
moyens  que  la  providence  leur  avoit  ménagés.  La  troi- 
fieme  dalle  feule  a pu  donner  lieu  à l’objeftion  de  l’Au- 
teur que  nous  réfutons.  11  ne  l’auroit  pas  fans  doute 
propofée  , s’il  avoit  fu  que  l'ignorance  invincible  excufe 
de  péché.  Il  eft  tellement  propre  au  péché  d’ètre  volon- 
taire , dit  Saint  Augujlin  , qu’il  n’eft  nullement  péché  , 
dès  qu’il  n’eft  pas  volontaire.  Cette  vérité  eft  fi  évi- 
dente , qu’elle  ne  fouffre  aucune  contradiélion , ni  de  la 
part  du  petit  nombre  des  favans  , ni  de  la  part  du  grand 
nombre  des  ignorans. 

Qu'on  ne  nous  fafle  pas  un  crime , ajoute  le  même 
Dofleur , de  ce  que  nous  ignorons  malgré  nous  ; mais 
de  «j  que  nous  négligeons  de  nous  inftruire  des  chofes 
que  nous  ignorons.  Dieu  n’a  jamais  commandé  des  chofes 
impoftiblcs  ; & ce  feroit  le  comble  de  l’injuflice  Sc  de 
l’extravagance  de  tenir  pour  criminel  qui  que  ce  foit  , 
parce  qu’il  n’a  pas  fait  ce  qu’il  n’a  pu  faire. 

Les  Athées  nous  oppofent  50.  que  l’idée  que  nous 
avons  de  Dieu , eft  l’idée  d’un  Etre  qui  n’a  que  des 
perfeftions  purement  négatives  ; & voici,  comment  ils 
prouvent  une  auftt  étrange  proportion.  Nous  ne  nous 
repréfentons  jamais  Dieu  , que  fous  l’idée  de  l’infini.  Mais 
l'idée  de  l’infini  ne  renferme  que  des  perfeftions  négati- 
ves , puifque  le  terme  infini  eft  un  terme  purement  né- 
gatif ; donc  l’idée  que  nous  avons  de  Dieu,  eft  l'idée 
d’un  Etre  qui  n’a  que  des  perfeftions  purement  négati- 
ves. Voilà  leur  fyllogifme.  Analyfons-le,  & voyons  s’il 
eft  dans  le  genre  détnonftraüf. 
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Puifque  nos  prétendus  efprits  forts  affeflent  de  noos 
préfenter  cette  objeélion  dans  la  forme  fcholaftique  , fer-* 
vons-nous  de  la  même  forme,  pour  y répondre,  & fai- 
fons  remarquer  à ceux  qui  la  propofent  avec  confiance 
que  le  terme  infini  n’eft  négatif  que  grammaticalement  1 
mais  que  réellement  c’eft  le  plus  pofitif  de  tous  les  termes. 
Le  terme  fini  au  contraire  eft  grammaticalement  pofitif , & 
réellement  négatif.  En  effet  qu’eft-ce  qu'être  fini , c’eft  avoir 
néceffairement  des  bornes , c’eff  n’avoir  que  telle  & telle 
perfeélion  , 8t  manquer  de  telle  & telle  autre , &c.  l’Etre 
infini  au  contraire  ne  peut  avoir  aucune  borne  ; il  n’eft 
aucune  perfeélion  phyfique  & morale  qu'il  ne  poffede  ; 
donc  le  terme  infini  eft  réellement  pofitif,  & le  terme 
fini  eft  réellement  négatif.  Voilà  ce  que  favent  des  méta- 
phyficiens  de  huit  jours,  & voilà  ce  qu’ignorent  les 
beaux  efprits , les  libertins  de  ce  ftecle. 

Les  Athées  nous  oppofent  6°.  que  s’il  y a un  Dieu  , 
il  gouverne  les  chofes  de  ce  monde,  & que  dès-lors  il 
s’abaiffe , & qu'il  prend  des  foins  indignes  de  fa  nature. 

Cette  objeélion  ne  mérite  point  de  réponfe.  Bientôt 
on  dira  que  le  Soleil  ne  devroit  envoyer  fes  rayons  que 
fur  les  Palais  des  Princes  , & qu'il  fe  dégrade , lorfqu'il 
répand  fa  lumière  fur  la  chaumine  du  pauvre  & du  mal- 
heureux. 

Les  Athées  nous  oppofent  70.  que  ce  fut  dans  le  feitr 
de  l’ignorance , des  alarmes  & des  calamités , que  les 
hommes  ont  toujours  puifé  leur  première  notion  fur  la 
Divinité  ; & que  c’eft  toujours  dans  l’atelier  de  la  trif- 
teffe  que  l’homme  malheureux  a façonné  le  fantôme 
dont  il  a fait  fon  Dieu.  Cette  objeélion  impie  eft  comme 
le  fondement  & la  bafe  du  chapitre  premier  de  la  fé- 
condé partie  du  Syfteme  de  la  Nature;  l’Auteur  l’y  pro- 
pofe  fous  cent  points  de  vue  différens  ; & il  emploie 
toute  fa  méchanceté  à chercher  les  tours  les  plus  fé- 
duifans  & les  plus  captieux  , pour  la  faire  regarder 
comme  une  objeélion  difficile  à refoudre. 

Mais  enfin  je  voudrois  bien  qu’une  fois  en  fa  vie 
cet  Auteur  (ut  d’accord  avec  lui-même,  & qu’il  nous 
dît  nettement  quelle  eft  l'origine  qu’il  donne  à l'idée 
où  font  tous  les  hommes , à l’idée  où  il  eft  lui-même 
qu’il  exifte  un  Etre  indépendant  & Suprême  à qui 
feul  convient  le  nom , le  beau  nom  de  Dieu,  Si  nous 
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avons  puifé  dans  le  fein  de  l'ignorance  notre  première 
notion  fur  la  Divinité  , comment  pouvons-nous  l’avoir 
puifée  dans  le  fein  des  alarmes  & des  calamités  ? Et 
îï  nous  l’avons  puifée  dans  le  fein  des  alarmes  & des 
calamités  , comment  pouvons  - nous  l’avoir  puifée  dan9 
le  fein  de  l’ignorance  ? De  ces  deux  alertions , l’une 
eft  évidemment  faufle  , & l’autre  eft  évidemment  ex- 
travagante. L’affertion  évidemment  faufle  , c’cft  celle 
qui  fuppofe  que  l’homme  n’eût  jamais  reconnu  Dieu 
dans  fes  ouvrages  , s’il  eût  joui  fur  la  terre  d’un 
bonheur  fiable  & permanent.  Les  maladies , les  cha- 
grins , les  épreuves,  les  revers,  ceux  furtout  qu'on 
s’eft  attiré  par  une  conduite  déréglée , font , il  eft  vrai 
pour  prefque  tous  les  hommes  des  moyens  efficaces  dé 
rentrer  en  eux-méraes  , d’adorer  la  main  qui  les  frappe  & 
de  bénir  la  miféricorde  d’un  Dieu  qui  ne  les  punit  en  ce 
monde , que  pour  les  épargner  en  l’autre.  Mais  foutenir 
que  le  bien-être,  féparé  de  la  débauche,  conduit  nécef- 
fairement  à l’athéifme  , c’eft  foutenir  la  plus  infigne  de 
toutes  les  fauflTetés.  Je  penfe  que  tous  les  hommes  font 
faits  à-peu-près  comme  moi.  Or  j’éprouve  que  je  ne  fui* 
jamais  plus  porté  à recourir  à Dieu , & à remercier 
l’Auteur  de  mon  être , que  lorfqu’il  m’arrive  quelque 
fuccès  , quelque  événement  agréable  ; c’eft  alors  que 
mon  cœur  fe  dilate , & qu’il  fe  livre  à tous  les  tranf- 
ports  de  la  plus  belle, comme  de  la  plus  naturelle  de  toutes 
les  pallions  , je  veux  dire , la  reconnoiffance.  L’ingrat 
eft  un  monftre  qui  n’a  de  l’homme  que  la  figure. 

Pour  la  fécondé  affertion  où  l’on  avance  que  nous 
avons  puile  dans  le  fein  de  l’ignorance  notre  première 
notion  fur  la  Divinité  ; c’eft-là  la  plus  grande  , la  plus 
pommée  de  toutes  les  extravagances.  Le  comble  en  effet 
de  l’ignorance  & de  la  ftupidité  , c'eft,  dit  l'orateur 
romain , de  ne  pas  voir  Dieu  dans  fes  ouvrages  & de 
prétendre  bâtir  un  fyfleme  de  Phyfiquc  fans  l’inter- 
vention de  la  caufe  première.  Quid  pote/l  ejfe  tam 
aperrum  , tamque  confptcuum  , cum  calum  jufptximus 
cahjliaquc  contemplait  fumus , quàm  ejfe  aliquod  numen 
prtrjlantijjimtt  mentis  quo  hac  rigantur  ? Cic.  lit.  2.  de 
nat.  Deor. 

Tarmi  les  animaux  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la 
terre  , ajoute-il , l’homme  feul  a le  privilège  de  fe  for- 
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mer  une  idée  de  Dieu.  Aufli  n’efl-il  aucune  nation , que!*' 
que  féroce  , quelque  barbare  qu’elle  foir,  à qui  cetie  con- 
noiflance  ait  été  refufée.  Il  en  cft  fans  doute  qui  fe 
trompent  groflierement  fur  la  nature  de  l'Etre  fuprême  ; 
mais  il  n’en  eft  aucune  qui  révoque  en  doute  fon  exis- 
tence. Animal  nulium  ejl , prater  homincm  , quod  habeat 
notitiam  Dci.  At  inter  hommes , gens  nulla  ejl  tàm  fera  , 
quee  non  fciat  Deum  effe  habeninm , etiamfi  ignoret  qua- 
lem  habere  deceat.  Cic.  de  leg.  nom.  24.  Idem  Tufc.  num. 

30  , 6*  1 de  nat.  Deor.  num.  4 3 , 44. 

Cette  derniere  preuve  n’eft  pas  du  goût  de  l’Auteur 
du  lyfteme  de  la  nature.  L’univerfalité  d’une  opinion  , 
dit  il,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  fa  vérité.  Avant 
Copernic  il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  crût  que  la  terre 
étoit  immobile  , & que  le  Soleil  -tournoit  autour  d’elle  ; 
cette  opinion  univcrfellc  en  étoit-ellc  moins  une  erreur 
pour  cela  ? 

Parler  ainfi , c’eft  être  bien  peu  au  fait  de  l’hiftoire  de 
la  Pliyfiqne.  Près  de  deux  mille  ans  avant  Copernic, 
les  véritables  Phyficiens  plaçoient  la  terre  dans  l’Edipti- 
tique.  Pliilolaus,  Ariftarque , Platon  , Anaximandre  , 
Pythagore  , Numa-Pompilius  , &c.  doivent  être  mis  au  * 
rang  des  défenfeurs  de  la  mobilité  de  la  terre  autour  du 
Soleil.  Newton  penfe  meme  que  Numa  ne  fit  conftruire 
à Rome  le  Temple  de  Vefta,  & qu’il  ne  plaça  un  feu 
perpétuel  au  milieu  de  cette  efpece  de  rotonde  , que 
comme  un  fymbole  du  Soleil  immobile  au  centre  du  mon- 
de. Ce  font  les  Egyptiens  que  le  Phyficien  Anglois  re- 
garde comme  les  Peres  de  ce  beau  fyfteme.  Il  fe  plaint 
avec  raifon  d’Anaxagore  & de  Démocrite  qui  les  pre- 
miers l’ont  abandonné , pour  enfeigner  l’immobilité  de  fa 
terre.  1s  in  fymbolum  orbis  rotundi  & ignis  folaris  in  cen- 
tro  , Templum  erexit  Vefla  , forma  rotundâ , & ignem  per- 
petuum  in  medio  ajfervari  fanx'u.  Opufc.  de  fyjlcmate 
mundi. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que , fut-il 
pofl'tble  de  pouffer  le  libertinage  à fon  dernier  période  , 
il  fera  cependant  toujours  impoffibie  de  révoquer  en 
doute  l’exiftence  du  Souverain  Etre  ; fi  profondément 
ccrte  importante  vérité  cft  gravée  dans  l’efprit  fit  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ; fignatum  ejl  fuper  nos  lu- 
men vultûs  tui , Domine. 

DIFFRACTION. 
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DIFFRACTION.  Vers  l’année  1660  le  P.  Grimaldi , 
Jéfuite , éprouva  que  la  lumière  étoit  non-feulement  ca- 
pable de  réfraéfion  Ôt  de  réflexion  , mais  encore  de  dif- 
fraâion  ou  d’inflexion,  c’eft- à-dire,  il  éprouva  qu’un 
rayon  de  lumière  ne  pouvoit  pas  paffer  près  d’un  corps 
fans  s’approcher  fenfiblement  de  ce  corps  & fe  détour- 
ner vifibiement  de  fon  chemin.  En  l’année  1715  M.  De- 
lifle  le  Cadet  éprouva  qu’un  rayon  de  lumière  introduit 
dans  la  chambre  obfcure , & devenu  tangent  d’un  Globe 
de  métal , ne  continuoit  pas  , après  l’attouchement , fa 
route  en  ligne  droite.  Il  fe  fervit  même  très  - à - propos 
de  cette  expérience  pour  expliquer  un  Phénomène  trés- 
diflicile.  Dans  l’Eclipfe  de  Soleil  de  l’année  1715  tous 
les  Agronomes  obferverent  que , dans  le  tems  de  l’obf- 
curité  totale  , le  bord  de  la  Lune  parut  environné 
d’un  anneau  clair , qui  fe  diftinguoir  du  refte  de  l’air  , 
qui  n’étoit  éclairé  que  très-foiblement.  Cet  anneau  pou- 
voit avoir  3 minutes  de  largeur.  Ce  même  phénomène 
avoit  paru  en  1706  dans  l’éclipfe  totale  de  Soleil  qui  fut 
obfervée  à Montpellier  par  un  grand  nombre  d’Aftro- 
nomes. 

L’expérience  de  la  diifraâion  de  la  lumière  eft  trop 
conforme  au  fyfteme  de  Newton  , pour  que  cet  Auteur 
n’en  ait  pas  tiré  parti.  Qu’on  life  les  observations  3 
<5,7,  8, 9 & 10  du  troifieme  Livre  de  fon  Optique, 
& l’on  verra  avec  quel  foin  il  l’a  répétée.  II  attribue  cet 
effet  à l’attraéfion  que  les  corps  exercent  fur  les  rayons 
de  lumière.  Voici  comment  il  parle  dans  la  te. , 4e.  & se. 
queflion. 

Quæftio  Prima.  Annon  eorpora  agunt  in  lumen  , inter- 
jeflo  aliquo  intervallo  ; fuâque  il  là  attione  radios  ejus  in- 
fleflunt  1 Eoque  fortior , ceeteris  paribus  , ejl  ilia  allio , qui 
id  intervallum  ejl  minus. 

Quæftio  Quarta.  Annon  radii  luminis , qui  in  eorpora 
incidentes , reflcfluntur  vel  refringuntur  , infiefli  incipiunt , 
antequâm  ad  eorpora  ipfa  perve niant  f Et  reflefluntur  , 
refringuntur , atquc  inflettuntur  und  eâdemque  vi  , varié 
fe  in  variis  circumjlantiis  exerente. 

Quæftio  Quinta.  Annon  eorpora  ac  lumen  agunt  in  fe 
mutuo  : eorpora  vidclicct  in  lumen  , emittendoid,  refl.ee - 
tindo  , refringendo , 6*  infleflendo  ; lumen  autem  in  cor- 
Tome  II.  Aa  " 
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pora  , ad  ea  calefactenda  fcilicet , motumquc  \ibrantm , ht 
quo  calor  confiait  , in  partibus  ipforum  cxcitandum  ? 

Ici  fe  préfente  une  difficulté  qu’il  eft  néceffaire  de 
faire  évanouir.  Les  Newtoniens  affurent  que  les  attrac- 
lions  particulières  des  corps  terreftres , par  exemple , l’at- 
traftion  que  ma  table  exerce  fur  ma  chaife , ne  doit  avoir 
aucun  effet  fenfible  , parce  que  ces  fortes  d’attraélions 
font  abforbées  par  celle  que  la  Terre  exerce  fur  tous 
les  corps  fublunaires.  fl  en  eft  , difent-Us  , de  l’attraâion 

{générale  de  la  Terre  par  rapport  aux  attrapions  particu- 
ieres  des  corps  fublunaires,  comme  de  la  lumière  du 
Soleil  par  rapport  à la  lumière  des  Etoiles  fixes.  Au  lever 
de  l’Aftre  du  jour  tous  les  autres  Aftres  difparoiffent. 
De  même  , mife  en  parallèle  avec  l’aélion  de  la  Terre  , 
l’a&ion  des  corps  fublunaires  eff  nulle  ou  comme  nulle. 
Mais  fi  cela  eft  vrai,  remarquent  Us  Cartéficns , pourquoi 
l’aPion  de  ces  mêmes  corps  terreftres  fait-elle  infléchir  les 
rayons  de  lumière  ? Ces  corps  ne  font-ils  pas  fublunai- 
res ? Leur  aétion  devroit  donc  être  nulle  ou  comme  nulle 
par  rapport  à la  lumière. 

Cette  difficulté,  toute  effrayante  qu’elle  paroit,  n’eft 
pas  difficile  à réfoudre.  Les  attrapions  particulières  n’ont 
nul  effet  fenfible  fur  la  Terre  ; pourquoi  î Parce  que 
les  corps  particuliers  font  comme  infiniment  petits  par 
rapport  à la  Terre , & parce  qu’il  n’eft  aucun  corps  ter- 
reftre  particulier  qui  foit  comme  infiniment  grand  par 
rapport  à l’autre.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’un  rayon  de  lu- 
mière ; il  eft  non  - feulement  comme  infiniment  petit 
par  rapport  à la  Terre , mais  il  ’efl  encore  comme  in- 
finiment petit  par  rapport  aux  corps  fublunaires  ; donc 
l’aPion  de  ces  corps  ne  doit  pas  être  nulle  par  rapport 
à la  lumière. 

DIGBY , ( le  Chevalier  ) gentilhomme  Anglois , na- 
quit à Londres  en  1605  St  y mourut  le  11  Mars  i66q. 
Nous  laiffons  aux  Hiftoriens  ordinaires  le  foin  de  racon- 
ter avec  intérêt  les  malheurs  que  caufa  à cette  illuftre 
famille  fon  attachement  fincere  à la  Religion  Catholique  y 
& ceux  qui  furent  la  fuite  de  la  profeifion  de  Foi  que 
fit  le  Chevalier  Dipbv  au  Parlement  d’Angleterre  ; ils 
ne  manqueront  pas  (ans  doute  de  donner  les  plus  grands 
éloges  à l’intrépide  letmeté  de  ce  généreux  Çonié fleur 
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ide  la  vraie  Foi  ; les  Membres  de  ce  Parlement  ne  les 
lui  refuferent  pas.  Pour  nous  , circonfcrits  dans  les  ma- 
tières de  Phyfique  & dans  celles  qui  font  liées  avec 
cette  fcience  , nous  affinerons , fans  crainte  de  contre- 
dit par  les  critiques  les  plus  féveres , que  le  Chevalier 
Digby  avoit  de  rares  connoiffances  en  Chimie  & en 
Phyfiquei  Notre  affertion  eft  fondée  fur  l’examen  que 
nous  avons  fait  de  fon  difcours  fur  la  poudre  de  fym- 
pathie , & de  fa  differtation  fur  la  végétation  des  plan- 
tes naturelle  & artificielle.  Nous  avons  parlé  de  ce  der- 
nier ouvrage  dans  notre  article  Palingénéfîc.  Il  étoit  fort 
uni  avec  Defcartes  ; & ce  fut  après  de  longues  confé- 
rences qu’il  eut  avec  ce  génie  créateur  , qu’il  compofa 
fon  beau  Traité  fur  l’immortalité  de  lame.  Il  a fait  bien 
d’autres  ouvrages , dont  nous  ne  parlerons  pas  , parce 
que  nous  n’avons  pas  eu  occafton  de  les  lire. 

DIGESTION.  L’on  entend  par  digeflion  l’aflion  par 
laquelle  les  parties  les  plus  craftes  des  alitnens  font  fé- 
parées  des  plus  fubtiles.  Cette  féparation  fe  fait  dans 
l’eftomac  & dans  les  inteftins  , & furtout  dans  celui 
que  l’on  nomme  duodénum.  Dans  l’eftomac  elle  eft  oc- 
caftonnée  par  les  fucs  diffolvans  , la  chaleur  & la  tri- 
turation ; dans  les  inteftins  elle  a pour  caufe  la  bile 
& le  fuc  pancréatique.  Comme  c’eft  ici  un  point  très- 
intéreffant , il  ne  fera  pas  inutile  d’entrer  dans  quelque 
détail. 

i°.  Les  fucs  diffolvans  que  l’on  doit  regarder  comme 
la  principale  caufe  de  la  digeftion  dans  l’eftomac  , font 
les  liquides  que  nous  prenons  , la  falive  que  nous  ava- 
lons , & le  fuc  gaftrique  que  nous  fournit  la  membrane 
veloutée  qui  tapiffe  l’intérieur  de  l’eftomac.  Tous  ces 
fucs  différent  entrent  comme  autant  de  coins  dans  les 
alimens  dont  nous  nous  nourriffons , & ils  en  féparent 
les  parties  les  plus  grofTieres  d’avec  les  parties  les  plus 
déliées. 

a°.  La  chaleur  de  l'eftomac  fert  infiniment  à raréfier 
l’air  qui  fe  trouve  renfermé  dans  les  alimens  ; cet  air 
raréfié  fort  avec  force  de  la  prifon  dans  laquelle  il 
étoit  détenu  ; & c’eft  en  fortam  , qu’il  brife  les  ali- 
ment en  des  millions  de  pièces. 

î0.  L’eftomac  par  fon  mouvement  de  contraélion  & 
de  dilatation , & le  diaphragme  en  s’élevant  & en  s’abaif; 
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fant  continuellement , caufent  une  efpece  de  trituration 
que  plufieurs  Anatomiftes  regardent  comme  très  • nécef- 
faire  à la  digeftion. 

4°.  La  digeftion  s’achève  dans  les  inteftins , & furtout 
dans  le  duodénum  , par  le  moyen  de  la  bile  & du  fuc 
pancréatique  dont  nous  avons  parlé  dans  les  articles  du 
foie  & du  pancréas.  / 

5°.  Lorfque  les  caufes  que  nous  venons  d’afligner 
font  très-vives , & lorfque  furtout  les  membranes  de 
l’eftomac  & des  inteftins  font  très-fortes  , l’on  digère 
facilement  les  chofes  les  plus  indigeftes  ; témoins  les 
Chiens  qui  digèrent  les  os  ; témoins  les  Autruches  qu’E- 
lien  a dure  digérer  les  pierres  ; témoin  le  Sauvage  dont 
nous  allons  faire  l’Hiftoire. 

Au  commencement  du  mois  de  Mai  de  l’année  1760  , 
il  arriva  à Avignon  un  vrai  Lithophage.  Cet  homme 
non-feulement  avaloit  des  cailloux  d’un  pouce  & demi 
de  longueur  , d’un  bon  pouce  de  largeur  & d’un  demi 
pouce  d’épaiffeur,  mais  il  réduifoit  en  pâte  les  pierres  les 
plus  dures , tels  que  font  le  marbre  , les  pierres  à fufil , 
&c.  Cette  pâte  étoit  pour  lui  une  nourriture  des  plus 
agréables  & des  plus  faines.  J’ai  examiné  cet  homme  avec 
toute  l’attention  dont  j’ai  été  capable.  Je  lui  ai  trouvé  le 
gofier  fort  large  , les  dents  très-fortes , la  falive  très-cor- 
rofive  & l’eftomac  plus  bas  que  dans  le  commun  des  hom- 
mes. J’attribuai  ce  dernier  effet  au  grand  nombre  de  cail- 
loux qu’il  avaloit  ; ce  nombre  montoit  à environ  15  par 
jour.  J’interrogeai  le  conduéleur  de  cette  efpece  de  Sau- 
vage ; il  me  raconta  les  particularités  fuivantes.  Ce  Litho- 
phage , me  dit  - il , fut  trouvé  il  y a trois  ans  dans  une  pe- 
tite ifte du  Nord  inhabitée,  le  jour  même  du  Vendredi- 
Saint  , par  un  Navire  Hollandois.  Depuis  que  je  l’ai , je 
lui  fais  manger  de  la  chair  crue  & des  pierres  ; je  n'ai  pas 
encore  pu  l’accoutumer  à manger  du  pain.  11  boit  de 
l’eau  , du  vin  & de  l’eau-de-vie.  Cette  derniere  liqueur 
lui  fait  un  plaifir  infini.  Il  dort  au  moins  1 a heures  par 
jour  , aftis  à terre , un  genou  l’un  fur  l’autre , & le  men- 
ton appuyé  fur  le  genou  droit.  11  fume  prefque  tout  le 
tems qu’il  ne  dort,  ou  qu’il  ne  mange  pas.  Les  cailloux 
qu’il  avale,  il  les  rend  un  peu  rongés  & un  peu  moins 
pefans  qu’auparavant  ; le  refte  de  fes excrémens  eft  à peu- 
. près  comme  le  mortier.  Ce  même  conduéleur  m’a  alïuré 
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tpie  MM.  les  Médecius  de  Pans  le  firent  faigner , & 
qu'on  lui  tira  un  fang  prcfque  fans  férofité  qui  , 2 heures 
après  , fut  aufli  caffant  que  le  Corail.  Si  le  fait  eft  vrai  , 
il  eft  évident  que  ce  qu’il  y a de  plus  délié  dans  le  fuc 
pierreux , fe  change  en  fon  chyle.  Ce  Lithophage  ne  fait 
encore  prononcer  que  quelques  mots  , comme  oui , non  , 
caillou , bon.  Je  lui  fis  voir  une  mouche  à travers  un  mi- 
crofcope  fimple  ; il  fut  frappé  de  la  figure  de  cet  animal 
qu’il  ne  fe  lafloit  pas  d’examiner.  On  lui  a appris  à faire 
le  figne  de  la  Croix , & on  l’a  fait  baptifcr  il  y a quel- 
ques mois  à Paris  dans  l'Eglife  de  Saint  Côme.  Le  ref- 
peél  qu’il  a pour  les  gens  d’Eglife  , & les  amitiés  qu’il 
leur  fait , me  donnèrent  occafion  d'examiner  les  chofes 
de  bien  près  ; aufli  fuis-je  perfuadé  qu’il  n’y  a point  de 
fupercherie. 

Ce  phénomène  m’embarraffe  encore  moins  que  la  ma- 
niéré dont  les  Autruches  digèrent.  Voici  ce  que  nous  li- 
fons  dans  la  partie  fécondé  du  tome  troifieme  des  Mémoi- 
res de  l’Académie  des  Sciences.  On  fit  en  préfence  de 
cette  célébré  Compagnie  l’Anatomie  de  huit  Autruches. 
Dans  la  plupart  de  ces  oifeaux  , l’œfophage  avoit  les 
tuniques  fort  épaiffes  ; la  tunique  charnue  l’étoit  plus  que 
les  autres.  II  s’élargiftoit  infenfiblement , jufqu’à  avoir  fix 

Eouces  de  large , en  approchant  du  ventricule  ou  géfier. 

a membrane  qui  revêtoit  le  dedans  du  géfier  avoit  une 
ligne  & demi  d’épaifleur.  Elle  étoit  compofée  de  deux 
parties,  favoir,  d’une  tunique  qui  étoit  immédiatement 
fur  la  chair  du  géfier , & d’un  amas  de  petits  corps  glan- 
duleux , qui  failoient  une  efpece  de  velouté.  Ces  géfiers 
furent  toujours  trouvés  remplis  de  foin  , d’herbes,  d’orge, 
de  feves,  d’os  & de  cailloux , gros  pour  la  plupart  com- 
me un  œuf  de  poule.  On  y trouva  aufli  une  monnoie  de 
cuivre  connue  fous  le  nom  de  Double  : une  de  ces  Au- 
truches en  avoit  avalé  jufqu’à  foixante-dix  , & une  Ou- 
tarde jufqu’à  quatre-vingt-dix.  Ils  étoient  la  plupart 
rayés,  ufés  & confumés  prefque  des  trois  quarts.  Je  fais 
que  cet  effet  avoit  pour  caufe  leur  frottement  mutuel , & 
celui  des  cailloux , & non  pas  un  humeur  acide , puifque 
les  Doubles  creux  d’un  côté  & boffusde  l’autre  . étoient 
tellement  ufés  & luifans  du  côté  de  la  bofle  , qu’il  n’y 
étoit  rien  refté  de  la  figure  de  la  monnoie  ; au  lieu  que 
le  côté  concave  netoit  point  du  tout  endommagé,  fa 
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concavité  l’ayant  garanti  du  frottement  des  autres  Dou- 
bles. Je  fais  encore  que  les  Autruches  qui  avalent  trop  de 
fer  ou  trop  de  cuivre,  meurent  quelque  tems  après.  Mais 
enfin  fi  ces  Animaux  ne  digèrent  pas  le  fer  , ils  digèrent 
les  os , & peut-être  les  pierres  , celles  du  moins  qui  n’ont 
pas  une  grande  dureté  ; feroit  - il  donc  impofiible  qu’un 
homme  qui  boit  de  l'eau-de-vie  en  quantité  , & dont  la 
principale  occupation  eft  de  fumer  & de  dormir,  tel  que 
le  Lithophage  dont  nous  venons  de  parler  , feroit-il  im- 
poflïble , dis  - je  , qu’un  homme  de  ce  caraflere  digérât 
des  pierres  qu’il  a eu  la  force  & le  courage  de  mettre  en 
pâte  ? Les  cailloux  qu’il  prend  & qu’il  rend  entiers  doi- 
vent faciliter  cette  digeftion , comme  ils  la  facilitent  en 
effet  dans  les  Autruches,  les  Outardes  & ptuficurs  au- 
tres Animaux  voraces. 

Voici  un  fait  encore  plus  extraordinaire , dont  je  laide 
l’explication  aux  Maîtres  de  l’Art.  La  relation  m’en  a été 
envoyée  par  un  témoin  oculaire  très  - refpeélable.  11  me 
parle  ainfi  dans  fa  lettre  dut;  Décembre  1 760. 

Nous  avons  à une  lieue  6*  demie  de  cette  Ville  , dans  la 
va/le  Paroiffe  de  ChJteaurotix , un  enfant  d'environ  1 z ans , 
affe ç grand  pour  fon  âge  , d'une  belle  phyfionomie  , qui  de- 
puis fept  mois  & demi  n’a  phyfiquement  ni  bu  , ni  mangé.  Il 
F a plus  d'une  fois  effayé  par  ordre  de  fon  Curé , ou  par  com- 
plaifance  pour  quelques  perfonnes  diflinguées  ; mais  il  lui 
a été  impoffiblc  d'avaler  quoi  que  ce  foit  de  folide  ou  de  li- 
quide. AuJJi  ne  fait-il  aucune  efpece  d'évacuation.  Son  linge 
ne  fe  falit  pas  fur  fon  corps.  Il  n'a  plus  de  ventre  ; & 
fon  nombril  paroit  collé  immédiatement  contre  F épine  du  dos. 
Ce  qu  il  y a de  plus  merveilleux  encore , c'efl  qu’il  a eu  , un 
mois  après  fa  dicte  commencée  , la  petite  vérole  qui  lui  occa- 
fionna  des  évacuations  très-confidérables.  Vous  me  deman- 
derez fi  ce  jeune  homme  efl  avec  cela  fort  & robufle  ; je  vous 
répondrai  que  non.  Mais  il  efl  à remarquer  i°.  que  cette  dicte 
forcée  efl  venue  à la  fuite  d'une  longue  maladie  qui  l'avoit 
conduit  jufqu'au  bord  du  tombeau  , & qui  l'avoit  défait  & 
affaibli  à l’excès  : a0,  que  fon  vif  âge  efl  redevenu  rond  , 
plein , vermeil , plus  qu'il  ne  l'avoit  été  avant  fa  maladie  ; 
fes  ma. ns  aujjî  ont  pris  des  chairs  , & font  prefque  po- 
telées ; 30.  que  ce  jeune  homme  dort  beaucoup , au  moins 
JO  heures  par  jour.  Si  l'on  abrégé  fon  fommeil , il  fe  fent 
faible  pendant  la  journée.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  ap - 
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prendre  de  cet  enfant  qui  a été  vif  té  par  les  Médecins  (P  Em- 
ir un  & de  Briançon.  Ses  parens  , gens  aifés  & vertueux  , 
font  politeffe  à ceux  qui  vont  voir  leur  enfant  ; & leur  dé- 
fntérejfement , ou  plutôt  leur  générofité  , éloigne  toute  idée 
de  fupercherie. 

DILATATION.  Un  corps  fe  dilate  ou  le  raréfie 
lorfque  , confervant  la  même  quantité  de  matière  pro- 
pre qu’il  avoit  auparavant  , il  acquiert  un  plus  grand 
volume.  Un  corps  au  contraire  fe  condenfe  ou  fe  com- 
prime , lorfque  , fous  un  plus  petit  volume , il  ne  perd 
rien  de  fa  matière  propre.  Qu’on  life  les  articles  de  la 
chaleur  & du  froid , & l’on  verra  que  la  chaleur  eft  la 
caufc  de  la  dilatation  , & le  froid  la  caufe  de  la  condcn- 
fation  des  corps. 

Nous  attribuons  aux  mêmes  caufes  la  dilatation  & la 
condenfation  de  l’air.  M.  Mariotte , je  le  fais  , penfoit 
différemment  ; il  affuroit  que  la  dilatation  de  l’air  eft  en 
raifon  inverfe  , & fa  condenfation  en  raifon  direêfe  des 
poids  dont  il  eft  chargé.  Il  fe  fondoit  fur  ce  principe  , 
qu’un  corps  élaftique  eft  d’autant  moins  comprimé  qu’il 
porte  un  poids  moins  confidérable  , & qu’il  eft  d’autant 
plus  comprimé  , que  le  poids  qui  le  preffe  eft  plus  fort. 
Ce  principe  eft  faux.  Suppofons  en  effet  un  reffort 
comprimé  St  réduit , par  exemple  , à la  moitié  de  fa 
première  hauteur  par  un  poids  de  100  livres.  Ce  ref- 
fort, fuivant  M.  Mariotte  , feroit  réduit  à une  hauteur 
nulle  ou  à rien  par  un  poids  de  aoo  livres  , & à moins 
que  rien  par  un  plus  grand  poids  ; ce  qui  eft  abfurde. 
J’avoue  cependant  que  le  poids  de  l’atmofphere  condenfe 
l’air  que  nous  rcfpirons  , & que  le  défaut  de  ce  poids 
fait  que  les  concbes  fupérieures  de  l’atmofphere  contien- 
nent un  air  plus  dilaté  que  les  couches  inférieures.  Mais 
cependant , je  le  répété , l’on  doit  regarder  la  chaleur 
comme  la  principale  caufe  de  la  dilatation  , & le  froid 
comme  la  principale  caufe  de  la  condenfation  de  l’air 
dont  la  Terre  eft  environnée. 

DIMENSION.  Ce  mot  eft  fort  en  ufage  en  Phyftque. 
Les  trois  dimenfions  d’un  corps  font  fa  longueur,  fa 
largeur , & fa  profondeur  ou  fon  épaifleur.  Onalong- 
tems  difputé  en  Phyftque  , pour  favoir  fi  les  trois  dimen- 
fions afluelles  étoient  tellement  de  l’efTencc  d’un  corps , 
que  Dieu  ne  pût  pas  i’en  dépouiller , fans  l’anéantir. 

A a iv 
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Toutes  ces  difputes  n’ont  peut-être  fervî  qu’à  embrouil- 
ler cette  matière.  Ce  font-là  de  ces  problèmes  dont  la 
folution  fuppofe  des  lumières  fupéricures  à celles  d’un 
efprit  créé.  Contentons  - nous  de  favoir  que  tout  corps 
naturel  a fcs  trois  dimenfions  , & que  dès  l'infiant  qu’il 
en  feroit  dépouillé  , il  ne  feroit  plus  l’objet  de  la  Phy- 
fique. 

DIOGENE.  Parmi  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
ont  porté  ce  nom  , le  feul  Diogène  d’Apollonie  mérite 
d’être  compté  parmi  les  Phyficiens.  11  parte  pour  avoir 
démontré  le  premier  que  l’Air  eft  capable  de  condensa- 
tion & de  raréfaction.  Il  eft  vrai  que  , regardant  l’Air 
comme  le  feul  principe  de  toutes  chofes  , il  difoit  que 
rien  ne  fe  fait  que  par  la  condcnfation , 8c  que  rien  ne 
finit  que  par  la  raréfaction  de  cet  Elément  ; mais  fâchons 
lui  gré  de  fa  découverte , & ne  le  fuivons  pas  dans  fes 
erreurs.  Diogene  admettoit  une  efpece  de  vuide  qu’il  ap- 
pelloit  infini  ; apparemment  parloit-il  des  efpaces  imagi- 
naires dans  iefquels  Dieu  pourroit  créer  des  mondes  à 
l’infini.  Il  regardoit  la  création  comme  impoffible  , puif- 
qu’il  enfeignoit  que  rien  ne  fe  fait  de  rien.  Peut-être  fe- 
rions-nous encore  dans  un  pareil  aveuglement , fi  nous 
n’avions  pas  eu  le  bonheur  d’être  éclairés  des  lumières 
de  la  foi.  Diogene  vouloit  que  la  Terre  fût  ronde,  & il 
la  plaçoit  au  centre  du  Monde.  Cette  erreur  eft  trés- 
excufable  ; bien  des  Phyficiens  , dans  des  tems  plus  fa- 
vans  , ont  penfé  comme  lui.  Mais  ce  qu’on  ne  lui  par- 
donnera pas , c’eft  d’avoir  apporté  la  chaleur  pour  la  caufe 
de  la  fermeté  de  la  terre  , & le  froid  pour  celle  de  fon 
épaifteur.  Il  mourut  environ  l’an  450  avant  Jcfus-Chrift. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Diogene  le  Cynique  , 
qui , par  un  orgueilleux  mépris  des  hommes  , fe  retira  de 
leur  compagnie  pour  habiter  dans  un  tonneau.  Celui-là 
n’eft  recommandable  que  par  quelques  bons  mots,  & par 
une  morale  févere  fur  laquelle  il  auroit  dû  régler  fes 
mœurs. 

DIONIS  , ( Pierre  ) Premier  Chirurgien  de  Madame  la 
Dauphine , fit , depuis  tannée  1673  jufqu'cn  Cannée  1680, 
au  Jardin  Royal , les  dèmonfir allons  publiques  de  l'Ana- 
tomie & des  Opérations  de  Chirurgie.  Il  nous  allure  lui- 
même  que  le  nombre  des  Spectateurs  montoit  toujours  à 
400  ou  $oo  perfonnes.  Ce  n etoit  pas  trop  pour  un  hom- 
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me  de  ce  mérite.  Ce  qu’il  difoit  devant  ce  nombreux  Au- 
ditoire , a été  donné  au  Public  en  z volumes  in-  8°.  inti- 
tulés , l’un  , Court  <L  Opérations  de  Chirurgie , & l'autre  , 
Anatomie  de  C Homme.  Le  premier  de  ces  Ouvrages  n’eft 
aucunement  de  notre  reflort  : il  n’en  eft  pas  ainîi  du  fé- 
cond ; nous  l’avons  lu  avec  beaucoup  d’attention  & beau- 
coup de  plaifir  ; nous  l’avons  confulté  .lorfque  nous  avons 
dû  parler  du  corps  humain  ; & nous  croyons  qu’il  n’eft 
point  de  Livre  qu’il  convienne  mieux  de  mettre  entre  les 
mains  d’un  Commençant , que  celui-ci.  En  voici  l’abrégé  ; 
«1  contient  18  démonftrations , 8 d’Oftéolcgie  , & to 
d’ Anatomie.  Les  8 démonftrations  Oftéologiques  font  , 
2 des  Os  en  général , a des  Os  de  la  Tête , z de  ceux  du 
Tronc  , & a de  ceux  des  extrémités.  Pour  les  démonftra- 
tions Anatomiques,  il  y en  a 4 des  parties  contenues 
dans  le  bas- ventre  , z de  celles  de  la  poitrine , z de  celles 
de  la  tête , & z des  extrémités.  Le  feul  endroit  qu’il  nous 
convient  de  relever  dans  un  livre  qui  n’appartient  pas 
uniquement  à la  Phyfique , c’eft  ce  qu’on  y dit  de  l'Ame 
de  l'homme.  Dionis  avertit  qu’il  ne  s’arrêtera  pas  à parler 
de  l’Ame , ni , à réfuter  les  différens  fentimens  que  les 
Philofophes  ont  eu  fur  fa  nature.  Les  uns,  dit  il,  ont  cru 
que  c’étoit  une  harmonie  de  toutes  les  parties  du  corps  ; 
les  autres  un  air  très-fubtil  ; d’autres  une  vertu  divine  ; 
d’autres  un  être  détaché  du  corps  & capable  de  fubfifter 
par  foi-même  ; d'autres  au  contraire  ont  dit  que  c’étoit 
une  qualité  ou  quelque  chofe  d’inféparablement  attaché 
au  corps  ; de  maniéré  pue  cette  diverfité  d’opinions  nous 
feroit  douter  de  fon  enence  , plutôt  qu’elle  ne  l’établi- 
roit , fi  la  foi  ne  nous  apprenoit  d’ailleurs  qu’elle  eft  une 
étincelle  de  la  Divinité.  Il  fuit  de  ce  difeours , tout  Catho- 
lique qu’il  eft  , que  nous  ne  connoiftons  l'immatérialité 
& la  fpiritualité  de  l'Ame  , que  par  les  lumières  de  ta  foi; 
conféquence  faufte  Sr  contraire  aux  plus  faines  idées  de 
la  Métaphyfique.  C’eft-là  prefque  l’unique  point  qu’il  y 
ait  à critiquer  dans  l’Anatomie  de  Dionis.  11  y parle  des 
Anatomiftes  anciens  & modernes  avec  toute  la  fagefle 
poffible.  Les  Anciens , dit-il , ignorant  le  cours  du  fang  & 
croyant  que  le  foie  l'envoyoit  par  les  veines  à toutes  les  par- 
ties du  corps  pour  leur  nourriture , il  étoit  impojftble  qu’ils 
ne  fuffent  pas  dans  l’erreur , & que  Us  conféquencts  qu'ils 
tiraient , fujfent  jufles , puifque  U principe  dont  ils  étaient 
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fi  pcrfuadcs , nefl  pas  véritable  , & qu'il  fe  trouve  au  cou? 

traire  détruit  par  un  autre  qui  efl  la  circulation  du  fang 

Je  ne  prétends  pas  pourtant  qu’on  ait  moins  d'obligation  aux 
Anciens  qu'aux  Modernes  ; au  contraire  j'avoue  que  ce  font 
les  Anciens  qui  nous  ont  donné  les  premières  connoiffances 
de  l Anatomie.  En  effet  peut-on  nier  que  Galien  n'y  ait  été 
plus  J 'avant  que  qui  que  ce  foit  avant  lui  , & que  s’il  n' et 
pas  tout  trouvé , c'efl  qu'un  homme  ne  le  pouvait  faire  ? Il 
en  efl  de  même  des  découvertes  des  Modernes  ; il  efl  certain 
que  , quelque  nombreufes  qu'elles  foient , il  refle  encore  tant 
de  chofes  à connoître  , que  nous  devons  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  étendre  nos  lumières  , Dionis  ne  parle 
pas  avec  moins  de  modération  , lorfqu'il  combat  un  (en- 
tinrent  oppofé  au  fien.  Avant  que  de  prouver  contre 
Defcartes , par  exemple  , que  les  mouvemens  du  cœur 
n’ont  pas  pour  caufe  phyfique  des  gouttes  de  fang  , qui 
ne  pouvant  fortir  , lorfque  le  cœur  fe  vuide  , s’y  ai- 
grirent , & deviennent  comme  un  levain , capables  de 
fermenter  avec  de  nouveau  fang , à - peu  - près  comme 
l’huile  de  tartre  fermente  avec  le  vitriol.  Voilà  , dit-il  j 
une  des  plus  belles  imaginations  qu’on  puiffe  avoir  , & il 
efl  certain  que  par  cette  [uppofttion  l'on  peut  expliquer  tous 
les  Phénomènes  qui  fe  rencontrent  fur  cette  mature.  Nous 
fommes  obligés  à ce  grand  homme  d'avoir  rompu  la  glace  , 
& d'avoir  expliqué  le  premier  par  la  Mécanique  les  mouve- 
mens du  cceur  ; néanmoins  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  dire  que  cette  hypothefe  efl  contraire  à f expérience  & d 
la  raifon.  Il  ne  faut  pas  en  douter  , ‘Defcartes  ne  connoif- 
foit  pas  nffcç  bien  la  flruflure  du  cour  ; fes  Méditations 
l'occupaient  trop , pour  en  avoir  une  plus  grande  connoif- 
fance.  Toujours  dirons-nous  qu'il  a fait  tout  ce  qu’un  hom- 
me pouvoit  faire  , ne  fachant  du  cœur  que  ce  qu'il  en  fa- 
voit.  Ainfi  parle  Dionis  à la  page  380.  Lorfqu’on  a le 
talent  de  combattre  de  la  forte  , on  eft  sûr  de  vain- 
cre , linon  l’efprit , du  moins  le  cœur  de  fon  adver- 
faire.  Dionis  mourut  à Paris  fa  Patrie  le  1 1 Décembre 
1718. 

DIOPHANTE,  naquit  à Alexandrie  vers  le  milieu  du 
fécond  Siecle.  On  le  regarde  comme  l’Inventèur  de 
l’Algebre.  Si  le  fait  eft  vrai  , ce  qu’il  a compofé  fur 
cette  matière  , s’eft  perdu  ; car  nous  n’avons  de  lui  que 
quelques  livres  d 'Arithmétique  dont  on  a fait  cas  pen- 
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dant  Iong-tems.On  ne  fait  ni  où , ni  à quel  âge  Diophante 
mourut. 

DIOPTRIQUE.  La  lumière  réfraélée  en  paflant  d’un 
milieu  dans  un  autre  , par  exemple  , de  l'air  dans  le 
▼erre  8t  du  verre  dans  l’air,  efl  l’objet  de  la  Dioptri- 
que; aufli  cette  fcience  traite  - 1-  elle  des  verres  plans  , 
convexes  & concaves.  Veut-on  fe  former  une  idée  nette 
de  la  dioptrique  ? Qu’on  life  attentivement  l’article  de  la 
réfraflion  , & qu’on  fuppofe  les  vérités  fuivantes. 

Premier  axiome.  Tout  corps  folide  ou  fluide  qui  donne 
pafTage  à la  lumière  , fe  nomme  milieu. 

Second  axiome.  L’air  efl  un  milieu  moins  denfc  que  le 
verre. 

Troijîemt  axiome.  La  lumière  fe  réfraéle  en  paflant  d’un 
milieu  dans  un  autre , lorfque  dans  ce  pafTage  elle  change 
de  direélion  , c’efl-à-dire  , lorfqu’elle  ne  parcourt  pas  la 
même  ligne  droite. 

Quatrième  axiome.  Un  rayon  de  lumière  pafle-t-il  per- 
pendiculairement d'un  milieu  dans  un  autre  ; il  ne  foudre 
aucune  réfraéiion. 

Cinquième  axiome.  Un  rayon  de  lumière  pafle-t-il  obli- 
quement d'un  milieu  moins  denfe  dans  un  milieu  plus 
denfe , par  exemple , de  l’air  dans  le  verre  ; il  fe  réfraéle 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  , c’cfl  - à - dire  ; il 
quitte  ia  ligne  qu’il  décrivoit , pour  en  décrire  une  moins 
éloignée  de  la  perpendiculaire. 

Sixiome  axiome.  Un  rayon  de  lumière  paffe-t-il  obli- 
quement d’un  milieu  plus  denfe , dans  un  milieu  moins 
denfe  , par  exemple  , du  verre  dans  l’air  ; il  fe  réfraéle 
en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire. 

Septième  axiome.  Lorfqu’un  rayon  de  lumière  paffe 
obliquement  de  l’air  dans  le  verre,  le  ftnus  d’incidence  : 
au  finus  de  réfraéiion  : 3 : a ; St  lorfque  le  pafTage  fe 
fait  du  verre  dans  l’air,  le  ftnus  d’incidence . : au  ftnus  de 
réfraéiion  :t  1 : 3.  Voyez  l’article  des  couleurs  où  cette 
matière  efl  traitée  fort  au  long.  Ces  vérités  que  nous  re- 
gardons comme  autant  de  principes  inconteflablcs  , vont 
nous  fervir  à expliquer  les  phénomènes  que  nous  préfen- 
tent  les  verres  convexes  & concaves.  Pour  les  verres 
plans  , nous  n’en  parlerons  pas  , parce  que  la  réfraéiion 
que  fouffre  le  rayon  de  lumière  en  paflant  du  verre  dans 
l’air , corrige  le  dérangement  occafionné  par  celle  que  ce 
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même  rayon  avoit  foufferte  , en  partant  de  l’air  dans  le' 
Terre.  Commençons  par  les  verres  convexes. 

Les  verres  convexes  rendent  les  rayons  de  lumière 
plus  convergens  , c’eft-à-dire  , moins  écartés  les  uns 
des  autres  , & ils  les  réunifient  à un  point  que  l’on 
nomme  le  Foyer.  En  effet  prenons  le  verre  convexe  ou 
lenticulaire  Bb  Ce , fig.  i , pi.  j , dont  la  convexité  fu- 
périeure  Bb  a fon  centre  au  point  A , & dont  la  con- 
vexité inférieure  Ce  a fon  centre  au  point  D.  11  eft  d’a- 
bord évident  que  les  deux  lignes  BA  & bX  font  perpen- 
diculaires à la  convexité  Bi,  & que  les  deux  lignes  CD 
& cD  font  perpendiculaires  à la  convexité  Ce.Suppolons 
maintenant  que  l’objet  EEr  envoie  les  rayons  de  lumière 
EB , EF,  eb  fur  ce  verre  convexe  ; voici  ce  qui  doit  ar- 
river néceffairement. 

i°.  Le  rayon  de  lumière  EF  qui  tombe  perpendiculai- 
rement fur  les  deux  convexités  du  verre , ne  fouffrira  au- 
cune réfraélion  , par  le  quatrième  axiome. 

i°.  Les  rayons  de  lumière  EB  , & ré  qui  partent 
obliquement  de  l’air  dans  le  verre , fe  réfraéleront  en 
s’approchant  des  perpendiculaires  BA  & bX  , par  le 
cinquième  axiome , & par-là  même  ils  deviendront  plus 
convergens. 

3°.  Les  rayons  de  lumière  EBC  & ebc  qui  partent 
obliquement  du  verre  dans  l'air  fe  réfraéleront  en  s’éloi- 
gnant des  perpendiculaires  DC  &c  Dr  , par  le  fixiemc 
axiome  ; & par  - là  même  ils  deviendront  plus  conver- 
gens , & ils  iront  fe  réunir  au  foyer  F ; donc  les  verres 
convexes  augmentent  la  convergence  des  rayons  de  lu- 
mière. C’eft  de  cette  propriété  que  l’on  tire  l’explication 
des  principaux  phénomènes  que  nous  offrent  ces  fortes 
de  verres. 

i".  Les  corps  combuftibles  qu’on  place  à leur  foyer , 
doivent  être  réduits  en  cendre.  Le  fameux  verre  ardent 
que  M.  le  Duc  d’Orléans  , Régent  de  France  , acheta 
de  M.  Tfckirnaufcn  étoit  convexo-convexe  , c’eft-à-dire  , 
étoit  convexe  des  deux  côtés  , & il  étoit  portion  de 
deux  fpheres , dont  chacune  avoit  24  pieds  de  diamètre; 
il  pefoit  160  livres  , & il  rartembloit  un  fi  grand  nom- 
bre de  rayons  à fon  foyer  , que  l’or  non  - feulement  y 
fumoit  & s’y  fondoit  , mais  encore  sy  réduifoit  à fes 
premiers  élémens. 
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a°.  Les  objets  vus  à travers  un  verre  convexe  doivent 
nous  paroitre  plus  clairs  ; ces  fortes  de  verres  empêchent 
la  diffipation  des  rayons  de  lumière , & par  conléqjent 
ils  en  font  parvenir  à nos  yeux  plufieurs  qui  n’y  parvien- 
droient  jamais. 

30.  Les  verres  convexes  doivent  groffir  les  objets,* 
ils  ne  peuvent  accélérer  la  réunion  des  rayons  de  lumière 
qui  partent  des  extrémités  d’un  objet  , fans  nous  le  pré- 
fenter  fous  un  plus  grand  angle.  En  effet  ft  les  deux  rayons 
extrêmes  EF  & eF  étoient  réunis  plus  bas , ils  formeroient 
un  angle  plus  petit  que  l’angle  EFr. 

4°.  Les  microfcopes  doivent  être  faits  avec  des  verres 
lenticulaires  ; ces  fortes  d’inftrumens  n’ont  été  inventés  , 
que  pour  rendre  les  objets  plus  gros  & plus  clairs. 

5".  Les  objets  éloignés  doivent  paroitre  renverfes  , 
lorfqu’on  les  regarde  à travers  un  verre  lenticulaire  ; 
les  rayons  de  lumière  qui  viennent  des  extrémités  d’un 
objet  éloigné  , fe  croifent  avant  que  d'arriver  au  foyer 
poftérieur  F de  ces  fortes  de  verres  , comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  dans  la  fig.  1 , pl.  5. 

Remarquez  que  le  verre  convexe  de  la  figure  a a 
non-feulement  un  foyer  poftérieur  F , mais  encore  un 
foyer  antérieur  f.  Cette  réflexion  vous  fera  néceffaire 
pour  l’explication  des  lunettes  à longue  vue. 

6°.  Il  doit  y avoir  une  grande  analogie  entre  un  verre 
convexe  & un  miroir  concave.  L’un  & l’autre  grofliffent 
les  objets , les  rendent  plus  clairs  , les  renverfent , & ré- 
duifent  en  cendre  les  corps  combuflibles  que  l'on  expofe 
à leur  foyer. 

70.  Les  verres  convexes  font  nêceffaires  aux  presby- 
tes ; ces  fortes  de  perfonnes  ont  le  criftallin  trop  applati  , 
comme  nous  l’avons  obfervè  dans  l’article  qui  les  regarde. 

Comme  cependant  les  rayons  qui  tombent  fur  un  verre 
convexe , ont  chacun  un  degré  différent  d’inclinaifon  , il 
eft  impoflible  qu’ils  foient  tous  réunis  dans  un  même 
point  ; auffi  le  foyer  repréfente-t-il  un  petit  efpace  cir- 
culaire qu’il  n’eft  pas  difficile  de  diftinguer.  En  voilà  af- 
fez  fur  les  verres  convexes , paflons  aux  concaves. 

Le  premier  effet  des  verres  concaves  eft  de  rendre  les 
rayons  de  lumière  plus  divergens , c’eft-à-dire  , plus 
écartés  les  uns  des  autres.  En  effet  jettons  les  yeux  fur 
le  verre  concave  MNRS , fig.  3 , pl.  5 , dont  la  conca-. 
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Vite  fupérîeure  MN  a Ton  centre  au  point  O , & dont 
la  concavité  inférieure  RS , a fon  centre  au  point  E ; if 
eft  d'abord  évident  que  les  deux  lignes  MO  & NO 
feront  perpendiculaires  à la  concavité  MN  , St  que  les 
lignes  RE  & SE  feront  perpendiculaires  à la  concavité 
RS.  Suppofons  maintenant  que  les  deux  rayons  parallèles 
AM  8c  BN  tombent  fur  ce  verre  concave  : je  dis  que 
ces  deux  rayons  de  lumière  perdront  leur  parallélifme  en 
devenant  plus  divergens  ; en  voici  la  démon firation. 

Les  deux  rayons  de  lumière  AM  8c  BN  qui  partent 
obliquement  de  l’air  dans  le  verre  , fe  réfraélent  en 
s’approchant  l’un  de  la  perpendiculaire  MO,  & l’autre 
de  la  perpendiculaire  NO  ; 8c  cette  première  rèfraftion 
commence  à les  rendre  divergens.  Ces  deux  mêmes 
rayons  de  lumière  qui  fortent  du  verre  pour  pafter  obli- 
quement dans  l’air  , doivent  encore  fe  réfrafler  en  s’éloi- 
gnant , l’un  de  la  perpendiculaire  RE  ; 8c  l’autre  de  la 
perpendiculaire  SE  ; 8c  cette  fécondé  rèfraélion  les  rend 
encore  plus  divergens , comme  il  eft  aifé  de  s’en  apper- 
cevoir  en  jettant  les  yeux  fur  la  fig.  3 , de  la  pl.  5.  Donc 
le  premier  effet  des  verres  concaves  eft  de  rendre  les 
rayons  de  lumière  plus  divergens. 

De-là  concluez  i°.  que  les  verres  concaves  n’ont  au- 
cun foyer,  puifque  bien  loin  de  réunir  les  rayons  de 
lumière  , ils  les  diftipent  ; leur  foyer  virtuel  n’eft  qu’un 
foyer  imaginaire  ; c’eft  le  point  de  l’axe  auquel  les  rayons 
divergens  iroient  fe  réunir,  s'ils  étoient  prolongés.  Le 
foyer  virtuel  du  verre  concave  MNRS  eft  le  point  x de 
l’axe  x CE , parce  que , fi  vous  prolongiez  en  ligne  droite 
les  deux  rayons  divergens  Rv  8c  SP  , ils  iroient  concou- 
rir au  point  .y. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  faire  remarquer  que  la  ligne  * 
CE  fe  nomme  raxe  du  verre  concave  MNRS , parce 
quelle  pafte  par  le  certtre  des  deux  concavités, 

a°.  Que  les  verres  concaves  rendent  les  objets  moins 
clairs  , parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  rendre  les  rayons 
de  lumière  plus  divergens  , fans  en  diftiper  un  grand 
nombre. 

30.  Que  les  verres  concaves  ne  peuvent  jamais  être 
des  verres  ardens. 

4°.  Qu’un  objet  vu  à travers  un  verre  concave  paroît 
plus  petit , qu’il  ue  paroitroic  à la  fimple  vue  ; pourquoi  ? 


Digitized  by  Google 


D I O 383 

Parce  qu'un  pareil  verre  retarde  la  réunion  des  rayon» 
qui  partent  de  l'extrémité  de  l’objet,  & que  par  confé- 
quent  il  nous  le  préfente  fous  un  plus  petit  angle.  Nous 
avons  démontré  en  Optique  que  plus  l’angle  fous  lequel 
un  objet  paroit , eft  petit , plus  aufîi  fa  grandeur  appa- 
rente  diminue. 

50.  Qu’il  y a une  grande  analogie  entre  un  miroir 
convexe  & un  verre  concave.  En  effet  l’un  Ht  l’autre 
rendent  les  rayons  de  lumière  plus  divergens  , n’ont  au« 
cun  foyer  réel , diminuent  la  grandeur  apparente  des 
objets  , & font  d’un  grand  fecours  aux  myopes. 

Remarque  première.  Nous  avons  avancé  dans  cet  article 
que  les  verres  convexes  grofliffent  les  objets  , parce 
qu’accélérant  la  réunion  des  rayons  de  lumière  qui  par* 
tent  des  extrémités  d’un  objet , ils  nous  le  préfentent 
fous  un  plus  grand  angle  optique.  Le  fait  eft  vrai  ; mais 
peut-être  ne  fera-t-il  pas  inutile  de  le  démontrer  ? 11  fup* 
pofe  quelques  propositions  de  Géométrie  que  bien  des 
perfonnes  peuvent  ne  pas  avoir  préfentes  à l’efprit.  Je  dis 
donc  que  2 lignes  dont  la  Téunion  eft  accélérée  , for- 
ment un  plus  grand  angle  , que  fi  leur  réunion  eût  été 
retardée.  En  effet  l’angle  extérieur  AEB  , fig.  4 , pi  5 , 
eft  plus  grand  que  l’angle  intérieur  ADB , par  la  pro- 
portion cinquième  de  notre  premier  livre  de  Géométrie.  Par 
la  même  raifon  l’angle  extérieur  BEC  eft  plus  grand 
que  l’angle  intérieur  BDC  ; donc  tout  l’angle  AEC  eft 
plus  grand  que  tout  l’angle  ADC.  Mais  les  deux  lignes 
qui  forment  l’angle  ALC  fe  réunifient  plutôt  avec  la 
li£ne  BD,  que  les  deux  lignes  qui  forment  l’angle  ADC; 
donc  deux  lignes  dont  la  réunion  eft  accélérée , forment 
un  plus  grand  angle  , que  fi  leur  réunion  eût  été  retar- 
dée ; donc  fi  les  verres  convexes  accélèrent  la  réunion 
des  rayons  de  lumière  qui  partent  des  extrémités  d’un 
objet , ils  nous  le  préfentent  fous  un  plus  grand  angle 
oprique  , & par  conféquent  ils  le  groffiffent. 

Voici  une  démonftration  encore  plus  claire  de  la  même 
propofition.  Du  point  B comme  centre,  à l’intervalle 
BA  , décrivez  un  cercle.  L’angle  DBE , fig.  $ , pL  5 , 
fe  trouvera  au  centre  , & l’angle  DAE  à la  circonfé- 
rence de  ce  cercle  ; donc  par  la  propofition  troifiume  de 
notre  troifieme  livre  de  Géométrie  , l’angle  DBE  eft  plus 
grand  que  l'angle  DAE.  Mais  les  deux  ligues  DB  & LB 
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qui  forment  l’angle  DBE  , fe  réunifient  plutôt  avec  la 
ligne  CA , que  les  deux  lignes  DA  & EA  qui  forment 
l’angle  DAE  ; donc  deux  lignes  dont  la  réunion  eft  accé- 
lérée , forment  un  plus  grand  angle , que  fi  leur  réunion 
eût  été  retardée. 

Remarque  fécondé.  Il  ne  fera  pas  maintenant  nécefifaire 
de  démontrer  qu'un  objet  vu  à travers  un  verre  concave, 
parolt  plus  petit , qu’il  ne  paroîtroit  à la  ftmple  vue  , 
puifqu'un  pareil  verre  retarde  la  réunion  des  rayons 
qui  partent  des  extrémités  de  l’objet. 

Remarque  troificmc.  Nous  avons  démontré  que  tout 
verre  convexe  a un  foyer.  Cela  ne  fuffit  pas  dans  un 
ouvrage  comme  celui-ci.  Il  faut  encore  déterminer  le 
point  de  l’axe  où  fe  trouve  ce  foyer , dans  les  verres 
plans  convexes  , dans  les  verres  convexo-convexes  com- 
pofés  de  deux  convexités  égales , dans  les  convexo-con- 
vexes compolcs  de  deux  convexités  inégales,  & dans  les 
fpheres.  C’eft-là  ce  que  nous  donnera  la  folution  des  pro- 
blèmes fuivans. 

Problème  premier.  Trouver  le  foyer  d’un  verre  plan 
convexe. 

Explication.  L’on  me  donne  le  verre  plan  convexe 
ABC , fijr.  6,  pl.  3 , dont  la  convexité  appartient  à une 
fphere  d un  pied  de  rayon  , c’eft-à-dire  , dont  le  rayon 
EB  eft  d’un  pied.  L'on  demande  à quelle  difiance  de 
cette  convexité  le  rayon  parallèle  DA  ira  fe  réunir  avec 
l’axe  EF.  Pour  réfoudre  ce  problème,  i°.  je  prolonge 
mentalement  le  rayon  de  lumière  DA  jufquen  G ; a”, 
du  centre  E je  tire  fur  la  convexité  ÀBC  la  perpendi- 
culaire EAU  ; 30.  je  tire  les  lignes  MN  8c  Op  dont 
l’une  fuppofera  pour  le  ftntis  de  l’angle  d’incidence  DAE, 
& l’autre  pour  le  finus  de  l'angle  do  réfraétion  HAF. 

Refolution.  Le  foyer  du  verre  plan-convexe  ABC  fe 
trouve  à-peu-près  à l'extrémité  du  diamètre  de  fa  con- 
vexité , c’eft-à-dire , le  rayon  EB  étant  fuppofé  d’un 

Eied  , le  foyer  F fera  éloigné  d’environ  deux  pieds  de 
> furface  du  verre  ABC. 

Dcmonjbation.  i°.  Le  rayon  de  lumière  DA  , en  for- 
tant  du  verre  ABC  pour  entrer  dans  l’air  , ne  fe  rend 
pas  au  point  G;  mais  il  fe  réfraéte  en  s’éloignant  de  D 
perpendiculaire  EAH  , par  /’ axiome  fixieme  ; donc  après 
(a  réfraction  il  eft  représenté  par  la  ligne  Ap  , laquelle 

prolongée 


Digitized  by  Google 


D I O 3$ÿ 

prolongée  fe  réunira  néceflairement  avec  Taxe  ÊF  à un 
point  quelconque  F. 

a".  Puifque  la  réfraflion  Te  fait  du  verre  dans  l’air 
le  fmus  d’incidence  MN  : au  finus  de  réfraftion  Op  : 

* : 3 ; donc  l’angle  d’incidence  DAE:  à l’angle  de  réfrac- 
tion HAF  : : 1 : J. 

3°.  L’angle  DAE  & l’angle  HAG  font  oppofés  au 
fommet  ; donc  , par  la  propofuion  quatrième  de  notre  pre- 
mier livre  de  Géométrie , ces  deux  angles  font  égaux  ; donc 
le  finus  de  l’angle  HAG  : au  finus  de  l’angle  HAF  ::  a .* 
3 ; donc  le  finus  de  l’angle  HAG  : au  finus  du  petit 
angle  GAF  ::  a : i ; donc  le  finus  de  l’angle  HAG  eft 
double  du  finus  de  l’angle  GAF  ; donc  le  premier  de 
ces  deux  angles  eft  double  du  fécond  ; donc  l’angle  GAF 
formé  par  le  rayon  réfrafté  AF  & par  le  rayon  incident 
DA  prolongé  mentalement  en- delà  du  verre  réfringent  ; 
n’eft  que  le  tiers  de  l'angle  de  réfra&ion  HAF  , & la  moi- 
tié de  l'angle  HAG  formé  par  la  perpendiculaire  EAH , 
& par  le  rayon  prolongé  DAG. 

4°.  Les  lignes  DA  & EB  font  parallèles  ; donc  l’angle 
AEB  eft  égal  à fon  angle  alterne  DAE  par  le  Corollaire 
quatrième  de  la  proposition  quatrième  de  notre  premier  livre 
de  Géométrie  ; mais  celui-ci  vient  d’être  démontré  égal  à 
l’angle  AHG  ; donc  l’angle  ABEeft  égal  à l’angle  HAG. 

5 . Les  lignes  AG  & BF  font  parallèles  ; donc  l’angle 
BFA  eft  égal  à fon  angle  alterne  GAF  ; mais  celui  - ci 
n’eft  que  la  moitié  de  l’angle  HAG , num.  3 ; donc  l’an- 
gle BFA  n’eft  que  la  moitié  de  l’angle  HAG  ou  de  fou 
égal  AEB , num.  4. 

6°.  Dans  le  triangle  FAE  l’angle  F eft  la  moitié  de 
l’angle  E ; donc  le  côté  AF , oppolé  à l’angle  E , eft  dou- 
ble du  côté  AE  oppofé  à l’angle  F ; mais  le  côté  AE  re- 
préfente le  rayon  de  la  fphere  à laquelle  la  convexité 
ABC  appartient  ; donc  le  côté  AF  repréfente  le  diamè- 
tre de  la  même  fphere. 

7*.  La  ligne  AF  n’eft  qu’un  peu  plus  grande  que  la 
ligne  BF  -,  donc  le  foyer  F eft  à-pcu-prés  à l’extrémité 
du  diamètre  de  la  fphere  à laquelle  appartient  la  con- 
vexité ABC,  c’eft  à-dire,  donc  le  foyer  F eft  à-peu- 
près  aufti  aufli  éloigné  du  verre  ABC  , que  le  diamè- 
tre de  la  convexité  de  ce  verre  a de  longueur. 

Corollaire  premier.  L’on  aura  la  même  folution  , quoi- 
Tome  11.  B b 
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que  l’on  fuppofe  que  la  convexité  ABC  regarde  le  S<£ 
leil , comme  dans  la  figure  7 de  la  planche  5.  Il  fuffiroit 
dans  le  fond , pour  établir  la  vérité  de  ce  Corollaire  , de 
dire  que  l’expérience  journalière  nous  apprend  que  le 
foyer  d’un  verre  plan-convexe  ne  change  pas , foit  que 
la  partie  convexe  regarde  le  Soleil,  foit  que  l’on  expofe 
à cet  Aftre  la  partie  plane  de  ce  verre.  Mais  cependant 
comme  nous  devons  revenir  fur  ce  premier  Corollaire , 
lorfque  nous  déterminerons  le  foyer  d’une  fphere  folide 
de  verre , nous  croyons  devoir  faire  les  réflexions  fui- 
vantes. 

i°.  La  convexité  du  verre  ABC , qui  a pour  centre 
le  point  G , appartient  à une  fphere  d’un  pied  de  rayon  ; 
donc  ,BG  a un  pied  de  longueur. 

1°.  La  ligne  GDF  qui  part  du  centre  G , eft  perpen- 
diculaire à la  convexité  ABC. 

30.  Le  rayon  de  lumière  qui  part  du  point  E , & 
qu’on  a continué  mentalement  jufqu’au  point  H,  fouffre 
a réfraâions , l’une  en  paffant  de  l’air  dans  la  partie 
convexe  ABC  , l'autre  en  fortant  de  la  partie  plane 
A1C  pour  rentrer  dans  l’air. 

40.  En  vertu  de  fa  première  réfraâion  , le  rayon  de 
lumière  parti  du  point  E , fe  rendroit  à un  point  quel- 
conque N. 

30.  En  vertu  de  fa  fécondé  réfraftion,  ce  même  rayon 
de  lumière  fe  rend  à un  point  quelconque  M. 

6°.  L’expérience  nous  apprend  que  de  quelque  maniéré 
qu’on  préfente  au  Soleil  un  verre  plan  convexe,  que  ce 
foit  par  fa  partie  convexe  , que  ce  foit  par  fa  partie  plane , 
fon  foyer  ne  change  pas  de  place. 

70.  Nous  favons  par  le  Problème  précédent  que  le  foyer 
d’un  verre  plan-convexe  fe  trouve  à-peu-prèsà  l’extrémité 
du  diamètre  de  fa  convexité  ; donc  la  ligne  BM  repré- 
fente le  diamètre , & la  ligne  GM  le  rayon  de  la  con- 
vexité ABC. 

8°.  La  ligne  MN  eft  égale  & la  ligne  GM  ; en  voici 
la  preuve.  L’angle  G1H  : à l’angle  GIN  ::  3 : a,  parce 
q’ie  l’angle  GIH  peut  fuppofer  pour  l’angle  d’incidence 
du  rayon  de  lumière  parti  du  point  E , & l’angle  GIN 
repréfente  l’angle  de  la  première  réfraftion  de  ce  même 
rayon  de  lumière  ; donc  l’angle  GIN  : à l’angle  NIH  : 
2 : 1 i donc  l’angle  GIN  eft  double  de  l'angle  NIH. 
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Mais  l’angle  NIH , à caufe  des  parallèles  1H  & BN , 
efl  égal  à fon  angle  alterne  MNI  ; donc  l’angle  GIN  eft 
double  de  l’angle  MNI  ; donc  le  côté  GN  eft  double 
du  côté  Gl.  Mais  GI  eft  fenfiblement  égal  au  rayon 
de  la  fphere  à laquelle  appartient  la  convexité  ABC , 
parce  que  dans  la  pratique  l’epaiftieur  du  verre  n’eft  comp- 
tée pour  rien  ; donc  GN  repréfente  le  diamètre  de  cette 
même  fphere. 

90.  GM  repréfente  le  rayon  de  la  convexité  ABC 
num.  7 ; donc  MN  le  repréfente  aulli  ; donc  M N eft 
égal  à GM. 

Mais , dira-t-on , le  rayon  DA , fie.  6,pl.  3 , nefouffre 
aucune  réfraâion  en  entrant  dans  la  (urface  plane  du  verre 
ABC  ; pourquoi  dans  la  fig.  7 , le  rayon  parti  du  point 
E fouffrira-t-il  une  réfraâion  , en  traversant  la  furface 
plane  AC  du  verre  ABC  ? C’eft-là  cependant  ce  que 
nous  avons  alluré  num.  3. 

Que  l'on  remarque  que  le  rayon  DA,  fig.  6 , tombe 
perpendiculairement  fur  la  furface  plane  du  verre  ABC  , 
& que  dans  la  fig.  7 , le  rayon  parti  du  point  E , depuis 
fa  première  réfraâion  , doit  tomber  obliquement  fur  la 
furface  plane  AC  du  verre  ABC  ; l’on  verra  que  ce 
rayon  doit  foufifrir  une  réfraâion  en  traverfant  cette  fur-  * 
face  plane. 

Corollaire  fécond.  Nous  apprendrons  dans  l’article  de  la 
Géométrie  à trouver  le  centre  d'un  arc  quelconque  ABC  ; 
la  connoilfance  de  ce  centre  nous  conduira  à celle  du 


rayon.  La  connoiftance  du  rayon  nous  mènera  à celle  du 
diamètre , & la  connoiftance  du  diamètre  nous  fervira 
à trouver  le  foyer  des  rayons  parallèles  dans  un  verre 
plan-convexe. 

Problème  fécond.  Trouver  le  foyer  d’un  verre  convexo- 


convexe  compofé  de  deux  égales  convexités. 

Explication.  L’on  me  donne  le  verre  convexo-convexe 
ABCD , fig.  8 , pl.  5.  L’on  fuppofe  que  la  convexité  fu- 
périeure  ADC , & la  convexité  inférieure  ABC  ap- 
partiennent chacune  à une  fphere  d’un  pied  de  rayon. 
L’on  demande  à quelle  diftancece  verre  réunira  les  rayons 
parallèles , tels  que  font  les  rayons  du  Soleil  ? Du  point 
p , centre  de  la  convexité  ABC , je  tire  la  ligne  perpen- 
diculaire pNT. 
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Rcfolution.  Le  verre  convexo-convexe  ABCD  réo* 
nira  la  lumière  du  Soleil  à-peu-près  à l’extrémité  du 
rayon  de  fa  convexité  , c’eft-à-dire  , dans  la  fuppofition 
préfente  , le  foyer  du  verre  ABCD  fera  à-peu-près  à I 
pied  de  la  furface  de  ce  verre. 

Dimonjlration.  Une  feule  convexité  ADC  réuniroit 
le  rayon  MO  avec  l'axe  px  au  point  x , c’eft-à-dire , à x 
pieds  du  verre  , par  le  probltmt  prècidtnt  ; donc  une  fé- 
condé convexité  ABC  parfaitement  égale  à la  première 
ADC  ( non-feulement  accélérera  la  réunion  du  rayon 
MO  avec  l’axe  px  , mais  encore  fera  que  ce  rayon  fe 
réunira  une  fois  plutôt  avec  l'axe  , ou , pour  parler  en- 
core plus  clairement , mettra  cette  réunion  à-peu-près  à 
i pied  du  verre  ABCD  ; en  voici  la  démonftration  géo- 
métrique. Nous  ne  la  préférons  à la  démonftration  algé- 
brique , que  parce  qu’elle  eft  plus  à la  portée  du  commun 
des  Leéteurs  ; elle  ne  fuppofe  que  la  connoiflfancc  des 
premiers  élémens  de  la  Géométrie.  Tout  fe  réduit  donc  à 
démontrer  que  le  point  F qui  eft  le  point  de  réunion 
du  rayon  parallèle  MO  réfraâé  deux  fois , avec  Taxe 
prolongé  px  , eft  éloigné  de  la  furface  du  verre  ABCD 
de  la  longueur  du  rayon  de  la  fphere  à laquelle  ce  verre 
'appartient. 

t".  Puifque  la  fécondé  réfraftion  du  rayon  parallèle 
MO  fe  fait  du  verre  dans  l’air  , le  Sinus  de  l’angle  d’in- 
cidence ONp  : au  Sinus  de  l’angle  de  réfraction  TNF  ; -• 
a : 3.  Mais  l’angle  ONp  eft  égal  à l'angle  TNx  qui  lui 
eft  oppofé  au  fommet  N ; donc  le  Sinus  de  l’angle  TNx  : 
au  Sinus  de  l’angle  TNF  : : 1 ; 3 ; donc  le  Sinus  de 
l’angle  TNx:  au  Sinus  de  l’angle  xNF.-:  a:  1 ; donc 
l’angle  TNx  eft  double  de  l'angle  xNF. 

a°.  Comme  l’on  n’a  pas  égard  à l’épaiflêur  du  verre 
ABCD , le  rayon  MON  eft  fenfiblement  parallèle  à 
l’axe  pFx  ; donc  l’angle  ONp  eft  fenfiblement  égal  à 
fon  angle  alterne  Npx.  Mais  l’angle  ONp  eft  égal  à 
l’angle  TNx  , num.  t°.  ; donc  l’angle  TNx  eft  égal  à 
l’angle  Npx. 

30.  L’angle  TNx , eft  double  de  l’angle  xNF  , num. 
l°.  ; donc  l’angle  Npx  eft  double  de  l’angle  xNF. 

4°.  La  ligne  Nx  eft  fenfiblement  égale  à la  ligne  Bx. 
Mais  Bx  repréfente  le  diamètre  de  la  fphere  à laquelle  les 
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convexités  du  verre  ABCD  appartiennent  ; donc  Nx 
reprèfente  le  même  diamètre  ; donc  Nx  eft  double  de  Np 
qui  reprèfente  le  rayon  de  la  même  fphere. 

5°.  Dans  le  triangle  pNx  le  côté  Nx  eft  double  du 
côté  Np;  donc  l’angle  Npx  eft  double  de  l'angle  Nxp. 
Mais  l’angle  Npx  eft  double  de  l’angle  xNF , num.  j°.  ; 
donc  l’angle  Nxp  eft  égal  à l’angle  xNF. 

6°.  L’angle  extérieur  NFp  eft  égal  aux  a angles  inté- 
rieurs x & N , par  la  proportion  5e.  de  notre  premier  Li- 
vre de  Géométrie.  Mais  les  a angles  x & N viennent  d’être 
démontrés  égaux,  num.  50. ; donc  l’angle  NFp  eft  dou* 
blc  de  l’angle  x.  Mais  l’angle  NpF  a déjà  été  démontré 
double  de  l’angle  x , num.  50.  ; donc  l’angle  NpF  eft 
égal  à l’angle  NFp  ; donc  le  triangle  pNF  eft  ifocele  , 
par  le  Corollaire  ae.  de  la  propofition  première  de  notre 
premier  Livre  de  Géométrie  ; donc  la  ligne  NF  eft  égale 
à la  ligne  Np. 

70.  La  ligne  Np  reprélente  le  rayon  de  la  fphere  à la- 
quelle le  verre  ABCD  appartient  ; donc  la  ligne  NF 
repréfente  le  même  rayon. 

8°.  La  ligne  NF  eft  fenfiblement  égale  à la  ligne  BF; 
donc  le  point  F eft  éloigné  de  la  furface  du  verre  ABCD 
à-peu-près  de  la  longueur  du  rayon  de  la  fphere  à la- 
quelle ce  verre  appartient.  Mais  le  point  F eft  le  foyer  où 
le  rayon  parallèle  MO  va  fe  réunir  avec  l’axe  pFx  ; 
donc  le  verre  convexo-convexe  ABCD  , compofé  de  x 
égales  convexités , réunit  la  lumière  du  Soleil  à-peu-prè* 
à l’extrémité  du  rayon  de  fa  convexité. 

Problème  troficmc.  Trouver  le  foyer  d’une  fphere  fb* 
lide  de  verre. 

Explication.  L’on  me  donne  la  fphere  folide  de  verre 
ABCD  , fig.  9,  pL  5. , que  l’on  fuppofe  avoir  4 pieds 
de  diamètre.  L’on  demande  à quelle  diftance  de  fa  furface 
elle  réunira  les  rayons  du  Soleil. 

Réfolution.  Cette  fphere  aura  fon  foyer  à-peu-près  à 
1 pied  de  fa  furface,  ou  , pour  parler  plus  généralement  p 
toute  fphere  folide  de  verre  a fon  foyer  à-peu-près  à la 
diftance  du  quart  de  fon  diamètre.  Pour  démontrer  cette 
propofition  , je  tire  t°.  le  diamètre  BD  que  je  prolonge 
jufqu’en  E , de  telle  forte  que  DE  foit  égal  à la  moitié 
de  ce  diamètre.  %°.  Je  tire  le  rayon  parallèle  MN.  j°.  Dit 
centre  S je  tire  la  perpendiculaire  SVR. 
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Dcmonft ration.  i°.  Puifque  la  ligne  BE  vaut  un  dia- 
mètre & demi  de  la  fphere  ABCD  , le  rayon  parallèle 
MN  , en  vertu  de  fa  première  réfra&ion , iroit  fe  réunir 
au  point  E , par  le  Corollaire  premier  du  Problème  premier , 
num.  4°.  & 8°. 

a°.  Le  rayon  de  lumière  MNV , en  fortant  de  la  fphere 
de  verre , pour  entrer  dans  l’air , fe  réfrafte  en  s’éloignant 
de  la  perpendiculaire  SVR , & fe  rend  à un  point  quel- 
conque F de  l’axe  prolongé  BE. 

3°.  Cette  fécondé  réfra&ion  fe  fait  du  verre  dans  l'air; 
donc  le  finus  de  l’angle  de  l’incidence  SVN  : au  finusde 
l’angle  de  rcfraôion  FVR  : : a:  3.  Mais  l'angle  SVN  eft 
égal  à l’angle  EVR  qui  lui  eft  oppofc  au  fommet  V , par 
la  propxtfilion  quatrième  de  notre  premier  Livre  de  Géomé- 
trie ; donc  le  finus  de  l’angle  EVR  : au  finus  de  l'angle 
FVR  : : a : 3 ; donc  le  finus  de  l’angle  EVR  : au  finus 
du  petit  angle  FVE  : : z ••  1 ; donc  l’angle  EVR  eft 
double  de  l’angle  FVE. 

4°.  La  ligne  VE  eft  fenfiblement  égale  à la  ligne  DE , 
parce  que  l’épaiffeur  du  verre  DV  peut  dans  la  pratique 
être  comptée  pour  rien.  Mais  DE  repréfente  , comme  SV , 
le  rayon  de  la  fphere  ABCD  ; donc  la  ligne  VE  eft 
égale  à la  ligne  VS;  donc  le  triangle  SV  E eft  ifocele; 
donc  les  z angles  fur  la  bafe  SE  font  égaux , par  le  Co- 
rollaire premier  de  la  propofit'ion  première  de  notre  premier 
Livre  de  Géométrie. 

î°.  L’angle  extérieur  EVR  eft  égal  aux  a angles  qui 
font  fur  la  bafe  SE  , par  la  propofit'ion  cinquième  de  notre 
premier  Livre  de  Géométrie  ; donc  l'angle  extérieur  EVR 
eft  double  de  l’angle  intérieur  SEV.  Mais  l’angle  EVR 
a été  démontré  double  de  l’angle  FVE,  num.  30.  ; donc 
dans  le  triangle  EFV  les  angles  fur  la  bafe  EV  font 
égaux  ; donc  le  triangle  EFV  eft  ifocele  , par  le  Co- 
rollaire fécond  de  la  propofition  première  de  notre  premier 
Livre  de  Géométrie  ; donc  la  ligne  FE  eft  égale  à la  li- 
gne FV. 

6“.  La  ligne  FV  eft  fenfiblement  égale  h la  ligne  FD , 
parce  que  dans  la  pratique  l’épaiffeur  du  verre  DV  peut 
être  comptée  pour  rien  ; donc  la  ligne  EF  eft  fenfible- 
ment égale  à la  ligne  FD  ; donc  la  ligne  DE  eft  par- 
tagée à -peu-prés  en  1 parties  égales  au  point  F.  Mais  la 
ligne  DE  repréfente  le  rayon  de  la  fphere  ABCD  ; 
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"donc  la  ligne  FD  repréfente  le  quart  du  diamètre  de  la 
même  fphere. 

7°.  Le  rayon  parallèle  MN  fe  réunit  au  point  F avec 
Taxe  prolongé  BF  ; donc  la  fphere  folide  de  verre  ABCD 
aura  fon  foyer  à-peu-près  à la  diftance  du  quart  de  fort 
diamètre. 

Corollaire  premier.  Si  la  fphere  de  verre  ABCD,  au 
Heu  d’être  folide , étoit  remplie  d’eau  , elle  aurait  le  foyer 
des  rayons  parallèles , tels  que  font  les  rayons  de  lumière 
qui  viennent  du  Soleil,  à-peu-près  à la  diftance  de  la  moi- 
tié de  fon  diamètre , c'eft-à-dire  , au  point  E.  En  voici 
la  raifon  phyfique.  La  denfité  de  l’eau  : à la  déni! té  du 
verre  ; : i : a , ? ; donc  la  lumière  fe  réfraéie  plus 

d’une  fois  moins  dans  l’eau  , que  dans  le  verre  ; donc  le. 
rayon  MN  , lorfque  la  fphere  ABCD  eft  pleine  d’eau  , 
fe  réunit  avec  l’axe  prolongé  BE  environ  une  fois  plus 
tard  , que  lorfque  la  fphere  eft  folide  ; donc  la  fphere 
ABCD  a fon  foyer  , à-peu-prés  à la  diftance  de  la  moitié 
de  fon  diamètre. 

J’ai  dit , environ  une  fois  plus  tard , & non  pas  plus 
d'une  fois  plus  tard , parce  qu’il  faut  avoir  égard  aux 
rcfraâions  caufées  par  l’enveloppe  du  verre  qui  contient 
l’eau. 

Corollaire  fécond.  Le  foyer  des  rayons  divergens  eft  un 
peu  plus  éloigné  de  la  furface  du  verre  fur  lequel  ils  tom- 
bent , que  celui  des  rayons  parallèles  ; pourquoi  ? Parce 
que  des  rayons  divergens  font  moins  propres  à fe  réunir  , 
que  des  rayons  parallèles.  C’eft  pour  cela  fans  doute  que 
le  même  verre  raftemble  plus  tard  la  lumière  de  la  chan- 
delle , que  celle  du  Soleil. 

Corollaire  troificme.  Par  une  raifon  contraire , le  foyer 
des  rayons  convergens  eft  plus  prés  de  la  furface  du  verre 
fur  lequel  ils  tombent , que  celui  des  rayons  parallèles. 

Corollaire  quatrième.  Pour  peu  qu’on  ait  médité  fur  les 
principes  que  nous  venons  de  pofer  & fur  ceux  que  nous 
avons  établis  à l’article  Catoptrique  , l’on  faiftra  fans  peine 
le  mécanifme  de  la  Lanterne  Magique , repréfentée  par  la 
fig.  20,  de  la  pl.  5.  AB  eft  un  miroir  concave  de  métal. 
C’eft  une  chandelle  ou  une  lampe  allumée  , placée  entre 
le  foyer  8c  la  concavité  du  miroir  AB.  Le  verre  Dd  eft 
le  premier  des  trois  verres  convexo-convexes.  Ee  eft  une 
bande  de  verre  fur  laquelle  on  a peint  des  figures  avec 
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des  couleurs  fort  tranfpa  rentes  ; ce  verre  eft  tellement 
placé  , que  les  figures  qui  y font  peintes , fe  trouvent 
renverfèes.  Gg  eft  un  fécond  verre  lenticulaire  un  peu 
moins  convexe  que  le  premier.  Hh  eft  un  troifieme  verre 
lenticulaire  un  peu  moins  convexe  que  le  fécond , & un 
peu  moins  éloigné  du  fécond , que  celui-ci  ne  l'eft  du 
premier.  Enfin  KL  eft  l'image  redréfiee  de  la  figure  peinte 
fur  le  verre  Ee.  Cela  fuppofé , voici  comment  je  rai- 
fonne. 

i°.  Le  miroir  de  métal  AB  empêche  une  grande  par- 
tie des  rayons  de  lumière , partis  de  la  chandelle  C , de  fe 
diftipcr.  Ce  miroir  , il  eft  vrai , renvoie  extrêmement  di- 
vergera fur  le  verre  Dd  les  rayons  de  lumière  qu’il  avoit 
reçus  de  la  chandelle  , puifque  cette  chandelle  a été  pla- 
cée entre’  le  foyer  & la  furuce  du  miroir  ; mais  le  verre 
convexo-convexe  E>d  leur  fait  perdre  une  grande  partie 
de  leur  divergence , & ils  ne  forcent  du  verre  peint  Ee , 
qu’avec  la  divergence  requife  pour  tomber  fur  le  verre 
Gg.  Jetiez  en  effet  les  yeux  fur  les  deux  rayons  de  lu- 
mière partis  du  point  E ; vous  vous  appercevrez  facile- 
ment , qu’ils  font  moins  divergens , que  lesdeux  rayons 
de  lumière  partis  du  point  A. 

a°.  Le  verre  lenticulaire  Gg  fert  à rendre  parallèles 
les  rayons  auparavant  divergens.  Cela  paroit  à l'oeil  dans 
la  figure  20. 

30.  Le  verre  lenticulaire  H h fert  à réunir  à fon  foyer 
les  rayons  qui  étoient  tombé  parallèles  fur  fa  furface. 
Ainfi  le  point  K eft  le  foyer  où  vont  fe  réunir  les  deux 
rayons  partis  primitivement  du  point  e.  De  même  le  point 
L eft  le  foyer  où  fe  réunifient  les  deux  rayons  qui  vien- 
nent du  point  E.  Et  comme  ces  rayons  extrêmes  fe  font 
croifés  en  chemin , l’on  doit  avoir  une  image  redreffée 
d’une  figure  renverfée.  Cette  image  doit  être  très-ampli- 
fiée , puifque  ces  deux  gerbes  des  rayons  font  très-éloi- 
gnées  l’une  de  l’autre. 

40.  On  expliquera  de  la  même  manière  comment  pa- 
rodient les  points  intermédiaires  de  la  figure  peinte  fur  le 
verre  Ee,  pourvu  que  , comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
l’on  fâche  la  Catoptrique  & la  Dioptrique. 

Corollaire  cinquième.  Les  Lunettes  à 1,1, 3 & 4 ver- 
res; les  Microfcopes  fimples  & compofés,  folaires  ftt  non 
folaires , Sic.  s’expliquent  par  les  principes  que  nous  vc- 
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wons  de  pofer.  Nous  en  ferons  ufage  dans  les  articles  oit 
nous  expliquerons  le  mécanifme  de  ces  fortes  d’inftrumens. 

Remarque.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  trois 
problèmes  précédent , & dans  les  corollaires  qui  en  dé- 
pendent , eft  exactement  conforme  à ce  qu'enfeigoe  M. 
l’Abbé  de  la  Caille  dans  fa  Dioptrique  , pag.  69  & 65  , 
art.  197  & 183. 

1 Ce  grand  Mathématicien  trouve  le  foyer  des  verres 
plans  convexes  par  la  formule  F = fr^crtr?  « dans  la- 
quelle on  nomme  Fie  foyer  du  verre  , r le  rayon  de  la 
convexité  de  ce  même  verre  , & d la  diftance  du  corps 
lumineux  que  l’on  fuppofe  affez  éloigné  pour  envoyer 
des  rayons  parallèles.  Faifons  donc  d = 1000  , &r  = 
a pieds  ; nous  aurons  F = fff  f-f  = J , 659 , ou  envi- 
ron, c’eft- à-dire  , que  le  verre  dont  il  s'agit  , aura  fon 
foyer  à-peu-près  éloigné  de  4 pieds  de  fa  furface.  Mais  la 
convexité  de  ce  verre  a un  diamètre  de  4 pieds;  donc  le 
foyer  d’un  verre  plan-convexe  fe  trouve , pour  les  rayons 
parallèles , à-peu-pres  à l’extrémité  du  diamètre  de  fa  con- 
vexité , comme  nous  l’avons  enfeigné  Problème  1. 

20.  Pour  avoir , dans  les  verres  plans-convexes',  le  foyer 
des  rayons  di vergens , faifons  d = 20 , & r = 1 pieds , 
nous  aurons  F==  ~ = 4 -4-  -i-,  c’eft-à-dire  , que  le 
verre  dont  il  s’agit , aura  fon  foyer  éloigné  d’un  peu  plus 
de  4 pieds  de  fa  furface  , comme  nous  l’avons  enfeigné 
Corollaire  2 du  Problème  j. 

}°.  Pour  avoir  le  foyer  des  rayons  parallèles  dans  les 
verres  convexo-convexes  , compofès  de  deux  convexités 
égales , M.  l’Abbé  de  la  Caille  fe  fert  de  la  formule  F = 
Faifons  donc  encore  d = 1 000 , & r = 4 
pieds  ; nous  aurons  F=  —§££  = eu  — à-peu- 
près  2 pieds,  comme  nous  l’avons  enfeigné  Problème  x. 

40.  Pour  avoir  dans  ces  fortes  de  verres  le  foyer  des 
rayons  divetgens , faifons  d = 20 , & r = 2 pieds , nous 
avons  F=  = 2 pieds  , comme  nous  l’avons  en- 
feigné Corollaire  2 du  Problème  3. 

j°.  Pour  trouver  le  foyer  des  verres  convexo-conve- 
xes , compofès  de  deux  inégales  convexités , vous  em- 
ployerez  avec  Monfieur  de  la  Caille  , la  formule  F = 

'dr— 10  R marque  le  plus 

grand  , &rle  plus  petit  des  rayons. 
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DIOSCORIDE  (Pedacius)  Célébré  Botanijle  d'Ana- 

Sarbe  , Ville  de  Cilicie , vécut  fous  l'Empire  de  Néron.  De.-; 

oens  dans  la  lettre  qu’il  a mife  à la  tête  de  Ton  hiftoire 
des  Plantes  , nous  apprend  que  malgré  le  cas  qu'en  faifoit 
Galien  , fa  Botanique  contient  des  erreurs  très-confidéra- 
bles.  Verùm  de  Diofcoride  id  nemo  forjhan  expeflavent  aut 
fufpicatus  fuerit,  Galeni  teflimonio  atque  feriptis  commen- 
dato.  Reperiuntur  tamen  in  ejus  commentants  non  exigui  er- 
rores.  11  avoue  cependant  qu’il  a furpaflè  tous  les  Botanif- 
tes , qui  avoient  paru  jufqu’à  lui,  non-feulement  parce 
qu’il  donne  la  defeription  d’un  plus  grand  nombre  de  plan- 
tes , mais  encore  parce  qu’il  n’a  pas  débité  autant  de  fa- 
bles qu’eux.  Nec  tamen  ht  errores  impediunt  quomin'us  Diof 
corides  aliis  omnibus  longe  prajlet , cùm  omnes  vel  imper - 
fediorem  multb  hifloriam  , vel  plutibus , majoribus  errori- 
bus  , prajligiifque  plena  feripta  reliquerint.  Enfin  Dodoens 
convient  que  Galien  a eu  raifon  de  faire  grand  cas  de 
Diofcoride,  & que,  fans  les  écrits  de  ce  grand  Homme  , 
il  lui  auroit  été  impoffible  de  faire  l’hiftoire  des  Plantes 
dont  la  connoiflance  eft  nèceflaire  à tout  Médecin.  Qui- 
tus de  caufis  illorum  omnium  feriptis  pofhabitis , uni  Diof- 
coridi  fummam  laudem  autoritatemque  Galenus  tribuit;  quam 
illi  quoque  deberi  nemo  negare  poteft  ; abfque  ejus  ftquidem 
feriptis , ftirpium , matericcque  mcdicet  cognitto  reflitui  nullâ 
ratione  potefl.  Il  y a apparence  que  Diofcoride  mourut  à 
Anazarbe  où  il  exerçoit  la  Médecine  avec  un  très-grand 
fticcès.  On  ne  fait  en  quelle  année  cette  mort  arriva. 

DIRECTE.  Une  Planete  eft  direéte , lorfqu’elle  paroit 
aller  par  fon  mouvement  périodique  d’Ôccident  en 
Orient.  Nous  avons  prouvé , dans  l’article  de  Copernic , 
que  les  Planètes  fupérieures  à la  Terre  , c’eft-à-dire , 
Saturne  , Jupiter  & Mars , paroiflent  dire&es , lorfque 
la  Terre  les  fuit , & que  Mercure  & Venus  , qui  font 
des  Planètes  inférieures,  paroiflent  direâes  , lorfque  ces 
Aftres  fuivent  la  terre. 

DIVERGENT.  Deux  rayons  de  lumière  font  diver- 
gens  , lorfqu’ils  s’éloignent  toujours  plus  l’un  de  l’autie. 
Ceft-ià  la  propriété  de  tous  les  rayons  , qui  partent  du 
même  point  d’un  corps  lumineux.  Nousavons  démontré  , 
dans  les  articles  de  la  Catoptrique  & de  la  Dioptrique,  que 
les  miroirs  convexes  & les  verres  concaves  rendent 
divergens  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  leur 
fur  lace. 
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Ce  ne  font  pas  feulement  les  corps  lumineux  qui 
envoient  des  rayons  divergens , ce  font  encore  les 
corps  odoriférans  , les  corps  fonores , les  corps  ignces  , 
&c. 

DIVIDENDE.  Lorfqu’on  demande  combien  de  fois 
un  nombre  eft  contenu  dans  un  autre  , le  plus  grand 
des  deux  nombres  s’appelle  Dividende.  Voyez  l’article  de 
l'Arithmétique. 

DIVINITÉ.  La  Phyfique  fert  à démontrer  l’exiftence 
de  la  Divinité  d’une  maniéré  fenfible.  Cherchez  Dieu. 

DIVISEUR.  Lorfqu’on  divife  un  nombre  par  un  au- 
tre , on  appelle  Divifeur  le  plus  petit  des  deux  nombres , 
comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  de  l’Arith- 
métique. 

DIVISIBILITÉ  de  la  matière.  LesPhyficiens  ont  cou- 
tume de  demander  fi  la  matière  eft  divinble  à l’infini , ou 
fi  elle  eft  compofée  de  points  phyfiques , c'efl-à-dire  , fi 
le  Créateur  lui-méme  trouverait  éternellement  des  parties 
à di  vifer  dans  une  certaine  étendue  de  matière , par  exem- 
ple , dans  une  aile  de  mouche , ou  bien  s’il  pourrait  enfin 
arriver  , après  un  nombre  innombrable  de  divifions&de 
foudivifions,  à une  particule  fimple  & indivifible.  Quand 
même  il  n’y  aurait  pas  une  efpece  de  témérité  à vouloir 
déterminer  jufqu’où  s’étend,  ou  ne  s’étend  pas  la  puif- 
fance  fuptêrae  du  Créateur  , rien  ne  me  paroît  plus  inu- 
tile que  l’examen  de  cette  queftion  : il  doit  fuffire  à un 
Phyficien  de  favoir  que  la  matière  eft  aéhiellemenr  divi- 
fible  & divifée  , autant  qu’il  eft  néceflaire  à la  conferva- 
tion  de  l’univers,  je  veux  dire,  en  des  parties  encore 
plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imagi- 
ner de  plus  délié.  Une  infinité  d’expériences  nous  démon- 
trent qu’une  pareille  divifibilité  convient  à la  matière.  Je 
rapporterai  d'abord  une  expérience  que  quelques  perfon- 
nes  regardent  comme  la  plus  sûre , la  plus  fenfible  & la 
plus  frappante  ; la  voici  en  peu  de  mots.  Avec  une  quan- 
tité de  feuilles  d’Or  dont  le  poids  ne  va  qu'à  une  once, 
on  couvre  un  cylindre  d’argent  du  poids  de  45  Marcs,  & 
de  ai  pouces  de  longueur.  Ce  cylindre,  après  avoir  paffè 
par  des  trous  qui  vont  toujours  en  décroiffant , & après 
avoir  été  écrafé  en  forme  de  lame  dorée  , acquiert  une 
longueur  de  cent  onze  lieues , de  deux  mille  toifes  chacune. 
Cette  expérience  fe  fait  tous  les  jours  à Lyon  par  les  ou-. 
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vriers  qu'on  nomme  tireurs  d'or  ; réuffiroît-elle  jamais , fi 
une  once  d’or  ne  contenoit  pas  un  nombre  innombrable 
de  parties  ? Les  s expériences  Suivantes  me  paroiffent 
encore  plus  déciftves. 

Première  Expérience.  Remplirez  une  caffolette  de  verre 
de  quelque  liqueur  odoriférante,  par  exemple , d’eau  de 
fleurs  d’orange  , ou  d’efprit  de  vin  chargé  de  lavande  , 
& pofezla  fur  une  petite  lampe  allumée.  Quand  la  liqueur 
commencera  à bouillir , il  fortira  par  le  bec  de  la  caffolette 
une  vapeur  qui  embaumera  la  chambre , fans  cependant 
qu’il  paroi  (Te  une  diminution  fenfible  dans  le  volume  de 
la  liqueur , lorfque  l’expérience  ceffe  après  a ou  j mi- 
nutes. 

Explication.  Suppofons  que  la  chambre  où  l’odeur  fe 
répand  , ait  io  pieds  de  hauteur  & une  aire  de  10  pieds 
carrés  , elle  contiendra  100  pieds  cubiques , ou , ce  qui 
revient  au  même,  14400  lignes  cubiques  d’air.  Ne  met- 
tons dans  chaque  ligne  cubique  d’air  que  4 particules 
odoriférantes  ; il  fera  vrai  de  dire  que  b liqueur  dans  la- 
quelle il  ne  paroit  pas  une  diminution  fenfible , a perdu 
57600  parties  odoriférantes;  donc  la  matière  efta&uelle- 
rnent  diviftble  & diviféeen  des  parties  encore  plus  fub- 
tiles  que  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer  de 
plus  délié. 

Seconde  Expérience.  Prenez  un  vafe  de  criftal  qui  tienne 
’io  pintes  de  Paris  ; délayez  au  fond  de  ce  vafe  un  grain 
de  carmin  , & rcmpliffez-le  d’eau.  Elle  fera  dans  l’inftant 
teinte  en  rouge. 

Explication.  10  pintes  de  Paris  contiennent  20  livres, 
ou,  i843tograins  d’eau,  parce  qu’il  faut  9216  grains 
pour  faire  une  livre.  Chaque  grain  d’eau  ne  peut  pas 
être  coloré  uniformément  fans  contenir  au  moins  10  par- 
ticules de  carmin;  donc  un  grain  de  carmin  a été  diviiê 
fans  peine  en  1843100,  c eft-à-dire , en  près  de  deux 
millions  de  parties;  donc  la  matière eflaftuellement  divift- 
ble&  diviféeen  des  parties  encore  plus  fubtiles  que  tout 
ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus  délié. 

Il  n’eft  pas  néce flaire  de  faire  remarquer  que  le  carmin 
eft  une  fécule  ou  une  efpece  de  lie  très-fine  que  l’on 
tire  par  infufion  de  la  cochenille  & de  quelques  matières 
végétales. 

Troiftemc  Expérience.  Expofez  au  grand  air  une  certaine 
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Quantité  A'AjJa  fatida  dont  vons  connoîtrez  le  poids  ; 

vous  trouverez  ce  poids  diminué  en  6 jours  de  la  huitième 
partie  d'un  grain  feulement.  C’cft  au  fameux  Boyle  que 
nous  devons  cette  Expérience. 

Explication.  La  huitième  partie  d’un  grain  n'efl  que  la 
73718e.  particd’une  livre. On  a fenti  pendant  6 jours  VAJfa 
faiid a à la  diftance  de  5 pieds  ; donc  les  particules  qui  s'en 
font  exhalées,  étoient  d’une  petitefle  incompréhenfible. 
Boyle  n’a  pas  craint  d’avancer  qu’elles  n’étoient  pas  plus 

grandes  que  —? — — 

0 ’ 16 , 150 , 000 , 000  , 000 , 000. 

d’un  pouce  ; donc  la  matière  eft  actuellement  diviftble  i 
& divifce  en  des  parties  encore  plus  fubtiles  que  tout  ce 
que  nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus  délié. 

L 'AJfa  fatida  eft  une  gomme  tirée  d’une  plante  ap- 
pellée  en  latin  Laferpitium , Si  en  François , Plante  qui 
porte  le  Benjoin . 

Quatrième  Expérience.  Regardez  à travers  un  microf- 
cope  la  laite  d’un  feul  Merlus;  vous  y trouverez,  dit 
M.  Lewenhoek. , plus  de  petits  animaux,  qu’il  n’y  a d’habi- 
tans  fur  toute  la  furface  de  la  terre. 

Explication.  Quand  même  M.  Lewenhoek  auroit  un 
peu  exagéré  , il  eft  évident  cependant  que  la  petitefle  de 
ces  animaux  eft  incompréhenfible.  Cela  fuppofè , voici 
le  raifonnement  que  je  fais  : chacun  de  ces  animaux  a un 
corps  organifé.  Combien  petit  doit  être  le  cœur  de  cet 
animal  ! combien  petites  doivent  être  fes  veines  & fes 
arteres  ! combien  déliés  doivent  être  les  globules  de  ce 
fluide  qui  lui  tiennent  lieu  de  fang  & qui  nagent  dans  un 
fluide  encore  plus  fubtil!  tout  cela  ne  démontre- t-il  pas 
que  la  matière  eft  actuellement  diviftble  & divifce  en 
des  parties  encore  plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons nous  imaginer  de  plus  délié  ? 

Cinquième  Expérience.  Allumez  un  flambeau  , & placez- 
le  pendant  l’obfcurité  de  la  nui:  fur  le  fommet  de  quelque 
montagne; il  enverra  fa  lumière  au  moins  à 10000  pieds 
de  diftance. 

Explication.  Une  Sphere  de  40000  pieds  de  diamètre 
contiendroit  à-peu-près  33,  600,  000 , 000, 000  pieds 
cubiques  d’air  , comme  il  eft  démontré  dans  l’article  de  la 
Géométrie  pratique.  Le  flambeau  dont  nous  venons  de 
parler  , ne  peut  pas  envoyer  fa  lumière  à 10000  pieds 
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de  diflance , fans  fe  trouver  au  centre  cT une  Sphère  do 
40000  pieds  de  diamètre  ; donc  le  flambeau  envoie  à 
chaque  infant  allez  de  lumière  pour  éclairer  33 , 600  , 
000  , oco  , 000  pieds  cubiques  d’air  ; donc  la  matière 
efl  aâuellemcnt  divifible  & divifée  en  des  parties  encore 
plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer 
de  plus  délié. 

DIVISION.  C'ert  une  opération  dans  laquelle  on 
cherche  combien  de  fois  un  nombre  efl  contenu  dans  un 
autre.  Nous  avons  appris  dans  l’article  de  l’Arithmétique 
Ordinaire  à divifer  un  nothbre  fimple  , un  nombre  corn- 
pofé  par  un  nombre  fimple , & un  nombre  compofé 
par  un  nombre  compofé.  L’on  trouvera  dans  l’article 
de  l’Arithmétique  littérale  la  maniéré  de  divifer  les  quan- 
tités algébriques.  L’on  aura  enfin  dans  l’article  des  Frac- 
tions les  réglés  que  l’on  doit  obferver  , lorfqu’on  veut 
divifer  une  fraflion  par  une  autre , foit  que  l’on  opéré 
fur  des  Fraélions  ordinaires  , foit  que  l’on  opéré  fur  des 
Fraâions  décimales,  foit  que  l’on  opéré  fur  des  Fraélions 
algégriques. 

DIURNE.  L’on  donne  cette  épithete  au  mouvement 
que  les  Planètes  ont  fur  leur  axe.  Le  mouvement  diurne 
de  la  terre  fe  fait  d’Occident  en  Orient  dans  l’efpace  de 
23  heures  56  minutes.  C'eft  ce  mouvement  diurne  réel , 
que  l’on  doit  regarder  comme  la  caufe  du  mouvement 
diurne  apparent  du  Soleil  d’Orient  en  Occident. 

DODART , ( Denis  ) Confeiller  Médecin  du  Roi , 
De  fleur- Régent  en  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  & 
l'un  des  premiers  membres  de  l'académie  Royale  des  Scien- 
ces , naquit  à Paris  en  l'année  1634.  Il  n’eft  peut-être  au- 
cun étudiant  qui  ait  reçu  fur  les  bancs,  de  la  part  de 
fes  Maîtres  , d’auffi  grands  éloges  que  lui.  Voici  ce  que 
nous  lifons  dans  les  lettres  de  Guy-Patin.  Ce  jourd'hui 

5 Juillet  1660,  nous  avons  fait  la  licence  de  nos  vieux 
Bacheliers  ; ils  font  7 en  nombre , dont  celui  qui  efl  le  fé- 
cond nommé  Dodart,  âgé  de  25  ans  , efl  un  des  plus  f âges 

6 des  plus  favans  hommes  de  ce  ficelé...  il  fait  Hipocrate  , 
Galien  , Ariflote , Cicéron  , Senequc  & Femel  par  cceur.  M. 
Colbert  ne  manqua  pas  de  lui  donner  dans  la  fuite  une 
place  dans  une  Compagnie  où  il  prétendoit  raffembler 
les  favans  de  l’Europe.  M.  Dodart  ,y  fut  reçu  en  qualité 
de  Botaniflc.  Ce  que  nous  avons  de  lut  dans  les  Mémoires 
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de  l’Académie  dés  Sciences , prouve  combien  il  étoit  pro- 
fond dans  cette  partie  de  la  Phyfique.  Nous  avons  parlé 
de  fes  découvertes  dans  l’article  de  ce  Diélionnaire  qui 
commence  par  le  mot  Botanique.  M.  Dodart  a encore  tra- 
vaillé fur  le  fon  ; c’eft  lui  qui  le  premier  a redreffé  les 
anciens  qui  comparoient  la  trachèe-artere  avec  une  flûte, 
& qui  auuroient  que  la  trachée  produifoit  la  voix  comme 
le  corps  de  la  flûte  produit  le  fon.  Il  prouva  que  l’on 
devoit  regarder  la  glotte  comme  le  principal  inftrumcnt 
de  la  voix.  D’ailleurs,  difoit-il , c’eft  en  recevant  l’air  que 
la  flûte  produit  le  fon  , & c’eft  au  contraire  en  le  rendant 
que  la  trachée  contribue  à la  formation  de  la  voix.  Enfin 
nous  devons  i ce  Savant  une  quantité  d’expériences  fur 
la  tranfpiration  infenfible  du  corps  humain.  Il  en  fit  fur 
lui-même  pendant  l’efpace  de  3 3 ans.  La  plus  fameufe  eft 
celle  de  1 667.  Il  trouva , le  premier  jour  du  Carême , 
qu’il  pefoit  x 1 6 livres  1 once.  Il  fit  enfuite  le  Carême, 
dit  M.  de  Fontenelle  dans  réloge  hiflorique  de  M.  Dodart  , 
comme  il  a été  fait  dans  l’Eglife  jufqu’au  ne.  fiecle;  il 
ne  buvoit  ni  ne  mangeoit  que  fur  les  6 ou  7 heures  du 
foir  ; il  vivoit  de  légumes  la  plupart  du  tems , & fur  la 
fin  du  Carême  de  pain  & d’eau.  Le  Samedi-faint  il  ne 
pefoit  plus  que  107  livres  n onces;  c’eft-à-dire,  que 
par  une  vie  fi  auftere  il  avoit  perdu  en  46  jours  8 livres 
y onces.  Il  reprit  fa  vie  ordinaire , & au  bout  de  4 jours 
il  avoit  regagné  4 livres.  Il  fit  de  pareilles  expériences 
fur  la  faignée , & il  trouva  que  16  onces  de  fang  fe 
réparoient  en  moins  de  y jours  dans  un  fujet  qui  n'étoit 
nullement  affoibli.  Il  fuit , en  un  mot , du  travail  de  M. 
Dodart , que  dans  la  jeuneffe  on  tranfpire  beaucoup  plus 
que  dans  la  vieillefle.  Toutes  ces  Expériences  peuvent  être 
très-utiles  aux  Médecins , & les  guider  dans  des  occa- 
fions  fouvent  très-critiques.  S’il  faut , par  exemple , y 
jours  à un  homme  fain  pour  réparer  la  perte  de  16  on- 
ces de  fang,  il  en  faudra  bien  davantage  à un  homme 
malade  ; la  faignée  ne  peut  donc  jamais  être  une  opération 
indifférente.  M.  Dodart  auroit  pouffé  plus  loin  fes  re- 
cherches , fi  une  fluxion  de  poitrine  ne  l'eût  pas  em- 
porté en  10  jours.  Il  mourut  à Paris  le  5 Novembre 
1707  ,à  l’âge  de  73  ans.  Voici  la  lifte  des  pièces  qu’il  a 
compofées , telle  qu’elle  fe  trouve  dans  les  tables  des  Mé- 
moires de  l'Académie. 
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Lettre  de  M.  Dodart , contenant  des  chofes  fort  re- 
marquables fur  quelques  grains.  Tome  \0  ,page  561. 

Extrait  d’une  de  fes  lettres  écriteau  fujet  du  Mangeur 
de  feu.  Ibid.  pag.  585. 

Mémoire  pour  fervir  à l’hiftoire  des  Plantes , Tome  4e. 
page  l'ai. 

Les  defcriptions  de  47  Plantes  , répandues  dans  le  tome 
fécond. 

Mémoire  fur  l’affe&ation  de  la  perpendiculaire  remar- 
quable dans  toutes  les  tiges  , dans  pluficurs  racines , & 
autant  qu’il  eft  pofftble  dans  toutes  les  branches  des  ar- 
bres. Année  1700 , page  47. 

Deux  Mémoires  fur  la  fécondité  des  Plantes.  Annie 
1700  ,pag.  «36,  & Annie  1701  , page  24t. 

Trois  Mémoires  fur  les  caufes  de  la  voix  de  l’homme 
& de  fes  différens  tons.  Année  1 700 , page  244.  Annie 
1706,  pages  136  & 388.  Année  1707 , page  66. 

DODOENS , ( Rambert  ) Médecin  des  Empereurs 
Maximilien  II  & Rodolphe  II,  naquit  J Matines , en  l'an- 
née 1517.  Son  hifloire  des  Plantes  doit  nous  le  faire 
regarder  comme  un  vrai  Botanifte.  Elle  eft  divifée  en  6 
parties.  Dans  la  première,  il  fait  l’hiftoire  des  Plantes 
non  odoriférantes  ; dans  la  féconde , il  parle  des  Plantes 
odoriférantes  ; dans  la  troifteme , il  traite  des  Racines  & 
des  Plantes  utiles  St  nuifibles  ; la  quatrième  partie  contient 
l’hiftoire  du  Blé , Légumes , Chardons  & autres  fembla- 
bles  ; la  cinquième  roule  fur  les  Plantes , Racines  & Fruits 
dont  on  ufe  journellement;  la  fixiemc  enfin  offre  la  def- 
cription  des  Arbres , Arbriffeaux  , Buiffons , avec  leurs 
fruits  , Réfine , Gomme,  liqueur , &c.  Dodocns  eft  entré 
dans  un  très-grand  détail.  Sa  marche , partout  uniforme  , 
a été  t°.  de  divifer  en  fes  différentes  efpeces  la  Plante 
dont  il  veut  donner  l’hiftoire  : a®,  de  faire  la  defeription 
de  chaque  efpece  : 30.  de  marquer  le  lieu  où  elles  croif- 
fen*  40.  de  fixer  le  tems  où  elles  portent  des  fleurs  & des 
fruits  : 50.  de  rapporter  les  noms  que  les  Grecs , les  La- 
tins, les  François  , &c.  donnent  aux  Plantes  dont  il  parle  .- 
6°.  d’indiquer  le  tempérament  de  la  Plante  dont  il  s’agit  , 
c’eft-à-dire , fi  elle  eft  froide  ou  chaude , feche  ou  hu- 
mide , &c.  ••  70.  de  faire  l’énumération  des  avantage* 
qu’on  peut  en  retirer  , & des  maux  qu'elle  peut  occafion- 
ncr  : 8°.  d’apprendre  comment  il  faut  s’en  fervir.  Eu  un 

mot , 
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mot , la  description  du  commun  des  Plantes  dont  parle 
Dodocns  , eft  renfermée  fous  les  8 titres  fuivans  • les  ef- 
peces.  La  forme.  Le  lieu.  Le  tems.  Les  noms.  Le  tempéra- 
ment. Les  venus  6*  les  opérations.  Les  nuifances.  L’on  trouve 
encore  dans  cet  ouvrage  la  figure  de  chaque  Plante,  allez 
bien  gravée.  Mais  en  voilà  aflez  fur  un  livre  dont  en 
ne  fefert  plus  en  France,  non  feulement  parce  que  la  tra- 
duftion  qu’on  en  a faite  de  l’Allemand , eft  Gauloife  , 
mais  encore  parce  que  la  Botanique  de  Tournefort  a fait 
tomber  toutes  celles  qui  avoient  paru  jufqu’à  lui.  On  ne 
lit  plus  de  Dodoens  que  la  lettre  Latine  qui  fe  trouve  à 
la  tète  de  fon  hiftoire  des  Plantes.  Elle  contient  en  effet 
d’excellentes  chofes  fur  les  Botaniftcs  & la  Botanique. 
Dodoens  mourut  en  1585  , à l’âge  de  68  ans. 

DOIGT.  Chaque  main  a 5 doigts  qu’on  nomme  , le 
pouce , Y index  , celui  du  milieu , V annulaire  & Y auricu- 
laire. Ils  ont  plufieurs  mouvemens.  On  les  appelle  mou- 
vemens  de  flexion  , d'extenfion , d'atduflion  & à'adduflion  ; 
ils  s’opèrent  par  le  moyen  de  13  mufclcs  , dont  13  font 
communs,  & to  propres.  Les mufcles  communs  fervent 
à tous  les  doigts.  Pour  les  mufcles  propres,  il  y en  a 5 
pour  le  pouce  ; un  qui  le  fléchit , deux  qui  l’étendent , 
un  qui  1 éloigné  des  autres  doigts  , & un  qui  l’en  appro- 
che. L'index  a 3 mufcles  propres  ; l’un  fert  à l’ctendre  , 
l’autre  à l’approcher  du  pouce  , & le  troifieme  à l’en 
éloigner.  Enfin  le  petit  doigt  a i mufcles  propres  ; par 
l’un  il  s’étend  , & par  l’autre  il  s’éloigne  des  autres  doigts. 
Nous  ne  croyons  pas  qu’il  convienne  de  rappeller  les 
noms  des  13  mufcles  des  doigts;  une  pareille  énuméra-, 
tion  ne  convient  que  dans  un  livre  d’Anatomie. 

Le  doigt  eft  encore  un  terme  d’Aftronomie  qui  re- 
préfente  la  ne.  partie  du  diamètre  apparent  du  Soleil, 
de  la  Lune,  &c. 

DOMINIS,  ( Marc- Antoine  de)  parent  du  Pape  Gré- 
poire  X,  naquit  en  l'année  1361.  Après  être  forti  de  la 
Compagnie  de  Jefus , où  il  avoit  refté  pendant  fa  jeu nefle 
& où  il  s’étoit  diftingué  par  un  goût  décidé  pour  les  Ma- 
thématiques & pour  la  Phyfique,  il  fut  fait  fucceflive- 
nient  Evêque  de  Segni , ville  d’Italie  dans  la  Campagne 
de  Rome  , & Archevêque  de  Spalatro  , ville  des  Etats 
de  la  République  de  Venife.  Nous  avons  de  ce  Prélat  un 
excellent  livre  intitulé  de  radiis  vifus  6*  lucis  , ouvrage 
Tome  II,  C c 
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qui  ne  fut  imprimé  qu'en  161 1 à Venifc , par  les  foins  cftf 
Barthole , quoiqu’il  eût  été  compofé  plus  de  îo  ans  aupa- 
ravant. C’eft-là  où  fe  trouve  la  belle  explication  des  cou- 
leurs de  l’Arc  en  Ciel.  M.  de  Dominis,  le  premier  de 
tous , attribua  les  couleurs  & la  forme  de  ce  Météore 
aux  rayons  du  Soleil  réfraélés  & réfléchis  par  les  gouttes 
de  la  pluie  vers  l’œil  du  Speélateur.  Il  fonda  fon  explica- 
tion fur  un  grand  nombre  d’expériences  qu’il  répéta  avec 
tout  le  foin  po(Tibk  ; elles  confiaient  à préfenter  au  Soleil 
différens  globes  remplis  d’eau , & à faire  tomber  fur  ces 
globes  les  rayons  de  cet  aftre  fous  différens  angles,  comme 
nous  l’avons  rapporté  à la  fin  de  l’article  des  couleurs. 
Cefl  de  lui  que  nous  tenons  que  les  rayons  de  lumière 
fouffrent  t réflexions  dans  l’arc  extérieur  , & qu’ils 
n’en  fouffrent  qu’une  dans  l’arc  intérieur  ; par-là  il  expli- 
qua très-facilement  & très-phyfiquement  pourquoi  les 
couleurs  font  plus  vives  dans  l’arc  intérieur  , que  dans 
l’arc  extérieur.  Toutes  ces  particularités  font  tirées  du 
problème  qe.  de  la  propofition  çe.  de  la  partie  ie.  du  livre 
1er.  de  l’optique  de  Newton  ; il  y parle  en  ces  termes. 
jHodiè  convenir  inter  omnes  arcum  ijlum  refraflione  luminis 
Jolaris  in  guttulis  pluvier  code  mis  ejjici.  Intellexerunt  hoc 
etiam  antiquorum  nonnulli  : inter  recentiores  autem  plenius  id 
invenit  , uberiufque  explicavit  celeberrimus  Antonius  de 
Dominis  , Archiepifcopus  Spalatenfis  , in  libro  fuo  de  ra- 
diis  visûs  lucis , quem  ante  annos  ampliùs  viginti  ferip- 
tum  , in  lucem  tandem  edidit  amicus  fuus  Bartholus  , Ve- 
netiis , anno  161 1.  In  eo  enim  libro  ojlendit  vir  celeberrimus , 
quemadmod'um  arcus  interior,  binis  refraflionibus  radiorum 
folis  , ftngidifque  rejlcxionibus  inter  binas  if  as  refraflioncs 
iruerver.ientibus  , in  rotundis  pluviet  punis  ejjingatur  ; exte- 
rior  autem  arcus  , binis  rcfrjflionibus  , bimfque  itidem 
reflexionibus  interjeflis  , in  ftmilibus  aqutz  guttis  cjficia- 
tur.  Suamque  is  explicandi  rationem  experimentis  compro- 
bavit , in  phialâ  aquee  plenâ  & globis  vitreis  aqutz  pie- 
nis , in  foie  collocatis,  quo  duorum  arcuum  i forum  colores, 
in  illis  fe  exhibèrent  conterr.pl andos.  Newton  auroit  dû 
nommer  ceux  des  Anciens  qui  ont  penfé  que  les  couleurs 
de  l’Arc-en-Ciel  a voient  pour  caufe  la  réfraélion  des 
rayons  de  lumière  dans  des  gouttes  d’eau  ; on  n’enleve 
pas  à un  Auteur  l’honneur  d’une  découverte,  fans  ap- 
porter contre  lui  des  preuves  évidentes,  M.  de  Dominis 
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mourut  dans  le  Château  St.  Ange  , en  l’année  16x5  » à. 
l’âge  de  64  ans.  La  caufe  de  fa  détention  feroit  un  hors- 
d'œuvre  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'il  ne  fera  jamais  mis  au  nombre 


des  grands  Evoqués. 

DOS.  Le  dos  eft  formé  par  1 a vertebres  qui  devien- 
nent plus  grottes  & plus  fortes  , à mefure  qu’elles  def- 
cendent  en  bas.  Laraifon  en  eft  fenfible.  Les  vertébrés  in- 


férieures ont  un  plus  grand  poids  à porter  que  les  ver- 
xebres  fupérieures  ; donc  celles-ci  doivent  être  moins 
grottes  & moins  fortes  que  celles-là. 

DOUBLE.  Cette  épithete  fe  donne  à toute  raifon  dont 
l’antécédent  contient  deux  fois  fon  conféquent.  Les  rai- 
fous  de  4 à x , de  100  350,  de  1000  à 500  , font  au- 
tant de  raiforts  doubles.  La  raifort  eft  fous-double  , lorfque 
l’antécédent  n’eft  que  la  moitié  de  fon  conféquent.  Il  y 
a raifort  fous-double  entre  5 & 10 , entre  20  & 40  , &c. 
Confultez  l’article  qui  commence  par  le  mot  raifort. 

DOUBLÉE.  On  appelle  ainft  la  raifort  des  carrés,  a 
quantités  font  en  raifort  doublée , lorfqu’elles  font  entr’el- 
les  comme  leurs  carrés  , c’eft  à-dire  , lorfqu’avec  leurs 
carrés  elles  forment  une  proportion  géométrique.  Sup- 
pofons  , par  exemple,  que  l’objet  A haut  de  25  pieds 
foit  éloigné  de  5 lieues , & l’objet  B haut  d’un  pied  ne 
foit  éloigné  que  d’une  lieue;  je  devrai  dire  que  les  objets 
A & B ont  leurs  grandeurs  réelles  en  raifort  doublée  de 
leurs  diftances,  parce  que  j’ai  la  proportion  fuivante  ; la 
grandeur  réelle  de  l’objet  A ; à la  grandeur  réelle  de 
l’objet  B ; : le  carré  de  la  diftance  de  l’objet  A : au 
carré  de  la  diftance  de  l’objet  B.  En  effet  le  carré  de  5 
lieues  eft  25  lieues,  le  carré  de  1 lieue  eft  1 lieue; 
déplus  il  eft  évident  que  2;  pieds  : à 1 pied  11  2; 
lieues  : à 1 lieue  ; donc  les  grandeurs  réelles  des  objets 
A & B forment  avec  les  carrés  de  leurs  diftances  une 


proportion  géométrique  ; donc  l’on  doit  dire  que  les  ob- 
jets A & B ont  leurs  grandeurs  réelles  en  raifort  doublée 
de  leurs  diftances.  Voyez  cette  matière  traitée  fort  au 
long  8c  rapprochée  de  fes  principes  dans  les  articles  qui 
commencent  par  les  mots  raifon  & proportion. 

DOUX.  La  faveur  douce  eft  la  première  des  7 faveurs 
principales.  Elle  a pour  caufe  des  molécules  falines, 
©blongues  , polies  , bien  cuites.  Auffi  cette  faveur  eft  elle 
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du  goût  des  enfans,  dont  la  langue  eft  couverte  de  meit£ 

branes  très-délicates. 

DR  AG  ME.  C'eft  la  8e.  partie  d’une  once. 

DROIT.  On  appelle  ainû  toute  ligne  qui  va  direfle^ 
ment  d’un  point  à un  autre , & tout  angle  qui  eft  mc- 
furè  par  un  quart  de  cercle. 

DUCLOS,  ( Samuel  Cotreau  ) Médecin  ordinaire  du 
Roi  , fut  l'un  des  premiers  Membres  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris , où  il  fut  admis  en  qualité 
de  Chimiftedès  l’année  1666.  Nous  ayons  de  lui  dans  le 
Tome  IV  des  Mémoires  de  cette  illuftre  Compagnie  une 
dilfertation  fur  les  principes  des  Mixtes  naturels , qui 
contient  do  bonnes  chofes  fur  les  élémens  des  corps.  Elle 
eft  cependant  un  peu  trop  dans  le  vieux  goût , Sc  l’Au- 
teur y paroît  trop  peu  Mécanicien.  Il  lui  eft  échappé  de 
dire  que  l’impulfion  des  rayons  du  Soleil , qui  tourne 
continuellement  fur  fon  centre  immobile,  pou rroit  bien 
être  la  caufe  du  mouvement  circulaire  des  Planètes  au- 
tour de  cet  Aftre.  M.  Duclos  paroit  plus  Phyficien,  & 
même  plus  Chimifte  dans  les  obfcrvations  qu’il  a faites 
fur  les  eaux  minérales  de  pluficurs  Provinces  de  France. 
On  les  trouve  dans  le  Mémoire  que  nous  venons  de  citer 
depuis  la  page  43  jufqu’à  la  page  1 19.  L’on  y voit  les 
Analyfes  des  eaux  de  Bourbon-Lancy  , de  la  Bourbole  , 
d’Efvahon  ou  Evos , de  Balaruc , de  Barbazan , de  Ba- 
reges , de  Bagnieres  , de  Digne  , de  Bourbone  , de 
Bourbon-l’Archambault , de  Chaudefaigues  , du  Mont- 
d'or  , de  Neris , de  la  petite  fource  d’Efvahon  , des 
bains  de  Vichy , de  Sailtes  Château-Morand , d’Encaufle, 
dePremeaux,  de  Bardon,  de  Vic-le- Comte,  de  Vie  en 
Carladois  , des  Martres  de  Veyre  , de  Jaude,  du  Champ 
des  Pauvres,  de  Beaurepaire,  de  Cap- Vert , d’A vailles, 
de  la  Fontaine  de  Jonas  à Bourbon-l’Archambault , de 
Sainte-Reine , d’Auteuil , de  Bievre  , de  Pafly  , de  Châ- 
teau - Gontier  , de  Vaujour , de  la  Rochepozay  , de 
Ports  , de  Montendre  , de  la  Fonsrouitleufe  , du  Mans  , 
de  Belefme , de  Verberie , de  Forges  , de  St.  Paul  de 
Rouen,  de  Bourberouge , de  Menitoue  , de  Pont-Nor- 
mand, de  Moubofq , d’Hebecrevon  , de  Provins  , d’A- 
pougny  , de  Valhs  , de  Chaflelguyon  , de  Befte  , de 
St.  Pierre,  de  laTrauliere,  de  Vernet  , de  Chanonat , 
fie  St.  Pardoux , de  St.  Paryfe , de  Reuilly  , de  Pou; 
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gués  ; de  St.  Mion  , de  St.  Floret , de  Pontgibault , de 
JofTe  , de  St.  Arban  ,de  Camaret,  de  Chartres  en  Beauce 
& de  Spa.  Le  public  ne  doit  jamais  oublier  le  nom  d’un 
Phyficicn  qui  ne  s’cft  occupé  qu’à  des  expériences  utiles. 
M.  Duclos  mourut  en  l'année  1685. 

DUCTILITÉ.  On  appelle  ainfi  la  propriété  qu’ont 
les  métaux  de  s’étendre  fous  le  marteau , (oit  iorfqu’on 
les  forge  fur  l’enclume  , foit  lorfqu’on  les  fait  pafier 
par  la  filiere.  Defcartes  attribue  cette  qualité  à la  lon- 
gueur des  parties  intégrantes  dont  les  métaux  font  com- 
pofés.  On  conçoit  aifément , dit  - il , comment  de  telles 
parties  étant  pofccs  en  un  certain  fens,  peuvent  glifler 
long-unis  les  unes  fur  les  autres,  ou  à côté  , fans  fe 
féparer  tout  - à - fait. 

DUFAY  , ( Charles-François  de  Cifternai  ) naquit  à 
Paris  le  14  Septembre  1698  , de  Charles-Jerome  de  Cijler- 
nai , Capitaine  aux  Gardes  , & de  Dame  Elifabeth  Lan- 
dais , d'une  tris  - ancienne  famille  originaire  de  Touraine. 
Après  s' 'être  diftingué  aux  fiéges  de  St.  Sebaftien  & de 
Fontarabie,  il  céda  à l’attrair  qui  l’attiroit  à l’étude  de  la 
Phyfique  ; il  accepta  une  place  de  Chimifte  à l’Académie 
des  Sciences , & pour  mieux  remplir  les  paiftbles  devoirs 
d’un  Académicien,  il  fe  retira  du  tumulte  des  armes. 
C'eft  peut-être  le  feul  qui  ait  embrafte  tout  ce  qui  fait 
l’objet  de  cet  illuftre  Compagnie.  M.  de  Fontenelle  nous 
fait  remarquer  que  depuis  l’année  1723  , où  il  fut  reçu  à 
l’Académie  , jufqu’à  fa  mort , il  n’a  paru  aucun  Mémoire 
où  M.  Dufay  n’ait  fait  parler  de  lui  avec  diftinflion.  II 
eft  Géomètre  dans  fon  Mémoire  de  1727  , où  il  donne 
plufteurs  remarques  fur  les  polygones  inferits  5t  circonf- 
crits  ; Artronomc  dans  la  defeription  qu’il  fit  en  172Ç 
d'une  machine  propre  à nous  faire  connoltre  l’heure 
vraie  du  Soleil  tous  les  jours  de  l'année  ; Mécanicien 
dans  la  pompe  qu’il  inventa  la  même  année  pour  étein- 
dre plus  facilement  les  incendies  ; Anatomifte  dans  fort 
Mémoire  de  1729  fur  plufteurs  efpeces  de  Salamandres 
qui  fc  trouvent  aux  environs  de  Paris  ; Chimifte  dans 
le  fel  de  chaux  qu’il  a extrait , dans  les  différens  Phof- 
phores  qu’il  a trouvés  , & dans  le  moyen  qu’tl  a donné 
de  purifier  l’or  ; Botanifte  dans  tout  ce  qu’il  a fait  au 
Jardin  Royal  dont  il  a eu  l’intendance  les  7\à  8 dernieres 
années  de  fa  vie  ; enfin  Phyficicn  dans  tons  fes  ouvrages, 
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mais  furtout  dans  fes  3 Mémoires  fur  l’Aimant  & dans 
fes  8 Mémoires  fur  l’Ele&ricité.  Ce  fut  principalement 
au*  expériences  éleétriques  que  M.  Dufay  s'adonna  ; il  en 
fit  fans  nombre  & avec  une  délicateffe  inouie  ; il  préten- 
dit même  avoir  découvert  que  tout  corps  aéluellement 
éleélrique  a un  Tourbillon  , & qu’il  exifle  deux  Elec- 
tricités réellement  diflinftes  & fpécifiquement  différentes 
l’une  de  l’autre  , l’Eleéiricité  vitrée  ftt  l’Eleâricité  réfi- 
neufe  ; nous  avons  expofé  ce  fyfteme  fort  au  long  à la  fin 
de  l’article  de  l’Eieâricité.  M.  Dufay  auroit  fait  en  Phy- 
fique  les  plus  grandes  découvertes  , fi  la  mort  ne  l’eût 
pas  enlevé  à la  fleur  de  fon  âge.  Il  mourut  à Paris  de  la 
petite  vérole,  le  16  Juillet  1739  âgé  de  41  ans.  M.  de 
Fontenelle  nous  allure  qu’il  n’a  point  vu  d’éloge  funè- 
bre , fait  par  le  public  plus  net , plus  exempt  de  reftric- 
tions  & de  modifications  que  le  ften.  Ses  mœurs  douces, 
fa  gaieté  toujours  égale  St  fa  grande  envie  de  fervir  & 
d’obliger  , le  lui  attirèrent.  Ces  qualités  rares,  dit-  il  , 
n’étoient  en  lui  mêlées  de  rien  qui  déplût  , d'aucun  air 
de  vanité  , d’aucun  étalage  de  favoir  , d’aucune  mali- 
gnité ni  déclarée  , ni  enveloppée.  Voici  la  lifte  des  Mé- 
moires qu’il  a lus  à l’Académie  depuis  l’année  1723  juf- 
qu’en  l’année  1739. 

Mémoire  fur  les  Baromètres  lumineux.  Annie  1723. 

M moire  fur  le  fel  de  chaux.  Annie  1724. 

Defcription  d'une  pompe  qui  peut  fervir  utilement 
dans  les  incendies.  Annie  1723. 

Defcription  d’une  machine  pour  connoître  l’heure 
Vraie  du  Soleil  tous  les  jours  de  l’année.  Annie  1725. 

Mémoire  contenant  plufieurs  expériences  de  Catop- 
trique.  Annie  1726. 

Mémoire  contenant  des  expériences  fur  la  diffolubi- 
lité  de  plufieurs  fortes  de  verres.  Annie  1727. 

Remarques  fur  les  Polygones  inferits  & circonfcrits. 
Annie  1727. 

2 Mémoires  fur  la  teinture  & la  diffolution  de  plu- 
fieuts  efpeces  de  pierres.  Annies  1728  & 1732. 

3 Mémoires  fur  l’Aimant.  Annies  1728  , 1730  & 
1731. 

Obfervations  Phyfiques  & Anatomiques  fur  plufieurs 
efpeces  de  Salamandres  qui  fc  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Annie  1729. 
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Mémoire  fur  un  grand  nombre  de  Phofphores  nou- 
veaux. Année  1730. 

Méthode  d’extraire  le  Tel  de  la  chaux.  Année  1732- 

8 Mémoires  fur  l’Ele&ricité.  Années  1733  , 1734  & 
»7?7< 

Obfervations  fur  les  Parhélies.  Année  1733. 

Recherches  fur  1a  lumière  des  damans  & de  plufieurs 
autres  matières.  Année  1733. 

Obfervations  fur  la  fenfitive.  Année  173 6. 

Expériences  fur  les  effets  de  deux  liquides,  dont  les 
courans  fe  croifent , ou  fe  rencontrent  fous  différons  an- 
gles. Année  1736. 

Mémoire  fur  la  rofée.  Année  173 6. 

Obfervations  Phyhqucs  fur  le  mélange  de  quelques 
couleurs  dans  la  teinture.  Année  1737. 

DUHAMEL  , ( Jean-Baptifte  ) premier  Secrétaire  de 
V Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , naquit  à Vire 
en  Baffe- Normandie  en  Vannée  1624.  Dès  l’âge  de  18  ans 
il  donna  au  public  2 Traités  de  Géométrie  pour  fervir 
d’introduffion  à l’Aftronomie , qui  furent  très -bien  re- 
çus ; l’un  préfente  les  Elémens  de  Théodofe  d’une  ma- 
niéré nouvelle  , & l'autre  la  Trigonométrie  d’une  ma- 
niéré fort  claire.  Il  demeura  18  ans  , fans  faire  paroitre 
aucun  autre  ouvrage  ; mais  en  l’année  1660  il  fit  impri- 
mer fon  Agronomie  Phyftque  & fon  Traité  des  Météores 
& des  Foffdes  , en  très-beau  latin  , & en  forme  de  Dia- 
logue. Les  Interlocuteurs  font  un  Péripatéticien , un  Car- 
téfien  , & un  Philofophe  indifférent  entre  tous  les  partis.  M. 
de  Fontenelle  remarque  que  l’Interlocuteur  Péripatéticien 
ne  parle  pas  avec  affez  de  refpeft  du  grand  Defcartes.  En 
1663  il  donna  fon  Livre  de  confcnfu  veteris  b novae 
Philofophiee.  En  1670  il  publia  fon  Traité  de  corporum 
affeélionibus.  Son  Traité  de  mente  humanâ  parut  en  1672. 
En  1673  on  eut  f°n  Livre  de  corpore  animato.  Enfin 
en  1678  il  donna  un  Cours  complet  de  Philofophie  , 
intitulé  , Philofophia  vêtus  & nova\  ad  ufttm  fcholtt  accom - 
modata.  Ce  Cours  eut  tout  le  fuccès  que  fon  Auteur 
pouvoit  efpérer  ; non-feulement  il  fut  regardé  comme 
un  Livre  néceffaire  à tout  Profeffeur , mais  encore  les 
Jéfuites  de  la  Chine , chargés  de  faire  une  Philofophie  en 
langue  tartare  pour  l’Empereur  , écrivirent  en  France 
que  le  Livre  de  M.  Duhamel  étoit  la  principale  fourcç 
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où  ils  avoient  puifé.  Comme  c’eft  ici  le  premier  Cour* 
complet  eftimable  qui  ait  paru  avec  la  forme  fcholafti- 
que , nous  en  allons  donner  l’abrégé  le  mieux  qu’il  nous 
fera  pofïible.  Nous  ne  prendrons  , fuivant  notre  cou- 
tume , que  la  partie  phyfique.  Nous  dirons  auparavant 
que  M.  Duhamel  mourut  à Paris  le  6 Août  1706,  à 
l'âge  de  81  ans.  Il  compofa  un  grand  nombre  d’Ouvrages 
de  Théologie  & de  Littérature,  dont  il  ne  nous  eft  pas 
permis , dans  un  Livre  comme  celui-ci , de  rapporter  mê- 
me les  Titres. 

ABRÉGÉ 

De  la  Phyfique  générale  de  Duhamel. 

C’eft  dans  le  troifieme  volume  que  fe  trouve  la  Phyfi- 
que générale  de  M.  Duhamel.  Il  la  divife  en  4 Traités. 
11  examine  dans  le  premier  quels  font  les  principes  des 
corps.  Dans  le  fécond  , il  confidere  le  corps  comme  corps. 
Dans  le  troifieme , il  le  regarde  comme  mobile.  Dans  le 
quatrième  , il  fait  l'énumération  des  différentes  qualités 
dont  il  eft  fufceptible. 

Le  premier  Traité  contient  3 difputes.  Les  rêveries  des 
Péripatéticiens  font  le  fujet  de  la  première.  Le  Leéleur 
nous  faura  bon  gré  de  ne  pas  les  lui  rapporter  ; l’unique 
avantage  qu’il  pourroit  retirer  de  cette  étude  , ce  feroit 
d’acheter  le  droit  de  les  méprifer  avec  connoiflance  de 
caufe.  La  fécondé  difpute  eft  plus  agréable  que  la  pre- 
mière. Le  roman  de  Defcartes  en  eft  le  bel  endroit. 
Nous  en  avons  donné  le  précis  dans  l’article  qui  com- 
mence par  le  mot  'Cartéfianifmc  : l’on  doit  y jeter  un 
coup  d’œil , fi  l’on  veut  l'entir  la  folidité  des  preuves 
que  M.  Duhamel  apporte  contre  cette  ingénieufe  liypo- 
thefe.  Premièrement , dit  - il,  Defcartes  veut  que  nous 
nous  repréfentions  la  matière  comme  divifée , d’abord 
après  fa  création  , en  parties  cubiques  , & il  ne  veut  pas 
que  nous  nous  repréfentions  les  efpaces  qui  féparent  un 
cube  d’avec  un  autre  , comme  vuides , ou  du  moins 
comme  remplis  de  matière  fubtile.  Mais  je  le  demande , 
eft-il  facile  de  concilier  enfemble  ces  aftertions  , ou  plu- 
tôt , l’une  ne  détruit-elle  pas  évidemment  l’autre  ? Pri - 
truim  id  intelligi  nullo  modo  potefi  qui  materia  dividi  aut  fe- 
tari  potueril  citrà  ullum  inane  , aut  \ at.ua  fpatioLt  ; qutd 
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enim  eas  fiffuras  impltbat , cùm  nondùm preeflo  effet  materia 
fubùlis  ? Tom.  3 , pag.  115.  Secondement,  comment  , 
continue  M.  Duhamel  , fans  le  fecours  du  vuide  les 
particules  cubiques  de  matière  ont-elles  pu  recevoir  un 
mouvement  de  rotation  ? Secundo  nec  paries  cubicee  circà 
fuum  quoique  centrum  torquen  potuere  , ci  m plena  effent  om - 
nia.  Ibid.  Enfin  fi  le  mouvement  imprimé  à la  matière  de- 
puis la  création  du  monde  continue  , comme  le  prétend 
Defcartes , comment  les  globules  céleftes  ne  font  - ils  pas 
rongés  , & n’ont-ils  pas  perdu  leur  figure  fphérique  par 
le  frottement  ? Et  s’ils  l’ont  perdue  , ou  s’ils  font  fur  le 
point  de  la  perdre  , quelle  lumière  éclairera  le  Monde  , 
lorfque  cet  accident  fera  arrivé  1 Jam  fi  Me  motus  qui 
materiæ  fiemtl  impreffus  efl  , adhùc  perfeverat  ; cur  globuli 
ccelefles  non  continua  exeduntur  ? Quôd fi  ita  fit. ...  Corpora 
diaphana  , qua  fecundo  élément o coupant , ita  comminuen- 
tur , ut  nulla  tandem  futur  a fini.  Pag.  116.  La  troifieme 
difpute  de  ce  premier  Traité  eft  beaucoup  plus  phyfique  , 
■que  les  deux  autres.  L’Auteur  y confidere  les  Elémens 
en  général  & en  particulier.  Suivant  lui , il  eft  plus  que 
probable  que  les  principaux  Elémens  des  corps  font  le 
Feu  , l’Air , l’Eau  & la  Terre.  Il  tire  la  preuve  de  fa 
propofition  de  l’analyfe  du  bois  que  l’on  fait  confumcr 
par  le  feu.  N'ajoutons  rien  au  texte  ; l’expérience  donc 
parle  M.  Duhamel  eft  aflez  frappante.  Il  la  propofe  ainfi  , 
page , 123.  In  ligno  cùm  comburitur , Ignis  in  patte  olcosâ 
& infiammabili  fie  prodil  ; A'cr  in  fumo  , ifque  omnes  me  a- 
tus  implet  ; Aqua  itidem  in  fumo  aut  vapore  efl  plurima  ; 
Terra  in  cinertbus  remanet.  Il  examine  enfuite  la  nature 
dé  chaque  Elément  en  particulier.  Ce  font  - là  de  ces 
queftions  où  l’on  peut  avancer  ce  que  l’on  veut , fans 
craindre  de  la  part  des  adverfaires  une  dèmonftratian  dans 
les  formes.  Ce  qu’il  y a de  bon  , c’eft  que  notre  Auteur 
nourrit  fes  aftertions  d’une  foule  d’expériences  qu’on  lit 
toujours  avec  plaifir. 

Le  fécond  Traité  de  Phyfique  générale  de  M.  Duha- 
mel eft  divifé , comme  le  premier,  en  trois  difputes , qui 
contiennent  pour  le  moins  autant  de  Méraphyfique  que 
de  Phyfique.  Je  nomme  Mitaphyfique  tout  ce  qu’il  y dit 
de  Yeffencc  du  corps  ; de  la  nature  du  continu  ; de  la  divifi - 
biliie  de  la  matière  ; de  V infini  créé  ; de  l’idée  que  l’on  doit 
fie  former  du  mouvement , du  tems  , du  heu  , de  la  ma* 
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nitrt  dont  les  créatures  font  dans  le  lieu.  Le  Lefleur  ne  fera 
pas  fâché  que  nous  n’ayons  pas  rendu  compte  de  toutes 
ces  vétilles.  Le  livre  de  M.  Duhamel  n’en  feroit  que 
meilleur  , s'il  les  eût  pa fiées  fous  ftlence  , ou  fi  du  moins 
il  les  eût  traitées  plus  laconiquement.  La  partie  phyftque 
que  contient  ce  fécond  Traité  , eft  très-intéreffanre  & 
très-bien  préfentée.  L’Auteur,  après  avoir  prouvé  qu’il 
n’y  a jamais  eu  dans  la  Nature  aucune  horreûr  du  vuide , 
fit  que  le  vuide  n’étoit  rien  moins  qu’impoffible  , démon- 
tre que  tous  les  effets  que  les  Anciens  attribuoient  à cette 
horreur,  ont  pour  caufe  phyftque  la  gravité  de  l’air  que 
nous  refpirons.  11  établit  donc  cette  gravité  par  les  expé> 
riences  les  plus  frappantes  ; & il  s’en  fert  enfuite  pour 
expliquer  d’une  maniéré  très-mécanique  les  pompes  afpi- 
rantes  , l’adhcfion  de  deux  marbres , les  Ventoufes  , le 
Baromètre  , fiic.  Le  reffort  de  l'air  ne  lui  eft  pas  moins 
utile  que  fa  gravité.  Par  fon  moyen  il  rend  raifon  non- 
feulement  des  expériences  ordinaires  de  la  Machine  Pneu- 
matique , mais  il  explique  encore  pourquoi  dans  un  réci- 
pient exactement  purgé  d’air  la  rofe  conferve  fon  odeur 
pendant  1 5 jours  ; la  chair  n’en  contraâe  aucune  mau- 
vaife  , après  y avoir  demeuré  7 mois  ; la  poudre  s’y  al- 
lume par  la  voie  du  miroir  ardent , plus  difficilement  S C 
fans  que  l’inflammation  puifTe  fe  communiquer  de  grain 
en  grain.  Il  rapporte  à cette  occafion  que  18  grains  de 
poudre  , enflammés  par  ce  miroir  , ont  fait  monter  de 
18  lignes  le  mercure  d’un  baromètre  fermé  dans  le  même 
récipient.  Il  conclut  de-là  que  ces  18  grains  contenoient 
un  air  trois  cent  fois  plus  comnrimé  qu’il  ne  l’eft  dans  fon 
état  ordinaire.  En  un  mot  M.  Duhamel  dit  tant  fie  de  fi 
belles  chofes  fur  la  gravité  & le  reffort  de  l’air , depuis 
la  page  306  jufqu’à  la  page  330  , que  prefque  tous  les 
Philofophcs  , qui  font  venus  après  lui , défefpérant  ap- 
paremment de  faire  mieux  , n’ont , pour  ainfi  dire  , pris 
la  peine  que  de  le  tranferire. 

Le  troifieme  Traité  ne  contient  prefque  point  de  Mé« 
taphyfique.  Les  loix  générales  du  mouvement  fi t les  loix 
particulières  qui  s’obfervent  dans  le  choc  des  corps  élafti- 
ques  8t  non  diadiques  , en  font  comme  1a  bafe.  L’Auteur 
auroit  dû  donner  ces  dernieres  d'une  maniéré  plus  géné- 
rale ; il  affigne  prefqu’autant  de  loix , qu’il  y a des  cas 
particuliers  dans  le  choc.  11  examine  enfuite  la  caufe 
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pliyfique  du  reflbrt  des  corps  ; il  en  trouve  une  exté- 
rieure dans  un  fluide  plus  délié  que  l’air  que  nous  rcfpi- 
rons , & une  intérieure  dans  les  corps  claftiques , qui 
doivent  avoir  une  certaine  flexibilité  tempérée  par  une 
certaine  roideur , & dont  les  pores  ne  doivent  être  ni 
trop  grands  ni  trop  petits.  Si  ce  n’eft  pas  là  le  vrai  fcn- 
timcnt , c'eft-là  du  moins  le  plus  probable , ftt  perfonne 
jufqu'à  préfent  n’en  a propofè  un  meilleur.  M.  Duhamel 
a été  encore  plus  heureux  dans  la  recherche  qu’il  a faite 
de  la  caufe  de  la  gravité.  Il  convient  qu'il  faut  abfolu- 
ment  recourir  à une  loi  générale  du  Créateur  , pour  ex- 
pliquer la  tendance  des  corps  fublunaires  vers  le  centre 
de  la  Terre. 

Il  termine  ce  Traité  par  la  découverte  du  fameux 
Galilée  qui  trouva  que  l’accélération  de  mouvement 
dans  la  chute  des  corps  graves  fe  faifoit  fuivant  la 
proportion  arithmétique  des  nombres  impairs  i , 3,5,7, 
&c.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’il  eût  pa/Té  fous  fiïence  ce 
point  de  Phyfique.  Non-feulement  il  fc  trompe  dans  la 
caufe  qu’il  en  apporte , puifqu’il  afiure  qu’il  faut  attri- 
buer cette  accélération  à in  réfiftancc  du  Milieu  ; mais  il 
paroît  encore  par  la  maniéré  dont  il  s’exprime  , qu’il  11’a- 
voit  médité  que  très-médiocremem  fur  ce  phénomène. 
Quandoquè  bonus  dormitat  Homerus. 

Enfin  le  quatrième  & le  dernier  Traité  de  Phyfique 
générale  de  M.  Duhamel  eft  fur  les  qualités  des  Corps. 
La  Rareté  , la  Denfité  , la  Chaleur  , le  Froid  , la  Flui- 
dité , la  Dureté  , l’Eleâricité  & le  Magnétifme  font  les 
principales  queflions  qu’il  renferme.  11  penfe  que  la  ra- 
réfaélion  n’a  lieu  que  lorfque  l’on  fépare  les  parties  dwn 
un  corps  eft  compofé  , & qu’on  introduit  dans  ce  corps 
un  fluide  étranger.  La  condenfation  , fuivant  lui , fe  fait 
en  rapprochant  les  parties  d’un  corps  qu’on  veut  réduire 
à un  moindre  volume  , & en  chaflant  de  l’intérieur  de 
ce  corps  une  partie  du  fluide  qu’il  contenoit.  La  chaleur 
a pour  caufe  la  matière  ignée  qui  communique  aux  par- 
ticules infenfibles  des  corps  qu’elle  pénétré  , un  mouve- 
ment expan/îf , rapide  & en  tout  fens.  Pour  le  Froid  , 
après  avoir  avoué  que  ce  n’eft  dans  le  fond  qu’une 
moindre  chaleur  , il  fait  l’énumération  des  caufes  réelles 
& pofitives  auxquelles  il  faut  l’attribuer.  Ce  font , dit-il , 
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«les  particules  nitreufes , lalines,  vitrioliques  j &c.  quî 
voltigent  dans  PAtmofphere  terteftre. 

Les  Corps  fluides  , fuivant  ce  Phyficien  , font  com- 
potes de  particules  fort  déliées  , très- polies,  communé- 
ment rondes  ; 8c  leur  fluidité  ne  leur  vient  que  du  grand 
nombre  de  particules  ignées  qu’ils  contiennent , qui  com- 
muniquent à leurs  corpufcules  infcnfibles  un  mouvement 
en  tout  fens.  Sans  ce  mouvement  intérieur  , dit-il,  com- 
ment l’eau  commune  pourroit-elle  difloudre  les  fels  , & 
comment  les  eaux  fortes  feroient-clles  comme  difparoître 
les  métaux  les  plus  compares  r II  trouve  la  caufe  de  la 
dureté  des  Corps  dans  un  fluide  extérieur  qui  prefle  leurs 
parties  fenftbles,  les  unes  contre  les  autres.  Il  dit  fur 
l’Eleâricité  tout  ce  que  pouvoir  dire  un  homme  qui  ne 
connoifloit  que  le  phénomène  éleéfrique  le  plus  Ample  ; 
c’eft  celui  de  la  Cire  d’Efpagne  qui  après  avoir  été  frot- 
tée , attire  les  Corps  légers  qui  l’environnent.  Enfin  notre 
Auteur  fait  fur  l'Aimant  qu'on  a toujours  regardé  comme 
le  défefpoir  des  Phyficicns , les  conjcftures  les  plus  rai- 
fonnables.  > 

abrêgén 

De  Li  premiers  partie  de  la  Phyfique  particulière  de  Duhamel , 

La  première  partie  de  la  Phyfique  particulière  de  M. 
Duhamel  occupe  les  334  premières  pages  du  tome  qua- 
trième de  fon  Cours  de  Philofophie.  Elle  eft  divifée  en 
4 Traités.  Le  premier  fur  l'Ame  de  l’Homme.  Le  fécond 
fur  les  Senfations.  Le  troifieme  fur  la  Phyfiologie.  Le 
q#triemc  fur  la  Botanique. 

Dans  le  premier  Traité  notre  Auteur  établit  l’immor- 
talité de  l’Ame  de  la  maniéré  la  plus  folide.  Nous  fommes 
fâchés  que  cette  queflion  appartienne  à la  Métaphyfique  , 
8c  que  par-là  même  il  ne  nous  foit  pas  permis  d’en  rendre 
compte  ; on  ne  fauroit  trop  , dans  un  fiecle  comme  celui- 
ci  , mettre  fous  les  yeux  des  impies  l'importante  vérité 
d’un  avenir  éternel. 

Le  fécond  Traité  commence  par  une  belle  defeription 
du  cerveau  , que  M.  Duhamel  regarde  comme  le  labo- 
ratoire des  efprits  vitaux.  A la  defeription  du  cerveau 
iuccede  l'énumération  des  nerfs  qui  font  les  vrais  inflru- 
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mens  des  fenfations.  Après  ces  deux  efpeces  de  préam- 
bules , il  en  vient  aux  Sens  extérieurs  dont  il  examine 
l’organe  en  vrai  Pliyficien.  Il  prouve  très-bien  que  les 
houpes  nerveufes  découvertes  par  Malptghi  entre  l’épi- 
derme & la  peau  , font  l’organe  du  tait  ; & que  celles 
qui  paffent  par  les  trous  de  la  membrane  réticulaire  , & 
qui  s’élèvent  jufqu’à  l’épiderme  de  la  langue,  font  le 
principal  organe  du  goût.  Il  remarque  que  l'intérieur  des 
narines  eft  rapide  d’une  membrane  formée  furtout  par  les 
nerfs  de  la  première  , & par  quelques  rameaux  des  nerfs 
de  la  cinquième  conjugaifon  ; suffi  la  regarde-t-il  comme 
l’organe  de  l’odorat.  L’organe  de  l’ouïe  fe  trouve  dans 
les  houpes  qui  terminent  les  rameaux  les  plus  mous  des 
nerfs  de  la  feptieme  conjugaifon  & qui  fe  distribuent 
fur  le  labyrinthe  & fur  le  limaçon.  Il  met  enfin  l’or- 
gane de  la  vue  dans  la  rétine  qu’il  regarde  avec  tous  les 
Anatomiftes  comme  l’expanfion  du  nerf  optique.  M. 
Duhamel  n’a  pas  oublié  un  point  de  Phyfique  des  plus 
curieux  & des  plus  difficiles  ; c’eft  la  représentation  des 
objets  extérieurs  fur  la  rétine.  Après  avoir  donné  la 
defeription  de  l’oeil  , il  démontre  que  les  rayons  de 
lumière  partis  du  même  point  d’un  objet , & réfraâés 
dans  les  humeurs  de  l’oeil , fe  réunifient  fur  la  rétine  , 
& y defiinent  une  vraie  image.  Il  réfout  enfuite  quel- 
ques problèmes  fur  la  maniéré  dont  nous  jugeons  de 
la  difiance  , de  la  grandeur , de  la  figure  & du  mou- 
vement des  objets  ; il  dit  deux  mots  fur  les  Myopes  & 
les  Presbytes  ; 8c  il  en  vient  enfin  aux  objets  des  fens  , 
je  veux  dire  , aux  faveurs  , aux  odeurs  , au  fon  , à 
la  lumière  & aux  couleurs  ; voici  comment  il  parle  fur 
fur  cette  matière. 

Le  fel  & le  foufre  caufent  les  faveurs  , puifqu’un 
corps  abfolument  privé  de  l’un  & de  l’autre  , eft  un 
corps  infipide.  Atque  ut  a b eo  fapore  qui  infipidus  vo- 
cari  foltt , ordiamur  , is  maxime  in  iis  reperitur  corpori- 
hus  , qua  principiis  aflivis  fpiritu  , fulphure  & J’aie  peut 
deflituuntur , ut  in  aquâ  Jlmplici.  Les  odeurs  viennent  de 
la  même  fource,  avec  la  différence  que  les  particules 
fulfureufes  & Salines  qui  entrent  dans  leur  compofition  , 
font  beaucoup  plus  déliées  que  celles  d’oit  dépendent 
les  faveurs.  In  hoc  maximi  à faporibus  odores  diferepant  , 
quïjd  ht  fini  tenuiores  , illi  crajjiores  ; fei  utrique  ex  iifdim 
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principes  adivls , dut  ex  fimili  fcrè  partium  eonfigurdtioni 
oriuntur.  Le  fon  confiée  dans  un  mouvement  de  frémif- 
fement , imprimé  aux  parties  infenfiblcs  des  corps  fono- 
res;  St  c’eft  l’air  agité  d'un  pareil  mouvement  qui  le  tranf- 
met  jufqu’à  l’organe  de  l’ouïe.  M.  Duhamel  apporte  en 
preuve  de  Ton  fentiment  des  expériences  fans  nombre; 
& il  fe  propofe  enfuite  des  problèmes  d’Acouftique  qu’il 
réfout  avec  fa  netteté  & fon  élégance  ordinaire.  Enfin 
il  en  vient  à l’objet  de  la  vue  qui  font  la  lumière  & 
les  couleurs.  Ce  n’eft  pas-là  le  bel  endroit  de  fa  Phy- 
fique  particulière.  Il  ne  décide  pas  fi  la  lumière  fe  fait 

1>ar  émijjion  ou  par  ptrcuffîon  ; il  dit  fur  la  réflexion  de 
a lumière  des  chofes  très  - médiocres  , St  des  chofes 
faufles  fur  la  caufe  phyfique  de  fa  réfraflion.  Je  défie 
l’efprit  le  plus  fubtil  de  comprendre  la  relation  qu'il 
peut  y avoir  cnire  la  caufe  qu’il  apporte  St  l'effet  dont 
il  s’agir.  On  ne  doit  pas  s'attendre  qu’un  homme  qui 
avoit  fi  peu  médité  fur  la  lumière , ait  bien  parlé  des 
couleurs;  auffi  ne  rapporterons-nous  pas  ce  qu’il  dit  fur 
cette  matière. 

Le  troifieme  Traité  contient  tout  ce  qu’un  Phyficien 
doit  favoir  de  Phyfioiogie.  C’eft  - là  où  M.  Duhamel 
prouve  que  le  diaphragme  & les  mufcles  intercoftaux 
font  les  principales  caufes  de  la  refpiration  ; que  le 
coeur  doit  être  continuellement  en  firtole  ou  en  cliaf- 
tole  ; que  le  fang  a un  vrai  mouvement  de  circulation  ; 
que  la  chaleur  de  l'eftomac , le  fuc  gaflrique  & la  fa* 
live  font  les  principaux  agens  de  la  digefiion , Scc.  Dans 
tout  ce  Traité  M.  Duhamel  paroit  un  très-grand  Ana* 
tomific.  M.  de  Fontenelle  nous  fait  remarquer  dans 
l’cloge  hiftorique  de  ce  Savant  , qu’il  avoit  eu  un  com- 
merce particulier  avec  MM.  Stenon  ScDuverney.  Quand 
M.  Duverney,  dit-il , commença  à s’établira  Paris,  & 
qu’il  y établit  en  même-rems  un  nouveau  goût  pour  l’A- 
natomie, M.  Duhamel  fut  un  des  premiers  qui  fe  faifit 
de  lui  St  des  découvertes  qu’il  apportoit. 

Le  quatrième  Traité  prélente  les  queftions  les  plus 
intéreiTantes  de  la  Botanique.  11  eft  divifé  en  quatre 
queftions.  M.  Duhamel  examine  dans  la  première  la  naif- 
fance  & la  végétation  des  Plantes.  Dans  la  fécondé  , 
il  en  fait  comme  l’Anatomie.  Il  parle  dans  la  troifieme 
de  la  manière  dont  elles  croiffem.  Enfin  dans  la  qua- 
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■trîéme  il  établit  une  vraie  Analogie  entre  les  plantes  8t 
les  animaux.  11  n’eft  point  de  Traité  où  l’Auteur  parle 
mieux  latin  , que  dans  celui  - ci  ; les  chofes  y font  pré- 
fentées  avec  toute  l’élégance  poffible.  Nous  n’en  cite- 
rons aucun  morceau  « nous  avons  rapporté  dans  l’arti- 
cle de  la  Botanique  , ce  qu’il  contient  de  plus  frappant 
& de  plus  neuf. 

ABRÉGÉ 

De  la  fécondé  partie  de  la  Phyfique  particulière  de  Duhamel. 

Les  corps  inanimés  font  l’objet  de  cette  fécondé  partie. 
Elle  eft  divifée  en  quatre  Traités.  Le  premier  eft  fur  le 
Monde  en  général.  Le  fécond  fur  le  Ciel.  Le  troifteme 
fur  les  Météores.  Le  quatrième  fur  les  Foflfiles. 

La  queftion  la  plus  intéreflante  du  premier  Traité 
eft  celle  où  M.  Duhamel  examine  quel  eft  le  fyfteme 
général  qu’il  convient  d’embraffcr  en  Phyfique.  11  avoue 
d’abord  que  celui  de  Ptolomée  eft  ihfoutenable.  11  ajoute 
qu’il  faut  défendre  le  fyfteme  de  Tychon  comme  Thefe , 
& celui  de  Copernic  comme  une  Hypothefe  dans  la- 
quelle l’on  ne  trouve  aucune  peine  à expliquer  les 
Phénomènes  les  plus  difficiles  de  l’Aftronomie.  M.  Duha- 
mel n’a  pas  manqué  de  faire  remarquer  à fes  Le&eurs 
que  les  argumens  tirés  de  la  Sainte  - Ecriture  ne  prou- 
vent rien  contre  le  mouvement  de  la  Terre  dans  l’Eclip- 
tique , & que  Copernic , tout  convaincu  qu'il  étoit  du 
repos  du  Soleil  au  centre  du  Monde , n’auroit  pas  pu 
parler  autrement  aux  Hébreux  , que  le  fit  Jofué  , lorf- 
qu’tl  obtint  du  Seigneur  que  le  Soleil  ne  privât  pas  fi- 
tôt  la  Terre  de  fa  lumière. 

Le  fécond  Traité  ne  contient  que  ce  que  tout  le  monde 
fait  fur  le  Soleil , la  Lune , les  Edipfes  , les  Planètes  prin- 
cipales & fubalternes , les  Comètes  8c  les  Etoiles. 

Le  troifteme  Traité  renferme  un  très  - grand  nombre 
de  queftions  agréables.  L’Auteur  y parle  des  Fontaines, 
de  la  Salure  des  eaux  de  la  Mer , du  Flux  6c  du  Reflux 
de  l’Océan  , des  Vents  , du  Tonnenre  , de  l’Arc  - ea- 
Ciel  , en  un  mot  de  tous  les  Météores  imaginables.  Et 
d’abord  il  examine , en  vrai  Phyficien , quelle  peut  être 
l’origine  des  Fontaines.  Il  convient  qu'il  n’eft  pas  poffi- 
ble de  douter  que  quelques-unes  ne  viennent  immédiate- 
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ment  de  la  Mer  ; ïl  conclut  Ile-Ià  que  les  ploies  & îei 
neiges  ne  font  pas  une  caufe  aufli  générale  des  fontaines, 
que  quelques-uns  fe  l'imaginent.  11  ne  dit  rien  fur  la  fa- 
lure  des  eaux  de  la  Mer  qui  mérite  d’être  rapporté.  Il 
prétend  que  l’on  ne  fait  pas  comment  la  Lune  caufe  le 
flux  & le  réflux  de  l’Océan  ; aufli  fe  contente-t-il  de 
raconter  les  différentes  particularités  de  ce  Phénomène. 
11  n’auroit  pas  ainfi  parlé  , s’il  eût  vu  , comme  nous  , les 
ouvrages  de  l’immortel  Newton.  Il  raifonne  fur  les  vents 
en  Phyftcien  éclairé.  Non-feulement  il  en  fait  l'hiftoire  , 
mais  encore  il  en  aflîgne  des  caufes  très  - probables.  La 
plus  générale  , fuivant  M.  Duhamel , eft  le  Soleil , qui 
dilatant  la  partie  de  l’Atmofphere  terreftre  fur  laquelle 
fes  rayons  tombent  perpendiculairement  , rompt  l’équi- 
libre qui  devroit  régner  entre  les  différentes  colonnes  de 
l’air  que  nous  refpirons.  Ce  qu’il  dit  fur  les  Météores 
aqueux  , cfl  aflez  curieux  & allez  fatisfiifant.  Il  ne  faix 
pas  cependant  l’en  croire  , lorfqu’il  allure  que  la  rofée 
tombe  ; nous  avons  démontré  en  fon  lieu  qu’elle  s’éle- 
voit  du  fein  même  de  la  Terre.  Il  auroit  pu  expliquer 
l’Arc-en-Ciel  d’une  maniéré  plus  claire.  Ce  n’eft  pas 
Defcartes,  mais  M.  de  Dominis,  Archevêque  de  Spala- 
tro , qui  le  premier  a expliqué  ce  Météore  d’une  maniéré 
phyfique.  Il  eft  étonnant  que  M.  Duhamel  ait  fait  à cette 
occafion  un  grand  éloge  de  Defcartes  , & qu'il  n’ait  ricu 
dit  de  M.  de  Dominis.  Enfin  il  regarde  la  Terre,  le  Nitre 
& le  Soufre  comme  la  matière  du  Tonnerre  , & il  dit  fur 
ce  Météore,  tout  ce  que  pouvoir  conjeéturer  un  homme 
qui  ne  connoiffoit  preique  pas  la  matière  éle&rique. 

Le  quatrième  & le  dernier  Traité  eft  fur  les  Fofliles.' 
L’Auteur  avertit  dés  le  commencement  qu’il  ne  dira 
qu’un  mot  fur  chaque  chofe.  Il  a tenu  parole.  La  pre- 
mière queflioncftfur  les  différentes  efpcces  de  Terre.  La 
fécondé  fur  les  Sels.  La  troifieme  fur  les  Huiles.  La  qua- 
trième fur  les  Pierres  ordinaires  & précieufes.  La  cin- 
quième fur  les  Métaux.  C’eft  à la  fin  de  cette  queftion 
qu’il  parle  de  la  Pierre  Philofophale  avec  tout  le  bon  fens 
pofliblc.  11  penfe  qu’il  n’eft  pas  abfolumcnt  impofliblc  de 
la  trouver  ; mais  il  ajoute  qu’il  n’eft  que  des  fous  qui  la 
cherchent.  Ce  font-là  les  derniers  mots  du  Cours  de  Phi- 
lofophie  de  M.  Duhamel.  C’eft  , comme  je  l’ai  remar- 
qué plus  haut , le  premier  Cours  complet  qui  ait  paru. 

Bien 
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Bien  des  per  Tonnes  le  regardent  comme  le  meilleur  que 
nous  ayons  ; il  s’en  faut  bien  que  nous  foyons  difpofés 
à les  contredire.  L’on  verra  dans  la  fuite  combien  d'Au- 
teurs  ont  puifé  dans  cette  fource.  C’eft-là  ce  qui  nous  a 
engagé  à en  rendre  compte  d’une  maniéré  fi  étendue. 

DUHAN  , ( Laurent , ) Profcfiiur  de  Philofophie  au 
Collège  du  Plejfts  à Paris , raffembla  les  queftions  de  Lo- 
gique , de  Métaphyfique , de  Morale  & de  Phyfique  , 
qu’il  regardoit  comme  les  plus  intéreflantes  , & il  en 
forma  un  volume  in-n , qu’il  donna  au  Public  au  com- 
mencement de  ce  fiecle.  Ce  recueil  n’eft , comme  pref- 
que  tous  les  Cours  de  Philofophie  qui  ont  paru  jufqu’à 
préfent , ni  bon  , ni  mauvais.  Malgré  le  penchant  qu’a- 
voit  Dtihan  à prèfenter  les  chofes  d’une  maniéré  pro- 
blématique , il  le  déclare  dans  fon  livre  Difciple  de  Def- 
cartes.  Il  foutient  que  la  gravité  des  corps  a pour  caufe 
phyfique  la  matière  fubtile  agitée  en  tourbillon  ; que  le 
flux  & le  reflux  de  la  Mer  font  oeçafionnés  par  la  pref- 
fion  de  la  Lune  ; que  la  lumière  fe  fait  par  percujffîon  & 
non  par  tmijjîon  ; que  la  différence  des  couleurs  ne  vient 
que  de  la  différente  maniéré  dont  la  lumière  eft  réfléchie 
à nos  yeux  ; que  la  larme  batavique  ne  fe  rompt  en  de» 
millions  de  pièces , que  parce  que  la  matière  fubtile  y 
entre  avec  impétuofité  , &c.  Après  de  telles  aflertions 
l'on  a raifon  d'être  furpris  que  Duhan  ait  avancé  que 
l’on  pouvoit  foutenir , ou  ne  pas  foutenir  l’exiflence  des 
Vacuoles.  L’on  eft  iuexcufable  , lorfqu’on  admet  comme 
vraies  des  propofitions , dont  les  contradiâoires  font  les 
conféquences  directes  du  fyfteme  qu’on  a embrafte.  Duhaa 
n’a  pas  oublié  les  queftions  de  Phyfique  , communes  à 
tous  les  fyftemes.  Celle  qu’il  a traitée  avec  le  plus  de 
foin , eft  la  gravité  de  l’air  que  nous  refpirons.  11  y pa- 
roit  non-feulement  trës-au  fait  des  expériences  de  la  ma- 
chine pneumatique  , mais  encore  de  la  Mécanique  & de 
l’Hydroftatique.  Les  meilleurs  Profefléurs  de  Phyfique 
ne  traitent  pas  mieux  cette  queftion.  Nous  n’en  dirons 
pas  autant  de  la  maniéré  dont  il  a préfenté  l’hypothefe  de 
Copernic , pour  laquelle  cependant  il  fe  déclare.  Il  auroit 
dû  au  moins  y faire  entrer  les  Dire  fiions  , Stations  &l  Ré- 
trogradations des  Planètes  fupérieurcs  Si  inférieures.  Voilât 
tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  les  cahiers  de  Philofophie  que 
Duhan  a donnés  au  Public.  On  peut  en  confeiller  la  lcc- 
Tome  II.  D d 
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ture  aux  Commençans , ils  y apprendront  ce  qu’on  ap- 
pelé la  Forme  Syllogifiique. 

DUNCAN  , ( Daniel  ) exerça  la  Médecine  à Montait- 
ban  , fa  pairie  , avec  beaucoup  de  réputation  fur  la  fin  du 
fiecle  dernier.  En  l’année  1681  il  donna  au  Public  , un 
livre  intitulé  , la  Chimie  naturelle , ou  [explication  Chi- 
mique 6»  Mécanique  de  la  nourriture  de  ranimai.  François 
Bayle , Doéleur  en  Médecine  , dont  nous  avons  fait 
l’éloge  en  fon  lieu  , faifoit  beaucoup  de  cas  de  cet  ou- 
vrage. Voici  comment  il  en  parla  dans  l’efpece  d’abrégé 

2u’il  en  donna  ; ( la  méthode  avec  laquelle  M.  Daniel 
luncan  , Dofteur  en  Médecine,  parle  de  la  nutrition 
des  animaux  , fait  connoître  la  juftefle  de  fon  efprit  & 
l’étendue  de  fes  connoiflances  dans  la  fcience  naturelle.  Il 
parcourt  avec  exaftitude  tous  les  changemens  confidéra- 
bles  des  alimens , depuis  les  premières  préparations  qui  fe 
font  hors  du  corps  de  l’animal,  jufqu'à  ce  qu’ils  s’unif- 
fent  aux  parties  de  ces  mêmes  corps  , & qu’ils  deviennent 
une  même  fubftance  avec  elles.  11  recherche  foigneufe- 
tnent  les  caufes  des  coftions  & préparations  de  diverfes 
liqueurs , & la  fource  des  levains  , qui  font  les  princi- 
paux inftrumens  de  leur  produflion.  Il  expofe  les  mouve- 
mens  8*  les  ufages  de  ces  mêmes  liqueurs  avec  une  clarté 
particulière , qui  rend  très  • intelligible  toute  l’économie 
de  la  nutrition.  Il  démontre  la  nécelîité  qu’il  y a que  les 
alimens  foient  différens , par  les  divers  genres  d’animaux , 
par  la  diverfitéde  la  ftru&ure  & du  nombre  des  parties 
dans  lefquelles  ces  alimens  fe  préparent  ; & pour  les  ani- 
maux de  même  efpece  , par  la  divetfité  du  tempérament 
& des  levains  dont  il  a (ligne  les  caufes.  Toutes  ces  dé- 
monftrations  font  établies  fur  des  obfervations  exaétes  & 
en  grand  nombre  , de  façon  que  non-feulement  ceux  qui 
aiment  la  fcience  naturelle  trouveront  dans  cet  ouvrage  de 
quoi  fatisfaire  leur  curiofité  , mais  encore  les  Médecins  en 
tireront  des  inftrudions  pour  reconnoître  les  véritables 
caufes  de  diverfes  maladies  , Se  pour  en  trouver  plus  fa- 
cilement les  remedes  les  plus  fpécifiques.  L’utilité  que 
ceux  qui  profeffent  ces  fciences , en  pourront  retirer  , 
m’oblige  de  rendre  ce  témoignage.  ) Il  ne  nous  con- 
vient pas  de  donner  plus  au  long  que  l’a  fait  Bayle  , 
I’analyfe  d’un  ouvrage  de  Médecine  ; mais  ce  qui  nota 
convient,  c’eftde  faite  part  à nos  Leâeurs  des  princi- 
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pales  expérience!  qu’il  renferme  , & de  faire  remarquer 
certain*  point*  de  Phyftque  que  M.  Duncan  a traités  mé- 
diocrement. Venons  au  détail. 

Nous  lifons  dans  le  chapitre  premier  de  la  première 
partie  , où  il  examine  la  néceflité  qu’a  tout  animal  de 
prendre  de  la  nourriture  , que  des  œufs  qu'on  laifTa 
pendant  quelque  tems  dans  le  baflin  d’une  balance  au 
cœur  de  l'hiver , furent  bientôt  emportés  par  le  poids 
qu’on  avoit  mis  dans  l’autre  baflin  , quoiqu’il  leur  fut 
égal  un  peu  auparavant  : qu'en  Angleterre  on  a vu  un» 
coupe  faite  d'un  bois  trèsfolide  qui  ne  put  jamais  être 
pefée  au  jufte  , parce  que  la  perte  qu’elle  faifoit  à tout 
moment  de  fa  propre  fubflance  , diminuoit  fenfiblement 
fa  pefanteur , pendant  qu’on  metroir  les  poids  dans  l’au- 
tre,baflin , pour  la  mettre  tn  équilibre  : qu’un  morceau 
de  bois  qui  ne  pefoit  que  deux  onces , perdit  quarante 
grains  de  fon  poids , après  avoir  demeuré  douze  heures 
dans  le  baflin  d’une  balance.  M.  Duncan  conclut  de  ces 
expériences  que  le  corps  de  l’animal  doit  faire  des  per- 
tes encore  plus  confidérables , & qu’il  a par  conséquent 
abfolument  befoin  de  nourriture.  11  remarque  cependant 
que  les  animaux  qui  ont  le  tempérament  froid , peuvent 
demeûrer  aflez  long  - tems  fans  manger.  La  chouette  , 
dit  - il,  pafle  neuf  jours  fans  nourriture.  L’oifeau  que  les 
Perfans  nomment  Rintancc  vit  deux  à trois  mois  fans 
manger.  Celui  que  les  Latins  appellent  Galbalus,  ne  prend 
aucun  aliment  de  tout  l’hiver.  Les  mouches  Bt  les  abeilles 
en  font  autant.  Les  Sarmates  qui  font  au  delà  du  Borif- 
thene  dans  un  climat  glacé  , ne  mangent  que  de  trois  en 
trois  jours.  Les  habitant  de  la  Lucomorie  partent  tout 
l’hiver  fans  prendre  aucune  nourriture,  c’eft-à-dire, 
depuis  le  17  Novembre  jufqu’au  24  Avril.  Le  Chameau 
demeure  50  jours  fans  manger.  Les  limaçons  & les  tor- 
tues ne  fe  nourriflient  pas  de  tout  l’hiver.  Il  en  eft  de 
même  des  ferpens.  Les  viperes  vivent  un  an  entier  dans 
une  bouteille  abfolument  vuide.  Les  dragons  de  l’Ethio- 
pie, au  rapport  de  Philé  , ne  vivent  que  d’air.  On  en  dit 
autant  du  caméléon.  Je  me  garderai  bien  , continue  Dun- 
can , de  traiter  d’impofteurs  ceux  qui  témoignent  qu’une 
fille  de  Cologne , une  de  Spire  en  Allemagne , & Jeanne 
Balam  dans  le  Poitou  , jeûnèrent  trois  ans , Apollonie  de 
Berne  quatre  ans,  & Catherine  Bmder  d Heidelberg  neuf 
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ans.  M.  Duncan  tâche  enfuite  de  rendre  raifon  de  ces  faits» 
Si  le  feu  d’une  lampe,  dit-il,  fe  peut  conferver  pen- 
dant plufieurs  fiecles , fans  qu’on  y verfe  de  nouvelle 
huile , pourquoi  la  flamme  de  notre  vie  ne  pourra-t-elle 
pas  durer  neuf  ans  & plus , fans  qu’on  lui  fourniffe  de 
nouvelle  nourriture  ? Si  le  nitre  de  la  terre  où  ces  lampes 
étoient  comme  enfevelies,  contribuoit  beaucoup  à la  con- 
fervation  de  leur  flamme  ; celui  de  l'air  fe  mêlant  dans  le 
poumon  avec  le  fang  de  l’Animal , ne  pourra-t-il  pas  de 
même  entretenir  fon  feu  ? Mais  pour  mieux  compren- 
dre cette  poffibilité  , nous  n’avons  qu’à  confidércr  que 
l’animal  ne  meurt  point , tant  que  le  cœur  lui  bat  ; que 
ce  vifcere  fe  meut , tant  que  les  efprits  coulent  du  cer- 
veau dans  fes  fibres, par  les  nerfs  ; que  cette  matière  fub- 
tile  ne  celle  d’y  defeendre  , tant  que  le  fang  en  diftille 
dans  le  cerveau  ; & que  le  fang  y verfe  continuelle- 
ment l’efprit  de  nitre  qu’il  a reçu  de  l’air.  11  s’enfuit  de- 
là que  tant  qu’il  relie  dans  le  corps  de  l’animal  une  goutte 
de  bon  fang  , il  peut  y avoir  des  efprits  dans  le  cerveau 
prêts  à couler  dans  le  cœur  ; & comme  une  fource  r 
qui  avoit  accoutumé  de  fe  décharger  par  un  grand  nom- 
bre de  canaux , ne  tarit  pas  de  long-tems  , h on  ne  lui 
laide  qu'un  tuyau  par  lequel  elle  verfe  fes  eaux  ; de  mê- 
me le  cerveau  , la  fource  des  efprits  vitaux  , qui  avoit 
accoutumé  de  fe  décharger  par  un  grand  nombre  de  nerfs» 
comme  par  autant  de  tuyaux  qui  verfoient  fa  liqueur  in- 
vifible  fur  toutes  les  parties  inférieures , ne  s’épuife  pas 
de  long-tems , quand  il  n’envoie  fes  efprits  que  dans  les 
nerfs  du  cœur.  Or  dans  ces  animaux  qui  jeûnent  prodi- 
gieufement , tous  les  autres  nerfs  font  comme  autant  de 
canaux  bouchés , par  lefqucls  il  ne  coule  aucune  liqueur. 
Voilà  pourquoi  tous  les  autres  membres  demeurent  com- 
me immobiles , étant  privés  de  l’influence  des  efprits. 
Toutes  ces  particularités  que  nous  avons  tirées  du  Cha- 
pitre premier  du  livre  de  M.  Duncan,  doivent  nous -faire 
ajouter  foi  à l’hiftoire  que  nous  avons  rapportée  à la  fin 
de  l’article  de  la  digeftion.  Les  particularités  fuivantes  font 
tirées  du  Chapitre  premier  de  la  fécondé  partie. 

Avant  que  de  dilliller  une  matière  folide , dit  M. 
'Duncan , les  Chimifles  ont  coutume  de  la  concaffer,  afin 
d’enfoncer , pour  ainft  dire  , les  portes  des  prifons  qui 
tiennent  enfermés  les  principes  aâifs.  Quand  nous  mà- 
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thons  les  alimens  dans  noire  bouche , nous  faifons  ce  que 
ces  /frtiftes  font  dans  leur  mortier.  Les  dents  font  com- 
me aurant  de  pilons  qui  les  écrafent , ou  comme  autant 
de  petites  meules  qui  les  broyent  pour  rompre  la  liaifon 
que  leurs  parties  ont  entr’elles  , & pour  les  rendre  pro- 
pres, en  les  atténuant , à palier  par  les  étroits  conduits 
de  notre  corps.  Et  comme  parmi  les  alimens , les  uns 
étant  friables,  n’ont  befoin  que  d’être  broyés  , & les 
autres  ayant  une  tiffure  plus  forte  , demandent  un  tran- 
chant qui  les  découpe  , nous  avons  auflï  de  deux  fortes 
de  dents  , les  inciftves , lefquelles , comme  autant  de 
couteaux , agirent  fur  les  alimens  dont  les  parties  ont  en- 
tr 'elles  une  liaifon  fort  tenace  , St  les  molaires  qui  rédui- 
fent  en  poudre  ceux  qui  font  friables.  Mais  parce  qu’il  y 
a des  alimens  fi  durs  , que  les  dents  incifives  ne  peuvent 
y mordre  , nous  en  avons  deux  qui  font  plus  fortes  & 
plus  pointues  , pour  cafler  ce  qui  fe  peut  manger  de  plus 
folide.  Ce  font  celles  qu’on  nomme  Canines.  M.  Duncan 
rapporte , à cette  occalîon  , un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  phyfiques.  Il  parle  d’abord  de  l’animal  nommé  Cro- 
cuta  qui  brife  avec  fes  dents  les  corps  les  plus  durs  que 
nous  connoiflions.  Il  en  vient  enfuite  aux  Rats  qui  chaf- 
ferent  autrefois  les  Habitans  de  l’Hle  de  Gyare  , & qui  y 
rongèrent  jufqu’au  fer.  Il  nous  fait  enfin  remarquer  qu’on 
a coutume  d’éventrer  les  rats  qu’on  trouve  dans  les  mi- 
nes d’Or  , pour  leur  tirer  du  corps  celui  qu’ils  ont  avalé 
& rongé.  Ce  Chapitre  contient  plufieurs  autres  points 
hiftoriques  que  nous  allons  mettre  (bus  les  yeux  du  Lec- 
teur. Les  oileaux  ne  font  privés  de  dents , que  parce  que 
leur  eflomac  fort  chaud  n’a  pas  befoin  du  fecours  de 
la  mafiication.  C’eft  pourquoi  , remarque  notre  Auteur , 
ces  animaux  ont  eu  befoin  de  deux  eftomacs , afin  que 
le  double  féjour  que  les  alimens  font  dans  ce  double 
vaififeau  de  digeftion  , donne  le  tems  à ces  morceaux 
entiers  & folides  de  fe  diffoudre  fuffifamment.  Les  Bêtes 
à corne  ne  ruminent  , que  parce  que  n’ayant  point  de 
dents  à la  mâchoire  fupéfieure  , elles  ne  peuvent  pas 
mâcher  les  alimens , auffi  bien  que  les  animaux  qui  en 
ont  à toutes  les  deux.  C’eft  aufii  pour  la  même  raifon 
que  le  boeuf  a a efiomacs , afin  que  le  dernier  digéré  » 
ce  qui  avoit  échappé  au  difîolvant  du  premier.  Enfin  les 
hommes  qui  ont  les  dents  plus  rares , ne  vivent  pas  long- 
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tems , parce  que  les  alimens  mal  mâchés  ne  fe  digérant 
pas  bien  , ne  fauroient  procnrer  au  corps  une  nourri- 
ture convenable.  Audi  les  vieillards  dont  les  mâchoires 
font  défarmées , ou  les  dents  fort  ufées  , meurent  - ils 
pour  l’ordinaire  d’indigeftion. 

Le  chapitre  où  M.  Duncan  traite  de  la  digeftion  , 
eft  un  de  ceux  qui  contient  les  obfervations  & les  ex- 
périences les  plus  curicufes  ; nous  allons  en  faire  l’a- 
brégé dans  toutes  les  formes.  L’eftomac  de  tous  les  Ani- 
maux , dit  notre  Auteur  , èft  pour  la  Chimie  naturelle  ce 
qu’eft  pour  la  Chimie  artificielle  le  vaiffeau  dans  lequel 
on  met  en  digeftion  les  matières  qu’on  veut  difliller  ; 
avec  cette  différence  que  la  plupart  des  vaiiïeaux  em- 
ployés par  les  Chimiffes  ne  contribuent  pas , à la  fer- 
mentation des  matières  qu'ils  contiennent  ; au  lieu  que 
l'cffomac  fournit  en  partie  la  caufe  de  la  diffolution  des 
alimens.  En  effet  toutes  les  petites  glandes  dont  fa  furface 
interne  eft  parfemée  , font  comme  autant  de  fources  qui 
verfent  continuellement  dans  fa  cavité  un  cfprit  acide  , 
qui  fert  de  levain  pour  faire  fermenter  les  alimens.  L’on 
pourroit  donc  comparer  l’eflomac  à certains  vaiffeaux  , 
dont  la  matière  eft  pleine  de  fels  fermentatifs , qui  fe  dé- 
tachant de  leur  fujet  & pénétrant  la  matière  contenue 
dans  le  vaiffeau  , y excitent  ou  aident  la  fermentation. 

Les  glandes  ftomachiques  ne  font  pas  l’unique  fource 
du  diftolvant  des  alimens  ; nous  en  trouvons  un  autre 
dans  les  glandes  parotides , d’où  prennent  leur  origine 
ces  petits  ruifteaux  de  falivc  , qui  coulant  par  les  ca- 
naux falivaires , fe  vont  rendre  dans  la  bouche  , non- 
feulement  pour  détremper  les  alimens  , mais  encore  pour 
commencer  leur  fermentation  par  l’efprit  acide  & par 
les  fels  volatils  , dont  cette  liqueur  eft  pleine.  C’eft  pour- 
quoi ceux  dont  la  bouche  eft  fort  feche  , ne  digèrent 
pas  bien  ce  qu’ils  mangent.  On  voit  encore  par-là  pour- 
quoi la  falivation  exccffive  caufe  une  extrême  maigreur. 
Car  ce  n’cft  pas  feulement  parce  que  cette  grande  éva- 
cuation deifeche  beaucoup  le  corps  , mais  principalement 
parce  que  la  fermentation  des  alimens  , commencée  par 
la  fahve  dans  la  bouche , ne  s’achevant  pas  dans  l'efto- 
mac  , le  corps  ne  fauroit  en  tirer  qu’une  mauvaife  nour- 
riture. Quelques  - uns  cependant  ne  laiffent  pas  d’avoir 
bon  appétit  fit  de  bien  digérer , quoiqu’ils  jettent  bcau- 
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coup  de  falivc.  Les  Mélancoliques  font  de  ce  nombre  ; 
mais  ils  ont  une  telle  abondance  de  falive  , qu’après  en 
•voir  perdu  beaucoup,  il  leur  en  relie  encore  allez  pour 
dilfoudre  les  alimens. 

II  faut  ici  remarquer  que  la  qualité  du  Menltrue  fait 
plus  que  la  quantité.  On  voit  beaucoup  de  perfonnes  qui 
ont  la  bouche  pleine  de  falive  , 8c  qui  cependant  ont 
très-peu  d'appétit  & digèrent  très-mal.  Quand  la  falive 
ell  trop  épailfe,  elle  ne  peut  ni  pénétrer  les  alimens  pour 
les  détremper , ni  leur  procurer  la  fermentation  , parce 
que  fes  efprits  & fes  fels  font  embarrafles  dans  une  li- 
queur très-groftiere.  De  - là  vient  que  les  perfonnes  pi- 
tuiteufes  font  ordinairement  dégoûtées.  Si  la  falive  ell 
fort  aqueufe  , elle  n’ell  pas  bonne  non  plus  pour  exciter 
la  fermentation  , parce  que  les  efprits  qui  en  font  la  prin- 
cipale caufe  , font  noyés  par  la  grande  quantité  de  phleg- 
me,  C'eft-là  la  caufe  du  dégoût  des  vieillards,  des  hi- 
dropiques  & des  perfonnes  enrhumées , qui  ne  taillent 
pas  d'avoir  la  bouche  pleine  de  falive. 

L'efprit  acide  de  cette  humeur  ell  quelquefois  mortifié 
par  un  fel  amer  alkali.  Audi  les  fcbricitans  & les  perfon- 
nes bilieufes  dont  le  corps  ell , pour  ainfi  dire , une  mine 
de  foufre  fort  amer , ont-ils  ordinairement  un  grand  dé- 
goût. 

Le  foufre  ne  donne  cette  amertume  à la  falive  , que 
quand  il  ell  fort  brûlé  , ou  quand  il  s’y  trouve  en  grande 
abondance  ; car  quand  il  n’a  pas  encore  pris  feu  & qu'il 
n’eft  pas  en  grande  quantité,  il  rend  douce  cette  humeur. 
Ainfi  le  foufre  de  l'efprit  de  vin  & celui  du  plomb , mêlés 
avec  l'acide  du  vinaigre  dans  le  fel  de  Saturne , donnent 
de  la  douceur  à cette  préparation. 

Quelquefois  cette  liqueur  eft  pure  dans  fa  fource,  mais 
elle  fc  gâte  dans  fes  ruilTeaux  ou  dans  le  lieu  où  elle  fe 
va  décharger.  La  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  déprava- 
tion qu’elle  contrafie  dans  la  bouche , font  les  vapeurs 
qui  s’élevant  de  l’eftomac , comme  d’un  pot  qui  bout , fe 
vont  condenfer  contre  le  palais , comme  contre  le  cou- 
vercle , & retombant  fur  la  langue  , par  une  efpece  de  ré- 
verbération , fe  mêlent  avec  la  falive  dont  elle  eft  arrofée. 

M.  Duncan  met  encore  les  efprits  vitaux  au  nombre 
des  diftolvans,  & parmi  les  agens  de  la  digeftion.  La  pa- 
ralyfie  du  nerf  de  l’eftomac  empêche  l’appétit,  la  digeftioa 
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& la  diffolutîon  des  alimens  ; donc , dit  - il,  les  efjprits 
contenus  dans  ce  nerf  doivent  être  mis  au  nombre  des  dif- 
folvans.  Nous  verrons  à la  fin  de  cet  article  combien 
cette  conféquence  eft  mal  déduite.  Le  diiTolvant  de  l’efto- 
mac  eft  donc , fuivant  notre  Auteur  , compofé  de  trois 
liqueurs,  dont  l'une  coule  du  cerveau  , l'autre  des  glan- 
des falivaires , & la  troiiiemc  de  celle  de  l'eftomac.  Le 
premier  eft  un  feu  inviftble  , un  foufre  fort  délié  St  com- 
me la  matière  fubtile  de  Defcartes;  les  deux  autres  font 
falins.  Les  fels  de  ceux  - ci  font  comme  autant  de  petits 
coins  que  l’efprit  vital  pouffe  dans  les  alimens  pour  les 
ouvrir  St  pour  rompre  leur  tiffurc.  Le  diffolvant  de  l’ef- 
tomac  a dû  être  foufreux  & falin  , pour  être  propor- 
tionné au  fujet  qu’il  avoir  à diffoudre , c’eft-à-dire  , aux 
alimens  qui  font  pleins  de  foufre  & de  fel.  L’expérience 
nous  apprend  que  les  eaux  graffes  diffolvent  mieux  le 
favon  que  les  autres  , parce  que  les  foufres  qui  leur 
donnent  cette  qualité , s’allient  avec  ceux  du  favon  & 
les  diffolvent. 

Quelque  verfé  dans  la  Phyfique  que  paroiffe  M.  Dun- 
can  dans  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  , il  eft  ce- 
pendant certains  points  qu’il  n’a  pas  traité  en  grand  Phyfi- 
cien.  J’en  choifis  deux  qui  m’ont  frappé  plus  que  les  au- 
tres. Il  dit , page  i;i  , que  puifque  la  paralyfie  du  nerf 
de  l’eftomac  empêche  l’appétit , la  digeftion  & la  diffo- 
lution des  alimens  , il  s'enfuit  évidemment  que  les  ef- 
prits  animaux  font  partie  du  diffolvant  ftomachique.  Cette 
conféquence  n’eft  rien  moins  que  direéle.  Le  fait  rapporté 
prouve  feulement  que  les  mouvemens  de  contraâion  & 
de  dilatation  de  l’eftomac  font  une  des  caufe*  phyfiques 
de  la  digeftion. 

Notre  Auteur  fait  à la  page  117  une  conjeélure  des 
plus  extraordinaires  fur  la  caufe  phyfique  du  flux  & du 
reflux  de  la  Mer.  Peut-être , dit-il , le  fond  de  la  Mer 
cft-il  plein  d’un  fel  volatil , dont  la  fermentation  con- 
tribue plus  au  flux  & au  reflux  que  la  preffion  de  la 
Lune.  Si  no^re  conjeélure  eft  véritable  , la  diflipation 
des  particules  les  plus  fubtiles  de  ce  fel  fait  fuccéder  le 
calme  à la  Marée.  Je  le  répété  , cette  conjeélure  n’eft 
pas  d’un  grand  Phyficien.  En  effet  comment  dans  ce  fyf- 
temc  le  flux  pourroir-il  être  lié  avec  le  paffage  de  la 
Lune  par  le  Méridien  ! Pourquoi  les  plus  grands  flux  & 
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les  plus  grands  reflux  arriveroient-üs  , lorfque  la  Lune 
eft  nouvelle  ou  pleine  ? Pourquoi  le  flux  feroit-il  plus 
grand  , lorfque  la  Lune  eft  périgée  , que  lorfqu’elle  eft 
apogée  ? Pourquoi  le  flux  feroit-il  plus  grand  , lorfque 
la.  Lune  fe  trouve  dans  l'Équateur,  &c.  ? Pour  peu 
que  l’on  réfiéchifle  fur  les  Phénomènes  que  nous  ve- 
nons d’annoncer  , l’on  verra  que  les  conjeélures  de  M. 
Duncan  fur  le  flux  & le  reflux  de  la  Mer  font  in- 
foutenables.  Cela  cependant  n’empêche  pas  qu’on  ne 
doive  regarder  la  Chimie  dont  nous  venons  de  par- 
ler , comme  un  des  bons  ouvrages  du  dernier  fiede. 
Il  y régné  un  ton  de  religion  qui  en  rehauflie  le  prix. 
Ne  confondons  pas  l’Auteur  de  cette  Chimie  avec  Mars 
Duncan , Gentilhomme  Ecoflois  , connu  par  fon  Traité 
de  la  ppffcjjion  des  Religieufts  de  Loudun.  Celui-ci  étoit 
non  feulement  Phyficien  & Médecin  , mais  encore  Ma- 
thématicien & Théologien.  II  quitta  fa  Patrie  , pour  s’é- 
tablir à Saumur  où  il  exerça  la  Médecine  avec  beaucoup 
de  réputation  , & où  il  mourut  en  1640.  Voilà  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  de  lui  ; aucun  de  fes  ouvrages 
ne  nous  eft  tombé  entre  les  mains  , & il  ne  nous  arrivera 
jamais  de  parler  d’un  Livre  que  nous  n’aurons  pas  lu. 

DUODENUM.  C’eft  le  premier  des  inteftins  grêles. 
Il  eft  ainft  appelle,  parce  qu’il  a environ  11  travers  de 
doigt  de  longueur.  Cet  inteftin  eft  tapifté  non-feulement 
d’une  membrane  veloutée  , mais  encore  d'une  infinité  de 
glandes  qui  contiennent  vraifemblablement  un  liquide 
très-propre  à achever  la  digeftion  des  alimens.  On  trouve 
etcorc  dans  cet  inteftin  l’orifice  du  conduit  biliaire  8c 
edui  du  conduit  pancréatique. 

DUPUY  , Médecin  du  Roi  à Roche  fort , fit  part  en 
difftrens  tems  à l’Académie  Royale  des  fciences  de  Paris 
de  jlufieurs  Obfervations , que  cette  illuftre  Compagnie 
juge;  dignes  d’être  inférées  dans  fes  Mémoires,  c’eft  à- 
dire , jugea  dignes  d’être  tranfmifes  à nos  derniers  Ne- 
veux. Une  des  plus  remarquables  eft  celle  dont  il  eft 
parlé  dans  i’hiûoire  de  1715  , pages  ij  6-14.  Voici 
ce  quSn  y lit.  M.  Dupuy  a écrit  à M.  de  Lagni  qu’il  a 
vu  urAgneau  monftrueux  venu  à terme  , qui  dut  monrir 
à l’infint  de  fanaiflance  , parce  qu’il  n'avoit  qu’un  feul 
petit  tou  placé  entre  les  deux  oreilles , par  lequel  il  pût 
, tecevor  un  peu  d’air , & que  ce  trou  n’avoit  point  d’en- 
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trée  dans  les  poumons , mais  feulement  dans  l’QEfophage  J 
a u [fi  ce  Canal  étoit-il  tout  gonflé  d’air  & comme  foufné. 
Ce  même  trou  étoit  la  feule  gueule  de  l'animal , & il 
ne  pouvoir  furement  paffer  par-là  aucune  nourriture. 
L’Agneau  ne  s ’étoit  donc  nourri  que  par  le  cordon  om- 
bilical. Les  deux  eflomacs  de  l’animal  étoient  pleins  d’une 
glaire  femblable  à du  blanc  d’œuf,  & les  inteftins  pleins 
de  Méconium.  Ce  même  Agneau  avoit  un  poil  de  Loup 
ou  de  Mâtin.  Apparemment , dit  M.  Dupuy  , quelque 
grande  frayeur  de  la  Mere  en  avoit  été  la  caufe  , & 
avoit  produit  les  autres  dérangemens  qui  rendoient  ce 
Fœtus  monftrueux. 

DURE-MERE.  C’eft  une  membrane  qui  enveloppe  le 
cerveau  St  toutes  fes  appartenances.  Elle  tapifle  le  dedans 
du  crâne  , lui  fert  de  périefte  interne  , en  remplit  les 
trous , en  garnit  les  enfoncemens  , St  couvre  les  émi- 
nences qui  s’y  trouvent , de  maniéré  que  le  cerveau 
n’en  puifTe  pas  être  incommodé.  L’on  trouve  dans  l’A- 
natomie de  Winflou  des  chofes  très-intéreflantes  fur  la 
compofition  de  la  dure-mere  , fes  adhérences  au  crâne , 
fes  replis , fes  alongemens  , fes  vaifleaux  St  fes  nerfs. 
Nous  n’avons  pas  cru  qu’il  nous  fut  permis  dans  un  Ou- 
vrage de  Phyfique  de  faire  l’abrégc  de  cet  article. 

DURÉE.  Le  tems  8t  la  durée  lignifient  préciféroent  la 
même  chofe.  On  a coutume  de  faire  deux  queftions  fur 
cette  matière.  La  durée  eft-elle  quelque  chofe  de  réel  ! 
La  durée  eft-elle  quelque  chofe  de  diftingué  des  Etres 
exiftans.  Les  Philofophes  répondent  que  la  durée  n’étarf 
pas  diftinguée  des  Etres  exiftans , eft  évidemment  qud- 
que  chofe  de  réel.  Leur  demandc-t-on  de  prouver  qi’il 
n’y  a point  de  diftin&ion  entre  la  durée  St  les  Eres 
exiftans  ? Ils  vous  apportent  des  argumens  métajhy- 
fiques  qui  ne  finiftent  jamais , j’ai  prefque  dit  , qu’ils 
ne  comprennent  pas  , 8t  que  nous  nous  garderon.  bien 
de  rapporter  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci.  Nois  exa- 
minerons dans  l’article  qui  commencera  par  le  mot Tar.s  , 
la  différence  qu’il  y a entre  le  tems  moyen  Sc  le  tem  vrai  ; 
cette  queftion  eft  du  reflort  d’un  Phyitcien.  Nous  ferons 
cependant  remai quer  que  ceux  qui  penfent  que  t durée 
n’eft  pas  diftinguée  des  Etres  exiftans  , ont  tic  cette 
opinion  de  Lucrèce , qui  parle  ainft  au  livre  1 /r  rerum 
naturel. 
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Tempus  hem  per  fe  non  efl  , fed  rebus  ab  ipfls 
Canfequitur  fenfus  tranfadum  quid  fit  in  etvo  , 

Tum  quce  res  inflet  , quid  pofl , quid  deindi  fequatur  ; 
Nec  per  fe  qucmquam  tempus  fentire  fatendum  efl 
Semouim  ab  rerum  motu , placidâque  quitte. 

DURÉE  moy  enne  de  la  vie  humaine.  L’on  doit  enten- 
dre par-là  le  nombre  d’années  qu’auroit  vécu  chaque 
individu  de  l'efpece  humaine  , fi  tous  ceux  qui  font  nés 
dans  un  fiecle  8 i dont  la  plupart  font  morts  en  très-bas 
âge , avoient  vécu  également.  L’on  comprend  fans  peine 
que  nous  ne  parlons  ici  que  des  fiectes  aâuels  , c’efl-à- 
dire , des  fiecles  où  l’on  regarde  comme  une  efpece  de 

Îrodige  un  homme  qui  parvient  à fa  centième  année. 

f.  de  Bujfon  a traité  cette  matière  , d’abord  dans  le 
Tome  fécond  de  fon  Hiftoire  naturelle  , & enfuite  dans 
Je  Tome  quatrième  de  fon  Supplément  à cette  Hiftoire, 
& il  y a inféré  les  tables  que  dreffa  M.  Duprt  de  St. 
Maur , de  l’Académie  Françoife  , après  avoir  confulté  les 
regiftres  de  douze  Paroifles  de  la  campagne  & de  trois 
Paroifles  de  Paris.  Le  nombre  de  morts  dans  ces  quinze 
Paroifles  eft  de  vingt-trois  mille  , neuf  cent  quatre-vingt- 
quatorze  perfonnes.  Il  fuit  évidemment  de  la  lcéhtre  ré- 
fléchie de  ces  tables  t°.  que  le  quart  du  genre  humain 
périt , pour  ainfi  dire , avant  d’avoir  vu  la  lumière.  En 
effet,  de  vingt-trois  mille  neuf  cens  quatre-vingt-qua- 
torze perfonnes , il  y en  a fix  mille  quatre  cent  cin- 
quante-quatre qui  font  mortes  , avant  la  fin  de  leur 
première  année  : ce  qui  fait  plus  que  le  quart  de  la 
îomme  donnée. 

Il  fuit  i°.  que  le  tiers  du  genre  humain  périt , avant 
d’avoir  atteint  l’âge  de  vingt-quatre  mois , puifque  huit 
mille  huit  ‘cent  trente-deux  perfonnes  font  mortes  dans 
le  cours  de  la  fécondé  année  de  leur  vie  : ce  qui  fait 
plus  que  le  tiers  de  la  fomme  donnée. 

Il  fuit  30.  que  la  moitié  du  genre  humain  périt  avant 
l’âge  de  neuf  ans.  Confultez  les  tables  de  M.  Dupri  de 
St.  Maur  ; voifc  verrez  que  douze  mille  cent  trente-trois 
perfonnes  font  mortes , avant  d’avoir  atteint  leur  neu- 
vième année  : ce  qui  fait  plus  de  la  moitié  de  la  fomme 
donnée. 

11  fuit  4°.  que  les  deux  tiers  du  genre  humain  périf- 
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fent  avant  1 âge  de  trente-neuf  ans  , puifque  feize  mille 
foixante-fix  perfonnes  font  mortes,  avant  la  fin  de  leur 
trente-neuvieme  année  ; ce  qui  fait  plus  des  deux  tiers 
de  la  fomme  donnée. 

Il  fuit  50.  que  les  trois  quarts  du  genre  humain  pé- 
riment avant  l’âge  de  cinquante-un  ans,  puifque  dix  huit 
mille  cent  vingt-trois  perfonnes  font  mortes  , avant 
d'avoir  atteint  leur  cinquante-unieme  année  .-  ce  qui  fait 
plus  des  trois  quarts  de  la  fomme  donnée. 

De  tous  ces  faits , trop  con datés  pour  n’étre  pas  cf- 
frayans* , M.  de  Buffon  a tiré  une  conféquence  générale. 
La  voici  , la  vie  moyenne  , à la  prendre  du  jour  de  la 
naiffance , efl  de  huit  ans  , à-peu  pr'es , c’eft-à-dire  , fi 
tous  les  hommes  qui  nai fient , vi  voient  également  ; il 
n’y  auroit  qu’environ  huit  ans  de  vie  pour  chacun. 

Cette  conféquence  m’a  tellement  étonné  , que , fi  ce 
nombre  d’années  avoit  été  marqué  en  chiffre  , j’aurois 
affuré  que  c’étoit-là  une  faute  d’impreflion.  Je  croirois 
même  que  l’on  a omis  le  mot  vingt , fi  la  chofe  n’étoit 
pas  répétée  fi  fouvent.  Je  fixcrois  en  effet  plutôt  à 
vingt-huit , qu’à  huit  ans  la  durée  moyenne  de  la  vie 
des  hommes.  Ce  n’eft  pas  cependant  ainfi  que  je  penfe. 
Je  crois  , à n’en  pouvoir  douter  , que  cette  durée  eft 
entre  vingt  & vingt-cinq  ans.  En  voici  la  preuve  dé- 
monftrative  , tirée  des  taWes  mêmes  que  M.  de  Buffon 
a adoptées. 

En  effet , il  confie  par  ces  tables  que  de  vingt-trois 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-quatorze  perfonnes  , il  y 
en  eut  neuf  mille  trois  cent  quatre-vingt-quinze  qui  en- 
trèrent dans  leur  trente-unieme  année.  Multipliez  donc 
9393  par  30;  vous  aurez  pour  produit  281830.  Di- 
vifez  ce  produit  par  23994  ; vous  aurez  pour  quotient 
le  nombre  1 1 avec  un  refte  très-confidérable.  C’eft  à- 
dire  , que  quand  même  de  ces  23994  perfonnes  , toutes 
feroient  mortes , le  jour  de  leur  naiffance  , à l’exception 
de  9393  qui  ont  atteint  l’âge  de  trente  ans;  il  y auroit 
eu  plus  de  onze  ans  de  vie  moyenne  , pour  chaque  in- 
dividu de  la  fomme  totale  , en  fuppofant  que  ces  neuf 
mille  trois  cent  quatre-vingt-quinze  perfonnes  meurent 
toutes  dans  leur  trente-unieme  année.  Je  foupçonne 
même  , fans  avoir  fait  le  calcul  , qu’il  y auroit  pour 
chacun  plus  de  vingt  ans  de  vie  moyenne , û l’on  avoit 
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égard  aux  années  qu’ont  vécu  ceux  qui  font  morts  avant 
trente-un  ans  6c  aux  années  qu'ont  vécu  ceux  qui  font 
morts  après  ce  terme.  En  effet , de  ces  23994  perfonnes  , 
il  y en  eut  fept  mille  fept  cent  quarante-une  qui  entrè- 
rent dans  leur  quarante-unieme  année  ; fit  mille  trente- 
quatre  qui  entrèrent  dans  leur  cinquante-unieme  ; quatre 
mille  trois  cent  dix-huit  qui  atteignirent  l’âge  de  foixante 
ans  ; deux  mille  quatre  cent  cinq  qui  parvinrent  à l’âge 
de  foixante-dix  ans  ; fix  cent  foixante- trois  à celui  de 
quatre-vingt  ; il  y eut  quatre-vingt-cinq  perfonnes  qui 
vécurent  quatre-vingt-dix  ans  ; 6c  fept  perfonnes  qui  en 
vécurent  cent. 

Au  refte  , ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  doit  pas 
diminuer  l’empreffement  que  tout  Phyficien  , homme  de 
goût , doit  avoir  de  fe  procurer  les  ouvrages  de  M.  de 
Bujfon.  Cet  Auteur , j’en  conviens , a mal  fixé  le  terme 
de  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  hommes.  Mais  il 
s’enfuit  de  là  feulement  que , parmi  les  milliers  de  con- 
féquences  que  l’on  peut  tirer  des  découvertes  qu’il  a 
faites  en  cette  matière  , une  feule  n’eft  pas  conforme  à 
la  vérité.  Non  ego  paucis  ojfcndar  maculis. 

Remarque.  Cherchez  longueur  de  la  vie  des  hommes. 
Dans  cet  article  nous  avons  entaffé  preuves  fur  preuves 
pour  démontrer  qu’à  prendre  du  jour  de  la  naiffance  , 
la  vie  moyenne  de  chaque  individu  de  l’cfpece  humaine 
efl  entre  20  8c  25  ans. 

DURETÉ.  Un  corps  efl  dur , lorfque  les  parties 
dont  il  eft  compofé , ne  fe  féparent  pas  facilement  les 
unes  des  autres.  Ce  n’eft  pas  feulement  aux  molécules  fen- 
fibles , c’eft  encore  aux  molécules  infenfibles  des  corps 
que  la  dureté  convient  ; 6c  ce  point  de  Phyfique  n’eft 
pas  auftï  facile  à expliquer  , que  l'on  pourrait  d’abord 
fe  l'imaginer.  Voici  quelles  font  là-deffus  nos  conjec- 
tures. 

t°.  Les  parties  infenfibles  d’un  corps  dur , quoique 
trop  déliées  pour  tomber  fous  nos  fens , font  cependant 
compofées  de  particules  encore  plus  petites , que  je  nom- 
merais volontiers  parties  élémentaires.  Ces  parties  élémen- 
taires font  tellement  configurées , qu’elles  font  très-pro- 
pres à s’acc-ocher  très  exactement  les  unes  avec  les  au- 
tres ; auftï  font-elles  jointes  de  maniéré , qu’elles  font 
privées  de  toute  forte  de  pores  , ou  s’il  leur  en  refte 


430  DUR 

quelques-uns  , ils  font  trop  petits  pour  admettre  le  fluide 
même  le  plus  fubtil  ; c’cft  donc  à la  figure  des  partie) 
élémentaires  que  nous  pouvons  attribuer  la  dureté  des 
molécules  infenfibles  dont  le  corps  dur  eft  compofé. 

i°.  Pour  la  caufe  principale  de  la  dureté  des  corps  J 
nous  la  trouvons  dans  le  fluide  qui  les  environne  , & 
qui  prefle  leurs  molécules  fenftbles  les  unes  contre  les 
autres.  Ce  n’eft  pas  la  matière  fubtile  des  Cartéfiens  que 
nous  prétendons  défigner  par  ce  fluide  ; produûion  in* 
génieufc  d’une  imagination  hardie  , elle  n’aura  jamais 
aucun  effet  réel  ; ce  n'eft  pas  même  l’air  que  nous  ref- 
pirons , que  nous  regardons  comme  la  feule  caufe  de 
la  dureté  ; c’eft , avec  cet  air  , un  fluide  encore  plus 
fubtil , dont  l'exiftence  nous  eft  conflatée  par  une  infi- 
nité d’Expériences.  En  effet  lorfqu’on  a mouillé  deux  pla- 
ques de  marbre , & qu’on  les  a appliquées  l’une  contre 
l’autre  , de  façon  à en  chaffer  toutes  les  particules  d'air 
qu’il  pouvoit  y avoir  entre  deux  , non-feulement  ces 
deux  plaques  ne  fe  féparent  que  très-difficilement , lorf- 
qu’on les  tire  perpendiculairement  à leurs  faces  ; mais 
encore  nous  avons  éprouvé  que  leur  union  fubfifte  , 
après  qu’on  a raréfié  l’air  , autant  qu’il  eft  poffible  de  le 
faire  avec  la  Machine  Pneumatique  la  plus  exséle. 

( Quelques  Newtoniens , je  le  fais , expliquent  la  du- 
reté des  Corps  par  Yaara&ion  de  cohéjion  , c’efl-à-dire  , 
par  une  attraéfion  qu’ils  font  agir  en  raifon  inverfe  des 
Cubes  des  diftances.  Pour  nous  qui  ne  penfons  comme 
les  Newtoniens , que  lorfqu’ils  s’appuyent  fur  les  dé- 
monftrations  les  plus  lumineufes  , & qui  fommes  sûrs 
que  l’attraélion  agit  en  raifon  inverfe  des  carrés  des 
diftances  , nous  avouerons  naturellement  qu’il  eft  de  la 
fagefle  de  rejeter  une  pareille  attraéfion , jufqu’à  ce  que 
fon  exiftence  foit  prouvée  par  les  expériences  les  mieux 
conftatées.  Les  loix  de  la  Nature  font  confiantes  & uni- 
formes ; 8c  puifqu’il  eft  démontré  que  l’attraéfion  qui 
caufe  la  gravité  , agit  en  raifon  inverfe  des  carrés  des 
diftances  , pourquoi  voudroit-on  , pour  expliquer  la  du- 
reté des  Corps  , la  faire  agir  en  raifon  inverfe  des  Cubes 
des  diftances  ? Il  vaudroit  mieux  laifler  cet  effet  fans  ex- 
plication , que  de  changer  ainfi  à fa  fantaifie  les  loix 
générales  de  la  Nature  : bientôt  quelque  autre  , pour 
expliquer  un  phénomène  encore  plus  difficile  que  la  du- 
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reté  > fera  agir  l’attraftion  en  railon  inverfe  des  carrés- 
carrés  ou  même  des  carrés-cubes  des  diftances  ; il  n’en 
faudroit  pas  davantage  pour  faire  regarder  comme  arbi- 
traire & fabuleux  un  fyfteme  dont  le  plus  sûr  méca- 
nifme  eft  le  fondement.  Tenons-nous-en  donc  à la  preftion 
d’un  fluide  environnant , pour  expliquer  hualureré  des 
Corps  d’une  maniéré  phyfique  ; ce  n'eft  pas  U s’écarter 
de  la  maniéré  de  penfer  de  Newton  ; ce  grand  homme 
parle  fouvent  dans  fon  Optique  d’un  fluide  plus  lubtil 
que  l'air , dont  l’exiflcnce  eft  abfolument  néceffaire  pour 
expliquer  une  quantité  de  phénomènes  qui  tombent  tous 
les  jours  fous  nos  yeux. 

Newton , j’en  conviens  , paroit  affirmer  dans  fa  jte. 
queftion  d’Optique  que  la  cohéfion  qui  fait  la  dureté  des 
Corps,  vient  de  l'attra&ion  que  les  parties  de  ces  mê- 
mes Corps  exercent  -les  unes  fur  les  autres.  J’ajoute 
même  qu’il  regarde  cette  force  attraftive  comme  prodi- 
gieufe  au  point  de  contait  ; ce  qui  paroit  prouver  qu’il 
admet  une  attrafiion  de  cohéfton  qui  agit  au  moins  en 
raifon  inverfe  des  Cubes  des  diftances.  Ego  fané  ex  coha- 
rentiâ  corporum  , illud  malim  inferre  , utique  particules 
ipforum  attmhcrc  fie  invicem  vi  cliqué  , qux  in  ipfio  con- 
taélu  perquàm  fit  magna. 

Mais  je  fais  auffi  qu’au  commencement  de  cette  même 
queftion  , Newton  déclare  que  c#  qu  il  va  nommer 
attraélion  de  cohéfion  , eft  un  effet  dont  il  ne  prétend 
pas  indiquer  la  caufe  phyfique.  Il  ajoute  même  que 
cette  efpece  d’attraétion  peut  être  l’effet  immédiat  d’une 
vraie  preffion.  Salis  notum  eft  corpora  in  fi  invicem 
agere  per  attraéliones  gravitat'is , virtutifique  magnetiex  & 
elcélricœ.  Atque  heec  quidem  exemple  natures  ordinem  & 
rationem  , qux  fit  , oftendunt  ; ut  adeè  verifimillimum  fit 
alias  etiam  adhitc  effie  poffie  vires  attrahentes.  Etenim  na- 
ture valdi  confimilis  & confintanea  efl  fibi.  Qitâ  causa 
efficiente  hx  attraéliones  peragantur  , id  verà  hic  non  in- 
quiro.  Quam  ego  attraélionem  appello , ficri  fane  potefl  ut 
efficiatur  impulfiu. 

A la  caufe  phyfique  de  la  dureté , joignons  les  ré- 
glés du  mouvement  qui  ne  manquent  jamais  de  s’ob- 
ferver  dans  le  choc  des  corps  durs  ; elles  fe  réduifent 
à deux.  Que  l’on  fe  rappelle  toujours  que  nous  pre- 
nons ici  les  corps  durs  t non  pas  comme  oppofés  aux 
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corps  fluides  mais  comme  oppofés  aux  corps  éîaflw 
ques  ; en  un  mot , nous  parlons  des  corps  qui , dans  le 
choc , ne  changent  pas  de  ligure. 

PREMIERE  REGLE. 

Si  deux  corps  durs  qui  fe  meuvent  du  même  fens , 
viennent  à fe  heurter  , ils  continueront , après  le  choc  , 
de  fe  mouvoir  enfemble  & dans  leur  première  direâion 
avec  la  fomme  des  forces  qu’ils  avoient  avant  le  choc. 

EXPLICATION. 

Suppofons  que  le  corps  A & le  corps  B fe  meuvent 
vers  le  point  C , fig.  10  , pl.  5 , le  premier  avec  6 , » 

& le  fécond  avec  4 degrés  de  fqrce  ; je  dis  qu’après 
le  choc  ils  continueront  de  fe  mouvoir  enfemble  vers 
le  point  C avec  10  degrés  de  force. 

DÉMONSTRATION. 

Des  forces  confpirantes  ne  fe  détruifent  pas  par  le 
choc  ; mais  le  corps  A & le  corps  B fe  heurtent  avec 
des  forces  confpirantes  ; donc  leurs  forces  ne  fe  détrui- 
fent pas  par  Ic'choe;  donc  ces  deux  corps  doivent  après 
le  choc  fe  mouvoir  enfemble  vers  le  point  C avec  10 
degrés  de  force. 

L’on  tire  de  cette  réglé  les  conféquences  fuivantes. 

i°.  Si  le  corps  A , fig.  10 , pl.  5 , dirigé  vers  le  point 
C avec  1 a degrés  de  force , trouve  fur  fon  chemin  le 
corps  B en  repos , il  le  heurtera , & ces  deux  corps  après 
le  choc  fe  mouvront  enfemble  vers  le  point  C avec  1 a 
degrés  de  force. 

Demande-t-on  combien  de  degrés  de  viteffe  le  corps 
choquant  A communique  au  corps  choqué  B ? L’on  doit 
répondre  , avec  tous  lès  Phyftciens  , que  la  communica- 
tion de  la  viteflê  , fe  fait  toujours  en  raifon  direéle  des 
maffes  ; ainfi  le  corps  A a-t-il  6 degrés  de  viteffe  ? 11  en 
communiquera  3 au  corps  B , fuppofé  qu’il  lui  foit  égal 
en  maffe  ; il  lui  en  communiqueroit  4 , fi  la  maffe  du 
corps  B étoit  double  de  celle  du  corps  A.  On  doit  d’a- 
bord appercevoir  la  caufe  phyfique  de  ce  mécanifme  ; 
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un  corps  ne  fe  meut  , que  lorfqu’il  reçoit  Une  vitefle 
proportionnelle  à fa  malle  , c’cft-à-dire  , une  vitefle  ca- 
pable de  vaincre  fa  force  d’inertie  , en  le  tirant  du  repos 
où  il  eft  ; donc  la  communication  de  la  vitefle  doit  tou- 
jours fe  faire  en  raifon  direfte  des  maffes. 

i°.  ii  le  corps  A dont  la  maflc  eft  i , vient  à frapper 
avec  1 1 degrés  de  vitefle  le  corps  B qui  eft  en  repos , 
& dont  la  maffe  eft  1000  , le  corps  A lui  communi- 
quera prefque  toute  fa  vitefle  , & il  fera  par  confèquent 
réduit  au  repos  : le  corps  B ne  fera  pas  pour  cela  mu 
fenfiblement  , parce  qu’il  n’aura  pas  reçu  une  vitefle 
affez  conftdérable  , pour  lui  faire  parcourir  un  efpace 
fenftble. 

3°.  Tout  corps  dur  A , /g.  il  , pi-  5 , jette  perpen- 
diculairement fur  un  plan  dur  immobile  BC  , ne  doit 
pas  fe  mouvoir  après  le  choc  , parce  qu'il  a communiqué 
toute  fa  vitefle  à ce  plan. 

4°.  Un  corps  dur  jetté  obliquement  fur  un  plan  dur 
immobile  , doit  fe  mouvoir  après  le  choc  , en  ne  confer- 
vant  que  ce  qu’il  avoit  de  mouvement  horizontal.  En 
voici  la  démonftration. 

Je  fuppofo  que  le  corps  non  étaftique  A frappe  le  plan 
immobile  & non  élaftique  FCG  , fie.  13  , pl.  5 , après 
avoir  parcouru  la  ligne  oblique  AC  ; je  dis  que  ce 
corps  parcourra  après  le  choc  la  ligne  CG , en  ne  con- 
fervant  que  ce  qu’il  avoit  avant  le  choc  de  mouvement 
horizontal. 


DÉMONSTRATION. 


18.  Le  Corps  A ne  peut  pas  parcourir  la  ligne  AC# 
fans  avoir  reçu  deux  mouvemens  , l’un  perpendiculairo 
repréfenté  par  la  ligne  AB  ou  DC  , l'autre  horizontal 
repréfenté  par  la  ligne  AD  ou  BC  , comme  il  eft  dé- 
montré dans  l’article  du  mouvement. 

a°.  Le  corps  A , après  avoir  parcouru  la  ligne  AC  , 
ne  frappe  pas  plus  le  point  C , que  s’il  tomboit  di rede- 
vient dit  point  D , parce  qu’il  ne  frappe  ce  point  que  par 
Ton  mouvement  perpendiculaire.  En  effet  fi  le  corps  A 
n’avoit  qu’un  mouvement  horizontal , il  ne  frapperoit  ja- 
mais le  plan  FCG  ; donc  s’il  frappe  le  point  C du  plaît 
FCG  , il  ne  le  frappe  pas  par  fon  mouvement  horizontal  ; 

Tome  II,  Ec 
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donc  il  ne  le  frappe  que  par  fon  mouvement  perpendicu- 
laire ; donc  il  ne  le  frappe  pas  plus  que  s’il  tomboit  di- 
reélement  du  point  D. 

3°.  Si  le  corps  A tomboit  du  point  D au  point  C , il 
perdrait  tout  fon  mouvement  perpendiculaire  DC , com- 
me nous  l’avons  prouvé  plus  haut  ; donc  le  corps  A tom- 
bant du  point  A au  point  C , perd  tout  ce  qu’il  a de 
mouvement  perpendiculaire. 

4°.  Le  corps  A arrivé  au  point  C , n’a  rien  perdu  de 
fon  mouvement  horizontal , puifqu’il  n’a  pas  frappé  le 
plan  FCG  par  cette  efpece  de  mouvement  ; donc  ce 
corps  après  le  choc  parcourra  la  ligne  CG , en  ne  con- 
fervant  que  ce  qu’il  avoit  avant  le  choc  de  mouvement 
horizontal. 

SECONDE  REGLE. 

Si  deux  corps  durs  qui  fe  meuvent  en  fens  direélement 
contraire , viennent  à fe  heurter , ils  iront  enfemble  après 
le  choc  dans  la  direélion  du  corps  le  plus  fort  avec 
l’excès  ou  la  différence  des  forces  qu’ils  avoient  avant  le 
choc. 

EXPLICATION. 

Suppofons  que  le  corps  A & le  corps  B , fig.  1 4',  pl.  y ‘ 
foient  égaux  en  maffc  ; fuppofons  encore  que  le  corps 
A fe  meuve  avec  11  degrés  de  vîteflé  vers  l'Orient , 8c 
que  le  corps  B fe  meuve  vers  l’Occident  avec  feule- 
ment 8 degrés  de  vitefle , il  eft  évident  que  ces  deux 
corps  fe  heurteront  ; je  dis  qu’après  le  choc  ils  iront 
enfemble  vers  l’Orient  dans  la  direélion  du  corps  A 
avec  deux  degrés  de  vitelTe  chacun. 

DÉMONS  T R A T I O N. 

Le  corps  A & le  corps  B doivent  par  le  choc  perdre 
chacun  8 degrés  de  vitefle  ; donc  il  ne  doit  leur  relier 
après  le  choc  que  4 degrés  de  vitefle  à partager  égale- 
ment entr’eux.  Je  ne  vois  pas  laquelle  de  ces  deux  pro- 
pofirions  on  pourrait  révoquer  en  doute  ; ce  ne  fera  pas 
ûns  doute  la  première , puifque  l'expérience  nous  ap- 
prend que  deux  forces  égales  fe  dètruifent , lorfqu’ellcs 
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font  direétement  Gppofées  l’une  à l’autre  : pour  la  fé- 
condé , elle  ne  fuppofe  que  la  vérité  fuivante , qui  de 
30  en  perd  1 6 , il  lui  en  refle  4. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  prouver  que  le  corps  B fuit 
après  le  choc  la  direction  du  corps  A , puifque  c’eft  du 
corps  A qu'il  reçoit  fa  viteffe. 

Il  fuit  évidemment  de  cette  fécondé  réglé  que  deux 
corps  durs  qui  fe  meuvent  en  fens  direéfement  contraire 
avec  des  forces  égales , ne  peuvent  fe  heurter  , fans  de- 
meurer immobiles  après  le  choc. 

Pour  donner  à cet  important  article  toute  l’étendue 
qu’il  mérite,  nous  allons  apprendre  la  différence  qu’il 
y a entre  la  viteffe  avant  le  choc  & la  vîteffe  après 
le  choc  , foit  que  les  chocs  foient  confpirans,  foit  qu’ils 
foient  oppofés.  Tout  ce  qui  nous  reffe  à dire  , je  le  fais, 
eft  renfermé  dans  les  deux  réglés  que  nous  venons  de 
donner  ; mais  comme  les  Commençans  n’apperçoivent  pas 
d’abord  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  un  principe  général  t 
nous  nous  croyons  obligés  d’entrer  dans  le  détail  fuivant. 
Les  trois  réglés  de  la  communication  de  la  viteffe  & tous 
les  Corollaires  qui  en  dépendent , ont  pour  fondement  8e 
pour  bafe  les  deux  réglés  précédentes. 

PREMIERE  REGLE. 

Dans  les  chocs  confpirans  la  viteffe  après  le  choc  : à la 
vîteffe  avant  le  choc  la  maffe  du  corps  choquant  : aux 
3 truffes  des  deux  corps  choquant  8c  choqué , lorfque 
l’un  des  deux  corps  eff  fuppofé  en  repos. 

t°.  J’entends  par  choc  confpirant , celui  qui  fe  fait  avec 
des  forces  confpirantes.  Le  corps  A en  mouvement  ,par 
exemple  , frappe-t-il  le  corps  B en  repos?  Le  choc  eft 
confpirant.  De  même  le  corps  A dirigé  vers  l’Orient  avec 
6 degrés  de  vîteffe  , frappe-t-il  le  corps  B dirigé  aufli 
vers  l’Orient  avec  feulement  deux  degrés  de  viteffe  ? Le 
choc  fera  encore  confpirant. 

a°.  Je  prends  le  premier  des  a cas , c’eft-à-dire , je 
fuppofe  le  corps  A 8c  le  corps  B , fig.  t$,pl.  5 , l’un  de 
24  8c  l’autre  de  1 a livres.  Je  fuppofe  encore  que  le  corps 
A en  mouvement  frappe  le  corps  B en  repos  avec  30 
degrés  de  viteffe  ; je  dis  que  la  vîteffe  après  le  choc  : à la 
viteffe  avant  le  choc  la  maffe  du  corps  A ; aux  deux 
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mafles  des  corps  A & B , c'eft-à  dire  , je  dis  que  la  viteffe 

après  le  choc  : à la  viteffe  avant  le  choc  ::  14:  36. 

30.  Pour  démontrer  cette  propofition,  je  nomme  Mla 
marte  du  corps  A , V fa  vitefle  avant  le  choc,  m la  marte 
du  corps  B. 

DÉMONSTRATION. 


i°.  Puifquele  corps  B eft  fuppofé  en  repos,  & que  la 
force  eft  égale  à la  marte  multipliée  par  la  viteffe  ; dans  ce 
premier  cas , la  quantité  de  force  avant  le  choc  fera  MV. 
mais  par  la  première  réglé  la  fomme  des  forces  ou  la  quan- 
tité de  mouvement  eft  la  même , dans  les  mou vemens  conf- 
pirans avant  & après  le  choc;  donc  après  que  le  corps 
A aura  choqué  le  corps  B , leur  quantité  de  mouvement 
fera  encore  MV. 

20.  En  général  la  vitefle  eft  égale  à la  quantité  de  mou- 
vement divifée  par  la  marte  , puifqu’on  ne  connoit  la 
quantité  de  mouvement  qu’en  multipliant  la  marte  d’un 
mobile  par  fa  vitefle  ; donc  la  vitefle  commune  aux  deux 

corps  A & B après  le  choc  fera  — , 

r 1 f M -4—  m 

30.  La  viteffe  avant  le  choc  étoit  V ; donc  la  vitefle 

M V 

après  le  choc  : à la  viteffe  avant  le  choc  :: 


40.  V = 


M T — f—  m V 


M ' I • m 


V. 


, c’eft-à-dire , V fimple  eft  égal 

M — f—  m 

à V multiplié  par  M -f-  m & divifé  par  M m ; donc 
la  viteffe  après  le  choc  à la  viteffe  avant  le  choc 
M V M V -4-  m V 

Af  I1 1 m M ■■  f ■ m 

M — I—  m M -J—  m 

donc  la  viteffe  après  le  choc  .-à  la  viteffe  avant  le  choc 
MV:  MV  ^-mV. 

6“.  MV:  MV -4-  mV : A/;  Al  -4-  m,  puifqu’en mul- 
tipliant les  extrêmes  & les  moyennes  grandeurs,  l’on  a 2 
produits  égaux  ; donc  la  viteffe  après  le  choc  : à la  vî- 
teffe  avant  le  choc  : ; Al  marte  du  corps  choquant  : 
M -f-  m martes  des  deux  corps  choquant  $c  choqué  j 


ï 
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donc  la  vîtefle  après  le  choc  : à la  vîteffe  avant  le  choc 
*4  ••  36- 

7°.  Avant  le  choc  la  vîtefle  étoit  30  ; donc  après  le 
choc  la  vîtefle  fera  10,  parce  que  14  : 36  ::  10:  30  ; 
donc  le  corps  A & le  corps  B fe  mouvront  enfemble 
après  le  choc  avec  xo  degrés  de  vîtefle  commune. 

COROLLAIRE. 

St  les  corps  A & B étoient  d’égale  marte,  c’efl-à-dire  j 
fi  M = m ; alors  M = 1 , St  M — f-  m = 1 ; l’on  auroit 
donc  dans  cette  hypoihefe  la  proportion  fuivante,  la  vî- 
tefle après  le  choc  .■  à la  viteffeavant  le  choc  ::  1 .■  ijdonc 
dans  les  chocs  confpirans , la  vîtefle  après  le  choc  n’eft 
que  la  moitié  de  la  vîtefle  avant  le  choc  , lorfque  les 
deux  corps  font  d'égale  marte , 6t  iorfqu’un  des  deux 
corps  efl  fuppofé  en  repos. 

SECONDE  REGLE. 

Dans  les  chocs  confpirans,  la  vîtefle  après  le  choc  efl 
égale  à la  fommc  des  quantités  de  mouvement  divifée  par 
les  deux  martes,  lorfque  les  deux  corps  font  fuppofésen 
mouvement  avant  le  choc. 

EXPLICATION. 

L’on  dirige  vers  l’Orient  avec  14  degrés  de  vîtefle  la 
corps  A de  4 livres > fig.  16  , pl.  5 , & l’on  fuppofe  qu’il 
va  choquer  le  corps  B de  1 livres  déjà  dirigé  vers  l’O* 
rient  avec  2 degrés  de  vîtefle  ; je  dis  que  la  vîtefle  com- 
mune de  ces  deux  corps  après  le  choc  fera  égale  à la 
fomme  des  quantités  de  mouvement , divifée  par  les  a 
maffes.  Pour  démontrer  cette  réglé  , je  nomme  M la  marte 
du  corps  A , V fa  vîtefle  avant  le  choc , m la  marte  du 
corps  B , u fa  'vîtefle  avant  le  choc. 

DÉMONSTRATION. 

i°.  La  quantité  de  mouvement  avant  le  choc  efl  M 
H—  nu. 

Ee  iij 
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a°.  Cette  quantité  eft  la  même  après  le  choc  par  U 
régit  précédente  , num.  I. 

30.  La  vîreffe  avant  le  choc  eft  V -f-  u. 

4°.  La  viteffe  commune  après  le  choc  eft— ■ - 
* M-k-m 

par  la  réglé  précédente , num . 2. 

„ M V -4-  mu  ,,  , ... 

5 . — ^ - j ■ reprefente  la  fomme  des  quantités  de 

mouvement , divifée  par  les  deux  mafles  ; donc  dans  les 
chocs  confpirans  la  viteffe  après  le  choc  eft  égale  à la 
fortune  des  quantités  de  mouvement,  divifée  par  les  deux 
mafles,  lorfque  les  deux  corps  font  fuppofés  en  mou- 
vement avant  le  choc. 


COROLLAIRE. 


Si  M = m , l’on  aura  encore , comme  dans  le  Corol- 
laire précédent , la  proportion  fuivante  ; la  vitefle  après 
le  choc  : à la  vitefle  avant  le  choc  : ; 1 : 2.  En  voici  la' 
démonftration. 

i°.  Dans  cette  hjrpothefe , la  vitefle  après  le  choc  fera 
MV-[-.Mu 


2M 

a°.  L’on  aura  donc  la  proportion  fuivante,  la  vîteflê 

après  le  choc  : à la  vitefle  avant  le  choc  ::  •• 

r a M 


V -f-  u. 

iMV-4-iMu  , , . _ 

30.  V u ■ - ; donc  la  vitefle  apres 


le  choc  ; à la  vitefle  avanc  le  choc  : : 

iMV-t-i  Mu 
1 M 


MV-+-  Mu 
iM 


M V -4-  Mu  2MV-+-iMu 


’ * xM 
a M F-4-  a Mu. 


a M 


M V- f-  M u t 


50.  M V -+-  Mu  ; a MV-+-  2 Mu  ::  1 : 1 ; donc 
daps  ces  chocs  confpirans  la  viteffe  après  le  choc  : à vi- 
tefle avant  le  choc  ; ; 1 : a. 
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TROISIEME  REGLE. 

Dans  les  chocs  oppofés  , la  viteffe  commune  après  le 
choc  eft  égale  à la  différence  qu’il  y a entre  les  quantités 
de  mouvement  avant  le  choc , divifée  par  les  1 maffes. 

EXPLICATION. 


i°.  Le  choc  oppofé  fe  fait  avec  des  forces  oppofées.  Le 
corps  k,  fi g.  16  , pl.  5 , de  4 livres  eft  dirigé  vers  l’O- 
rient avec  8 degrés  de  viteffe,  & le  corps  B de  a livres 
eft  dirigé  fur  'la  même  ligne  vers  l’Occident  avec  4 de- 
grés de  viteffe  ; le  choc  de  ces  a corps  eft  un  choc  oppofé. 

i°.  La  quantité  de  mouvement  du  corps  A avant  le 
choc  eft  de  3 a degrés,  & celle  du  corps  B de  8 degrés. 

30.  La  différence  entre  ces  deux  quantités  de  mouve- 
ment eft  de  14  degrés.  Je  dis  que  la  viteffe  de  ces  deux 
corps  après  le  choc  fera  ^ = 4 , c’eft- à-dire , je  dis 
qu’elle  fera  égale  à la  différence  qu’il  y a entre  les  quanti- 
tés de  mouvement  avant  le  choc  , divifée  par  les  deux 
maffes. 

4°.  Pour  démontrer  cette  réglé,  je  nomme  comme  ci- 
deffus  M la  maffe  du  corps  A , V fa  viteffe , m la  maffe 
du  corps  B , u fa  viteffe. 

DÉMONS  T R A T I O N. 


i°.  La  quantité  de  mouvement  dans  le  corps  A avant 
le  choc  eft  M V , & dans  le  corps  B c’eft  m u ; donc  la 
différence  qu’il  y a entre  les  quantités  de  mouvement 

avant  le  choc  ch  M V m u. 

i°.  La  quantité  de  mouvement  après  le  choc  eft  M V 

m u , puifque  nous  avons  démontré  que  fi  1 corps 

durs  qui  fe  meuvent  en  fens  direâement  contraire,  vien- 
nent i fe  heurter , ils  iront  enfemble  après  le  choc  dans  la 
direélion  du  corps  le  plus  fort  avec  la  différence  des  for^ 
ces  qu’ils avoient  avant  le  choc;  donc  la  viteftè  commune 

après  le  choc  fera  — , par  U première  réglé  , 

M —J—  m 

num.  20. 


MV  - 


repréfente  la  différence  qu’il  y a en* 
Ee  iv 


M — f—  m 
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tre  le*  quantités  de  mouvement  avant  le  choc  dîvîféé 
par  les  i martes  ; donc  dans  les  chocs  oppofés  la  vîteffe 
commune  après  le  choc  eft  égale  à la  différence  qu’il  y 
a entre  les  quantités  de  mouvement  avant  le  choc  , dt- 
viféc  par  les  a martes. 

0 M V mu  4 x 8 lX4  8 

^ " M — m 4 — i 6 

^ = 4 » donc  dans  le  cas  propofé  la  vîteffe  commune 
après  le  choc  fera  de  4 degrés. 

COROLLAIRE  PREMIER. 


Si  l’on  fuppofe  M = m , la  vîteffe  commune  après  le 
choc  ne  fera  que  la  moitié  de  la  différence  des  vitcffes 
avant  le  choc.  En  voici  la  démonffration. 


. La  vîteffe  après  le  choc  eft 


MV Mu 

2 M 


,&  la  dif- 


férence des  vîteffes  avant  le  choc  eft  V u ; donc  la  vî- 

teffe après  le  choc  : à la  différence  des  viteffes  avant  le 

MP Mu  „ 

choc  : : — : V u. 


xM 


l°.  V u 


iMV 2Mu 


iM 


; donc  la  vîteffe  après 


le  choc  : à la  différence  des  viteffes  avant  le  choc  : 
MP Mu  1 M V 2 M u 


3 

zMV- 


iM 

MV — Mu 


xM 

xMV — xMu 
xM 


MV — Mu: 


xM 
■a  M u. 

40.  M V — Mu  : iMV z Mu  ::  ira;  donc  la 

vîteffe  après  le  choc  : à la  différence  des  vîteffes  avant  le 
choc  ::  1:1;  donc  dans  les  chocs  oppofés  la  vîteffe  com- 
mune après  le  choc  n’eft  que  la  moitié  de  la  différence 
des  vîteffes  avant  le  choc  , lorfque  l’on  fuppofe  égalité 
de  marte  dans  les  corps  qui  fe  choquent. 

COROLLAIRE  SECOND. 


SiJ’on  fuppofe  V=  u,  comme  dans  la  fie.  15  , de  la 
pl.  1 , h vîteffe  commune  après  le  choc  : à la  vîteffe  avant 
lç  choc  ::  la  différence  des  z martes  : à la  fomme  des  % 
martes.  En  voici  la  preuve. 


DUR  -449 

t*.  La  vitefle  après  le  choc  : à la  vitefle  avant  le  choc  :: 

MV m V 

M — f-  m :V' 


1°.V  = 


MV m 

M — m 


V 


; donc  la  vitefle  après  le  choc  : 


à la  vitefle  avant  le  choc 


MV  — ; 


M — m 
MV m V M F-h-m  V 


M 


M 


V MV -f-  MV 
M -+-  m 

: MV  — m V : 


MV  -4—  m V. 

4°.  MV mV:  MV  -f-  mV ::  M m : M-4-m. 

5°.  M — m : M- f-  m::  la  différence  des  mafles:  à la 
Comme  des  maffes  ; donc  dans  les  chocs  oppofés  où  l’on 
fuppofe  égalité  de  vitefle,  la  vitefle  après  le  choc  : à la 
vitefle  avant  le  choc  ::  la  différence  des  z maffes  : à la 
Comme  des  a maffes. 

6°.  Dans  le  cas  préfent  M = 4 8cm  = z , donc  la 
vitefle  après  le  choc  : à la  vitefle  avant  le  choc  ;;  a : 6. 


COROLLAIRE  TROISIEME. 


Si  l’on  fuppofe  M V = m u , la  vitefle  après  le  choc 

fera  0.  En  effet  la  vitefle  après  le  choc  eft  — — ; 

A/-+-  m 

mais  M V mu  = 0 ; donc  deux  corps  durs  égaux  en 

maffe  & en  vitefle , & dirigés  l’un  contre  l’autre  , font 
réduits  au  repos  par  le  choc. 

9 

COROLLAIRE  QUATRIEME. 

Si  l’on  fuppofe  que  Ai  : m ::  u : V , c’eft-à-dire , ft  l’on 
fuppofe  que  z corps  durs  font  dirigés  l’un  contre  l’autre 
avec  des  viteffes,  qui  foienten  raifon  inverfe  des  maffes, 
la  vitefle  après  le  choc  fera  0 ; pourquoi  ? Parce  que  dans 
cette  hypothefe  M V = mu  ; donc  deux  corps  qui  ont 
leur  maffe  en  raifon  inverfe  de  leur  vitefle , & qui  font 
dirigés  l'un  contre  l’autre , font  réduits  au  repos  par  le 
choc. 

REMARQUE. 


L’article  de  la  Dureté  contient  comme  deux  Parties. 
Dans  l’une  nous  avons  examiné  la  caufe  phyfique  de  cette 
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qualité  des  corps  ; nous  avons  donné  dans  l'autre  les  regld 
qui  ne  manquent  jamais  de  s’obferver  dans  le  choc  des 
corps  non  élaftiqucs.  11  n’eft  perfonne  qui  ne  foufcrive  à 
ce  que  nous  avons  avancé  dans  cette  fécondé  partie.  Il 
n'en  fera  pas  ainft  de  Ce  que  nous  avons  dit  dans  la  pre- 
mière. Bien  des  Phyficiens  le  regarderont  comme  une  pure 
conjefture;  ils  auront  ra\fon.  Relie  à fa  voir  f»  les  con- 
jeéturesdes  autres  Phyficiens  fur  la  même  matière  valent 
mieux  que  les  nôtres.  Nous  allons  les  rapporter  hiftori- 
quement,  & fans  nous  permettre  la  moindre  réflexion.  Le 
Leéleur  pourra  les  adopter , fi  elles  lui  paroilfent  plus 
probables , que  celles  que  nous  avons  hafardées. 

PENSÉES 

De  GaJfenJi  fur  la  Durcit. 

Le  fameux  GalTendi  dont  nous  ferons  connoître  en  Ion 
lieu  le'  fyfteme  de  Phyfique  , reconnoifloit  trois  caufes 
de  la  dureté  des  corps  fenfibles.  La  première  étoit  la  figure 
de  fes  Atomes  , créés  infécabh»  8c  indivifiblcs.  Les 
crochets  des  uns  , difoit-il , entrent  dans  les  anfes  des 
autres  ; & les  Atomes  forment  un  tout  dont  les  parties 
ne  fe  féparent  que  trés-diflicilement , c’efl-à-dire , forment 
un  corps  dur. 

La  fécondé  eaufe  qu’admettoit  GalTendi , étoit  llntro- 
duélion  de  quelques  corpufcules  étrangers , propres  à ar- 
rêter le  mouvement  des  parties  infenfibles  des  corps.  Il 
faifoit  remarquer  que  la  glacé  devoit  fa  dureté  au  nitre 
que  l'eau  avoit  reçu  dans  fon  fein. 

GalTendi  admettoit  pour  troifieme  caufe  de  la  dureté 
des  corps  l’exclufion  de  certains  corpufcules  étrangers 
qui , par  leur  violente  agitation  , empêchent  l’adhéfion 
des  parties  dont  les  corps  font  compofés.  L’eau  lui  fer- 
voit  encore  d’exemple.  Elle  ne  devient  glace  , que  lorf- 
qu’il  s’évapore  de  fon  fein  une  grande  quantité  de  par- 
ticules ignées.  De  même  les  particules  métalliques  tom- 
bent , s’alTaiïïent , fe  raccrochent , 8c  font  un  corps  ferme 
& compare , lorfque  les  corpufcules  ignées  qui  avoient 
mis  8c  qui  retenoient  le  métal  en  fufion  , fe  font  exha- 
lés. Voyez  comment  parle  GalTendi  dans  fon  fixieme  livre 
de  Phyfique , pages  403  6*  404. 
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De  Defcartes  fur  la  cauft  phyfique  de  la  Durtti  des 
Corps. 

Defcanes  difiingue  le  repos  en  abfolu  & en  refpeflij I 
Un  corps  quelconque  , une  boule  , par  exemple , n’a-t- 
elle  aucune  efpece  de  mouvement  ? Elle  eft  dans  un  re- 
pos abfolu.  Cette  même  boule  va-t-elle  d'un  lieu  à un 
autre  ? Les  parties  qui  la  compofent  & qui  font  toujours 
à égale  diflance  de  leur  centre  , font  dans  un  repos  ref- 
peéfif , tandis  que  la  boule  eft  dans  un  mouvement  ab- 
folu. Defcartes  prétend  que  ce  repos  refpeiiif  eft  la 
caufc  phyfique  de  fa  dureté.  Voyez  comment  il  parle 
dans  la  fécondé  partie  de  fes  principes , page  44 , arti- 
cle  J4  6*  55. 

PENSÉES 


De  Privât  de  Molieres  fur  la  Dureté. 

Privât  de  Molieres  prétend  dans  la  propoftion  16e.  de 
fa  8e.  leçon  de  Phyfique  , qu’un  corps  dur  peut  être  for- 
mé par  les  parties  d’un  corps  fluide , fans  quelles  perdent 
leur  fluidité.  Ayez,  dit-il,  un  globe  creux  , formé  d’une 
lame  d’or  très-mince , percé  de  deux  petits  trous  diamé- 
tralement oppofés.  Rempliffez  d’eau  ce  globe  , en  fuçant 
par  un  de  ces  trous  * que  vous  boucherez  enfuite  très- 
exa&ement  avec  de  la  foudure  : ce  globe  que  vous  pou- 
viez applatir  au  moindre  effort  , lorfqu’il  n’étoit  pas  rem- 
pli d’eau  , étant  mis  dans  une  preffe  , quelque  effort  que 
l’on  emploie  pour  l’applatir  , ne  changera  pas  de  figure. 
Cela  vient  évidemment  de  ce  que  les  particules  de  l’eau 
ne  peuvent  paffer  à travers  les  pores  d’une  lame  d’or  , 
quelque  mince  & flexible  qu’elle  puiffe  être  , & qu’au- 
cun Agent  extérieur  ne  peut  comprimer  l’eau.  Suppofé 
donc  , continue  Privât  de  Molieres , que  plufieurs  globes 
d’or  , fcmblables  au  précédent,  de  différente  grandeur, 
foient  exaflement  remplis  d'eau , & foudés  ou  attachés 
l’un  à l’autre  par  le  même  lien  qui  unit  les  particules 
de  l’or , & qui  les  empêche  de  fe  féparer  les  unes  des 
autres  , il  eft  évident  que  ces  globes  inégaux  & diver- 
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fement  arrangés  compoferont  un  corps  très-dur , quoique 
prefque  toute  la  maffe  de  ce  corps  foit  fluide  ; que  les 
parties  de  l’eau  n'aient  pas  changé  de  nature  ; & que  les 
lames  d’or  qui  les  environnent , foient  très  flexibles.  D’où 
il  fuit  que,  pour  former  un  corps  dur  d’un  corps  fluide, 
il  n’eft  requis  autre  chofe  , fmon  que  d’envelopper  les 
parties  de  ce  fluide  d'une  couche  mince  d’une  matière 
extrêmement  vifqueufe  , à travers  les  pores  de  laquelle 
les  particules  du  fluide  ne  puiflent  pafrer  ; & que  ces 
couches  puiflent  être  attachées  l’une  à l’autre  par  le 
même  lien  qui  joint  les  parties  de  ces  couches. 

PENSÉES 

De  Le  Monnier  fur  la  Dureté. 

Le  Monnier  , dans  le  Tome  IV  de  fon  Cours  de  Phi- 
lofophie , pages  336  , 337  & 338  , affure  d’abord  que 
les  particules  élémentaires  des  corps  ne  font  par  elles- 
mêmes  ni  dures , ni  fluides  , ni  molles.  Il  ajoute  enfuite 
que  la  caufc  de  leur  dureté  efl  un  décret  du  Créateur 
qui  a voulu  qu’elles  ne  fuffent  divifibles  que  jufqu’à  un 
certain  point.  11  penfe  enfin  que  les  corps  fenfibles  ne 
font  durs  , que  parce  qu’ils  font  compofés  de  parties  élé- 
mentaires propres  à fe  joindre  , & comme  à s’accrocher 
enfemble. 

En  parlant  de  la  dureté  , M.  le  Monnier  rapporte  les 
conjeélures  de  l’Auteur  du  livre  intitulé  , la  Phyfique 
expliquée  par  les  expériences  & le  raifonnement.  Cet  A Un 
teur  prérend  que  Dieu , au  commencement  du  monde  , 
a divifé  la  matière  en  des  particules  de  toute  forte  de  fi- 
gures, & qu’il  a mis  en  mouvement  certaines  de  ces 
particules  , tandis  qu’il  a biffé  les  autres  dans  le  repos. 
Celles-là  , dit-il , ont  néceffairement  mis  en  mouvement 
celles-ci , qui  retournent  à leur  état  de  repos , & qui 
s’accrochent  les  unes  aux  autres  , lorfqu’elles  cefl'ent 
d’être  entraînées  par  les  particules  dans  lefquelles  Dieu 
corrferve  le  premier  mouvement  qu’il  a communiqué  à 
la  matière.  L’Auteur  dont  nous  parlons , affure  donc  que 
la  dureté  vient  des  particules  auxquelles  le  Créateur  ne 
communiqua  aucun  mouvement , lorfqu’il  tira  ce  monde 
du  néant. 
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DUTEMS , ( Louis  ) naquit  à Tours  en  l’année  1730. 
Il  eut  toujours  un  goût  décidé  pour  l’étude  des  hautes 
fciences.  Les  négociations  importantes  dont  il  fut  chargé  , 
ne  l’empccherent  pas  de  s’y  adonner,  fouvent  avec  une 
efpece  de  fureur  , toujours  avec  fruit.  Nous  ne  devons 
jamais  oublier  que  nous  lui  devons  Y édition  complue 
des  Œuvres  de  Leibn'tt^  qui  étoient  difperfées  dans  les 
recueils  des  différentes  Académies  de  l’Europe.  Il  étoit 
perfuadé  que  nos  Philofophes  aftuels  doivent  aux  an- 
ciens la  plus  grande  partie  de  leurs  opinions , de  leurs 
erreurs  , de  leurs  fyftemes  , St  même  de  leurs  inven- 
tions , & il  s’eft  efforcé  de  le  prouver  dans  un  ouvrage 
affez  eftimé  qui  a pour  titre  : Recherche  fur  l'origine  des 
découvertes  , Stc.  Si  M.  Dutems  eût  vécu  de  nos  jours  , 
peut-être  fe  feroit-il  perfuadé  que  les  Anciens  connoif- 
foient  les  Aéroflats  & étoient  aufli  bien  au  fait  de  l‘£- 
leélricité  que  nos  Philofophes  modernes.  Il  me  paroit  que 
fon  ouvrage  eft  calqué  fur  celui  que  le  P.  Régnault  fit 
paroitre  en  1734,  avec  ce  titre  : l’ Origine  ancienne  de 
la  Phyflquc  moderne  ,oii  l’Auteur  prétend  que  Defcartes 
a puifé  fon  fyfteme  chez  les  Anciens , parce  que  ceux- 
ci  ont  parlé  quelquefois  de  matière  fubtile.  Rcfpe&ons  les 
Anciens , nous  le  devons  ; mais  ne  frufirons  pas  les  Mo- 
dernes des  éloges  qu’ils  méritent  à fi  julle  titre. 

DUVERNHY  , ( Guichard-Jofeph  ) naquit  à Feurs  en 
Fore  fl , le  5 Août  1648  , de  Jacques  Duverney  , Médecin 
de  la  même  lrtlle  , & dé  Antoinette  Pittre.  L’éloge  de  ce 
grand  Anatomifte  ne  fera  que  l’abrégé  de  celui  que  fit 
M.  de  Fontenelle  à la  mort  de  cet  illurtre  Académicien. 
M.  Duverney , après  avoir  étudié  en  Médecine  à Avi- 
gnon pendant  5 ans,  fe  rendit  à'  Paris  en  l’année  1667. 
Il  s’y  fit  bientôt  connoitre  par  une  Anatomie  qu’il  fit 
du  cerveau  en  prçfence  de  MM.  Bourdelot  & Denis.  11 
eut  dans  la  fuite  l'honneur  de  faire  , en  qualité  d’Aca- 
démicien  , les  détnonftrations  Anatomiques  à Mgr.  le 
Dauphin  , ayeul  de  Louis  le  Bien- Aimé.  Ce  Prince  en- 
vironné de  M.  le  Duc  de  Montaufier  , de  M l’Evêque 
de  Meaux  , de  M.  Huet  St  de  M.  de  Cordenoi,  y pre* 
noit  tant  de  plaifir  , qu’il  offrit  quelquefois  de  ne  point 
aller  à la  chaffe  , fi  on  vouloir  continuer  ces  démonflra- 
tions  d’abord  après  fon  diner.  M.  de  Fontenelle  n'a  pas 
manqué  de  nous  faire  remarquer  que  M.  Duverney  par- 
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ïo'tt  fur  ces  matières  avec  toute  la  grâce  & toute  Téltv 
quence  pofftble.  Cette  éloquence  , dit-il , n’étoit  pas  feu- 
lement de  la  clarré  , de  la  jufteffe , de  l’ordre , toutes  les 
perfcélions  froides  que  demandent  les  fujets  dogmati- 

3 u es  ; c’étoit  un  feu  dans  les  cxpreffions  , dans  les  tours 
[ jufqucs  dans  fa  prononciation  qui  auroit  prefque  fuffi 
a un  Orateur.  Il  n’eût  pas  pu  annoncer  indifféremment 
la  découverte  d'un  vaiffeau  , ou  un  nouvel  ufage  d’une 
partie  ; fes  yeux  en  brilloient  de  joie  , & toute  fa  per- 
sonne s’animoit.  L’Académie  Royale  des  Sciences  de  Pa- 
ris crut  ne  pouvoir  pas  mieux  réparer  la  perte  qu’elle 
avoit  faire  du  fameux  Pecquet , qu’en  offrant  une  place 
à M.  Duverney  ; ce  fut  en  1676  , qu’elle  fit  cette  ac- 
quifition.  Elle  avoue  qu’elle  lui  doit  la  plus  grande  partie 
des  belles  chofes  que  l’on  voit  dans  l’hifloire  naturelle 
qu’elle  a donnée  des  animaux.  En  1679  M.  Duverney 
fut  nommé  Profeffeur  d’Anatomie  au  Jardin  Royal.  Sa 
haute  réputation  à Paris  attira  un  grand  nombre  d’Etran- 
gers  qui , devenus  dans  la  fuite  les  oracles  de  la  Faculté , 
fe  glorifioient  d’avoir  été  fes  difciples.  Voici  comment  lui 
écrivoit  en  171a  le  fameux  Pitcarne.  ( Très  - illuflre 
Duverney , voici  ce  que  vous  écrit  un  homme  qui 
tous  doit  beaucoup , & qui  vous  rend  grâces  de  ces 
difeours  divins  qu’il  a entendus  de  vous  à Paris , il  y a 
trente  ans.  Je  vous  recommande  Thomfon  mon  ami , & 
Ecoffois.  Je  vous  enverrai  bientôt  mes  differtations  où 
je  réfoudrai  ce  Problème  : Une  maladie  étant  donnée  , 
trouver  le  remede.  A Edimbourg  , &c.  ) En  1683  M. 
Duverney  donna  au  public  fon  fameux  Traité  de  l'Or- 
gane de  Coûte , qui  rendra  fa  mémoire  immortelle.  Il 
nous  a été  d’un  grand  fecours  lorfque  nous  avons  com- 
pofé  les  articles  de  l’oreille  & du  fon.  M.  Duverney 
mourut  à Paris  le  :o  Septembre  1730,  à lage  de  8z 
ans.  Il  légua  à l’Académie  , par  fon  teftament , toutes 
fes  préparations  anatomiques  qui  forment  une  des  plus 
belles  collerions  que  l’on  ait  au  grand  Cabinet  d'Ana- 
tomie  du  Jardin  Royal.  Voici  la  lifle  des  pièces  que 
M,  Duverney  a inférées  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie. 

Réflexions  fur  la  fituation  des  conduits  de  la  bile,  & 
du  fuc  pancréatique.  Tome  10,  page  26. 

Nouvelle  découverte  touchant  les  mufcles  de  la  pau; 
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pîcre  interne , faite  & démontrée  à M.  le  Dauphin.  Ibid. 
Pag-  607. 

Nouvelles  obfervations  touchant  les  parties  qui  fer- 
vent i la  nutrition.  Tom.  10,  pag.  610. 

Obfervations  fur  la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus 
& defcription  du  cœur  de  la  Tortue  & de  quelques  au- 
tres animaux.  Mém.  1699,  pag.  4*7. 

Des  vaifleaux  Omphalo-méfentériques.  Mém.  1 700 
pag.  169. 

De  la  ftru&ure  & du  fentiment  de  la  moelle.  Mém. 
1700,  pag.  202. 

Mémoire  fur  la  circulation  du  fang  des  poiflons  qui 
ont  des  ouïes,  4c fur  leur  refpiration.  Mém.  1701  ,pag. 
2 16. 

Obfervations  fur  un  foetus  trouvé  dans  une  des  trom- 
pes de  la  matrice.  Mém.  170  a , pag.  298. 

Obfervations  fur  deux  enfans  joints  enfemble.  Mém. 
1706,  pag.  418. 

DYNAMIQUE.  Cherchez  Mécanique.  Ceft  précis- 
aient la  même  Science. 


E 

EA  U.  L’eau  élémentaire  eft  un  fluide  infipide , tranf- 
parent , fans  couleur , fans  odeur  , qui  pénétré  à 
travers  les  pores  de  la  plupart  des  corps  , & qui  éteint 
les  matières  enflammées.  Quelle  eft  la  caufe  phyfique  de 
la  fluidité  de  l’eau  ? Pourquoi  fe  change-t-elle  en  glace  | 
Comment  caufe-t-elle  les  pluies  , la  grêle , la  neige , &c.  ? 
Comment  nous  vient-elle  du  fein  de  la  terre  ? Ce  font-Ià 
autant  de  queflions  agréables  dont  nous  avons  donné  la 
iolution  dans  les  articles  de  la  fluidité , de  la  glace  , des 
météores  aqueux , & de  l'origine  des  fontaines.  Malgré  cela 
cependant  nous  nous  croyons  obligés  de  répondre  aux 
queflions  fuivantes. 

Première  Queflion.  Quelle  eft  la  plus  pure  de  toutes 
les  Eaux  ? 

Réfolution.  C’eft  fans  contredit  l’eau  de  pluie.  Diftil- 
lée  par  la  nature  elle-même  t Si  reçue  enfuite  dans  des 
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vafes  bien  propres  ; elle  ne  peut  avoir  de  particules  hé* 
tcrogenes , que  celles  qu’elle  acquiert  en  partant  par  l'at» 
xnofphere.  L’on  comprend  fans  peine  que  nous  ne  par* 
Ions  pas  ici  de  l’eau  de  pluie  qui  parte  fur  les  toits  ou 
par  les  gouttières  ; celle-là  eft  moins  pure  que  l’eau  de 
la  plupart  des  fontaines  ? 

Seconde  Qucjhon.  Comment  peüt-on  connoitre  fi  une 
eau  eft  chargée  de  particules  hétérogènes  ? 

Rcfoluùon.  Il  y a du  fer  ou  du  vitriol  dans  les  eaux 

3ue  linfufion  de  noix  de  galles  rend  touffes  , brunes  ou 
’un  violet  obfcur.  Toute  eau  qui  devient  laiteufe  ou 
bleuâtre,  lorfqu’on  y mêle  de  l’huile  de  tartre  ou  de 
la  diffolution  d’argent  , eft  une  eau  chargée  de  quelquo 
matière  faline  ou  terreftre.  M.  l’Abbé  Nollet  jetta  un 
peu  d’infufion  de  noix  de  galles  dans  une  eau  de  pluie , 
dans  laquelle  il  avoit  fait  fondre  auparavant  un  peu  de 
vitriol  de  mars  ; cette  eau  devint  d’un  roux  obfcur  & 
tirant  fur  le  violet.  Le  vitriol  de  mars , comme  l’on  fait , 
eft  un  fer  pénétré  & réduit  en  forme  de  fel  par  une  li- 
queur acide.  Le  même  Auteur  mit  un  peu  d’huile  de  tar- 
tre dans  une  eau  où  il  avoit  fait  fondre  du  fel  marin  ÿ 
cette  eau  devint  laiteufe. 

Troiftcmc  Qucjlion.  Quelle  eft  la  force  de  l’eau  ? 
Rcfoluùon.  La  force  de  l’eau  , comme  celle  de  tou* 
les  corps  , fe  connoit  en  multipliant  fa  maffe  par  fa  vî- 
teffe.  Un  pied  cube  d’eau  pefe  au  moins  70  livres  ; 
ne  donnez  à ce  pied  cube  que  1 o degrés  de  vîteffê  ; il 
aura  700  degrés  de  force.  Quel  ravage  ne  fera  donc 
ps  un  fier  torrent  dont  les  eaux  fe  précipitent  avec 
impétuofité  du  fommet  d’une  haute  montagne  ? Eft  - il 
rien  dans  la  plaine  qui  puiffe  rcfifter  à fon  aélion  ? 

Quatrième  Qucjlion.  Quels  font  les  effets  de  la  fou-, 
pleffe  de  l’eau  ? 

Rcfoluùon.  Ils  ne  font  pas  moins  furprenans , qu’ils 
font  avantageux.  L’eau , dit  M.  Pluchc  , n’attend  que  la 
volonté  de  l'homme,  pour  abandonner  fa  première  route. 
£lle  entre  dans  tous1  les  Canaux  qu’il  lui  préfente  ; elle 
fe  répand  dans  fes  jardins  & dans  fes  appartemens  ; elle 
vient  embellir  le  fèjour  des  Villes  : elle  s’élance  jufqu’au 
haut  des  montagnes , d’où  elle  retombe  enfuite  en  cafca- 
des , en  nappe  d’eau , en  écume , en  théâtre  d’eau.  Elle 
prend  toute  forte  de  formes  & fe  prête  à toutes  les  vues. 
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de  l'Ingénieur  qui  la  fait  mettre  en  œuvre , & en  tirer 
ou  un  fervice  réel  ou  un  riche  embelliffement. 

Cinquième  Quejlion.  L’eau  a-t-elle  de  la  comprefiibilité  ? 

Réjolution.  Un  corps  eft  compreflible , lorlqu’on  peut 
le  réduire  à un  moindre  efpace  que  celui  qu’il  occupe  na- 
turellement. M.  l’Abbé  Nollet  allure  dans  fa  fécondé 
leçon  que  l’eau  n’a  pas  cette  qualité.  Je  remplis  d’eau  , 
dit-il,  une  boule  de  métal  ; je  la  bouchai  de  façon  qu’elle 
ne  pût  rien  perdre  par  l'orifice  , & je  l’appliquai  à une 
preffe  affez  petite.  La  bouiede  métal  comptimée  s’aplatit 
d’abord  un  peu  ; l'eau  fe  fit  enfuite  jour  à travers  les 
pores,  & parut  fur  la  furface  de  la  boule  en  petites  gout- 
tes a fie  z femblablcs  à celles  de  la  rofée.  Boile  cependant 
& le  Baron  de  Verulam  prétendent  avoir  trouvé  dans 
l’eau  des  marques  de  comprefiibilité.  Pour  moi  j’avoue 
que  , quand  même  nos  inftrumcm  ne  feroient  pas  pro- 
pres à.  comprimer  l’eau , je  n’oferois  jamais  avancer  qu’elle 
ne  fut  pas  compreflible. 

Sixième  Queflion.  L’eau  a- 1- elle  de  l’élafticité  ? 

Réjolution.  Faites  en  forte  qu’une  petite  pierre  plate 
aille  rapidement  & obliquement  rafer  & effleurer  la  fur- 
face  de  l’eau  ; vous  la  verrez  familier  , & ce  jeu  conti- 
nuera jufqu’ii  ce  que  la  pierre  ayant  perdu  tout  fon 
mouvement  horizontal  par  la  réfifiance  d’un  air  toujours 
mêlé  de  beaucoup  de  vapeurs  , s’enfonce  dans  l’eau  par 
la  force  que  lui  imprime  fa  gravité.  Cet  amufement  que 
les  enfans  fe  procurent  au  bord  des  rivières , nous  prouve 
que  l’eau  n’eft  pas  dénuée  d’élaflicité  , & par  conséquent 
de  comprefiibilité. 

ÉCHO.  Tout  écho  a pour  caufe  un  fon  réfléchi  qui 
parvient  plus  tard  à nos  oreilles  que  le  fon  direél.  11  y a 
des  échos  Simples  & des  échos  polyphones.  L’on  trou- 
vera l'explication  des  uns  & des  autres  dans  l'article  du 
fon  réfléchi. 

ÉCLAIR.  Tout  éclair  eft  caufe  par  un  grand  nombre 
de  bluettes  qui  fortent  d’un  nuage  élc&rifé  que  quelque 
vent  a pouffé  contre  un  nuage  non  éle&rique  , comme 
nous  l’expliquerons  dans  l'article  du  Tonnerre. 

ÉCLIPSE  DE  LUNE.  La  Lune  s’éclipfe  , lorfque 
par  fon  immerfion  dans  l’ombre  de  la  Terre  , elle  eft 
privée  de  la  lumière  du  Soleil.  Ces  fortes  de  phénomè- 
nes ne  peuvent  arriver  que  dans  le  tems  de  la  pleine 
Tome  U,  Ff 
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Lune  , c’eft-à-dire , lorfqu’elle  paroît  fou*  un  figne  di: 
reâement  oppofé  à celui  du  Soleil , parce  que  ce  n’eft 
qu’alors  que  la  Terre  T fe  trouve  entre  le  Soleil  S & la 
Lune  L,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  en  jettant  le*  yeux 
fur  la  fig.  18 , de  la  pl.  5.  Chaque  pleine  Lune  nous 
donncroit  une  Eclipfe  , fi  ce  fatellite  de  la  Terre  avoir 
fon  mouvement  périodique  dans  l’écliptique  ; mais  il 
n’en  eft  pas  ainfi  .-l’orbite  de  la  Lune  CDEF  fig.  19, 
pl.  5 , forme  avec  l’écliptique  ABCD  un  angle  qui  va 
quelquefois  jufqu’à  5 degrés  17  minutes  ; auïfi  ne  s’é- 
clipfe-t-elle  que  lorfqu’elle  fe  trouve  dans  un  des  nœuds  , 
ou  près  d'un  des  nœuds  C & D , dans  le  même  tems 
que  le  Soleil  paroit  dans  le  nœud , ou  près  du  nœud 
oppofé. 

Les  Eclipfes  de  Lune  fe  divifent  en  centrales  & non 
centrales.  Les  premières  n’arrivent  que  lorfque  le  Soleil , 
la  Terre  & la  Lune  ont  leur  centre  dans  la  même  ligne 
droite  ; elles  font  toujours  totales  , c’efl  - à - dire  , le  dif- 
que  de  la  Lune  eft  toujours  totalement  obfcurci.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  des  fécondés , elles  font  tantôt  totales  & tan- 
tôt partielles  ; & c’eft  pour  déterminer  exactement  la 
grandeur  des  èclipfes  partielles  , que  les  Aftronomes  ont 
divifé  le  diamètre  du  globe  lunaire  en  12  parties  ou  en 
1 2 doigts.  L’Eclipfe  eft  de  fix  doigts , lorfque  la  moitié 
du  difque  de  la  Lune  entre  dans  l’ombre  de  la  Terre  ; & 
elle  n’eft  que  de  J doigts  , lorfque  l’ombre  de  la  Terre 
ne  fe  répand  que  fur  le  quart  de  ce  même  difque.  Les 
queftions  les  plus  intéreftantes  que  l’on  puifte  faire  fur 
cette  matière  , font  celles  - ci. 

Première  Quejlion.  Quelles  font  les  plus  longues  Eclip- 
fes de  Lune  ? 

Ce  font  les  Eclipfes  centrales  de  la  Lune  apogée  , 

Îtarce  que  la  Lune  apogée  fe  meut  plus  lentement  que 
a Lune  , ou  périgée  , ou  dans  la  moyenne  diftance  de  la 
Terre.  Nous  avons  donné  en  fon  lieu  l’explication  de  ces 
mots  apogée  & périgée.  Les  plus  longues  Eclipfes  de  Lune 
ne  vont  jamais  cependant  à 5 heures. 

Seconde  Quejlion.  Pourquoi  la  Lune  totalement  éclip- 
fée  paroîr-ellc  tantôt  rougeâtre  , tantôt  de  couleur  de 
cendre , &c.  ? 

L’on  rendra  facilement  raifon  de  ce  phénomène , fi 
l'on  fait  attention  que  l’ombre  de  la  Terre  fe  divife 
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fefl  parfaite  & en  imparfaite  l’ombrê  parfaite  ne  s’étend 
pas  jufqu’à  environ  48  mille  lieues , l’ombre  imparfaite 
ou  la  pénombre  s’étend  jufqu'à  environ  trois  cent  vingt- 
cinq  mille  lieues  au  - delà  de  la  Terre.  Ce  n'ert  pas  dan* 
l’ombre  parfaite  , que  fe  fait  l’immerfton  du  difque  de 
la  Lune  , c’eft  dans  la  pénombre  ; cette  pénombre  con- 
tient plufieurs  rayons  de  la  lumière  du  Soleil  : la  Lune , 
, quoique  totalement  éclipfée , doit  donc  nous  paroîtré 
tamôt  rougeâtre,  tantôt  de  couleur  de  cendre , &c. 

Troifitmt  Qucjlion,  Par  quel  côté  de  la  Lune  commence 
l’immerfion  de  fon  difque  ? 

Comme  l’on  fait  crue  la  Lune  fe  meut  périodique- 
ment dOccident  en  Orient  , Ion  doit  répondre  que 
c’eft  le  limbe  oriental  de  cette  planete  qui  doit  entrer  le 
premier  dans  l’ombre  de  la  Terre  ; aufli  ceux  qui  obfcr- 
verent  la  fameufe  Eclipfe  de  Lune  que  nous  eûmes  le  24 
Janvier  de  1 année  175^*  durent  remarquer  que  l'im*' 
merfion  commença  par  la  tache  orientale  que  l’on  nom- 
me Grimaldy.  ' 

Quatrième  Quejlion.  La  Lune  éclipfée  peut-elle  fe  trou-’ 
ver  en  même  tems  avec  le  Soleil  fur  l’horizon  ? 

La  chofe  eft  impoflible , puifque  ces  deux  aflres  font 
alors  féparés  l’un  de  l’autre  de  6 lignes  céleftes  ; auflî 
lorfque  le  contraire  paroît  arriver  , l'on  doit  conclure 
que  ce  n eft  là  qu  une  illufton  purement  optique , eau- 
fée  par  la  réfraftion  de  la  lumière  ; c’efl  cette  même  ré- 
fraâion  qui  nous  fait  tous  les  jours  paroîtré  le  Soleil  fur 
l’horizon , lorfqu’il  n’y  eft  pas  réellement.  Pour  mieux 
* comprendre  la  folidité  de  cette  réponfe , voyez  l’article 
de  la  Tcfrafhon  de  la  lumière. 

Cinquième  Que/lion.  Peut-on  cônnoître , par  le  moyen 
d’une  Eclipfe  de  Lune , laquelle  de  deux  villes  prifes  à 
volonté  fur  le  même  hémifphere  , eft  plus  orientale  que 
l’autre  ? 1 

La  chofe  eft  très-facile  : fi  l’Eclipfe  a commencé  à 8 
heures  du  foir , par  exemple,  pour  l’une,  & à neuf 
heures  pour  l’autre  , la  première  de  ces  deux  villes 
fera  moins  orientale  d’une  heure , que  la  fécondé.  C’eft 

Er  ce  moyen  qu’on  a depuis  un  fiecle  extrêmement  per- 
ftionné  la  Géographie  , en  déterminant  aflez  exactement 
la  longitude  de  quantité  de  villes.  Nous  finirons  cet  arti- 
cle par  deux  Problèmes  ttès-intéreflans. 
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Problème  premier.  Trouver  les  lunaifons  complétés  qu’il 
y a eues  depuis  le  8 de  Janvier  1701  jufqu’au  iode  jan- 
vier 1758. 

Rifolution.  i°.  Cherchez  combien  de  jours  fe  font 
écoulés  depuis  le  8 de  Janvier  1701  jufqu’au  10  de 
Janvier  1758;  vous  trouverez  20821  jours.  a°.  Ré- 
duifez  ces  jours  en  heures  en  les  multipliant  par  24  ; 
vous  aurez  499704  heures.  30.  Divifez  ce  dernier  nom- 
bre par  les  heures  qui  forment  une  lunaifon  moyenne  , 
c’efl-à-dire  , par  708  , & le  quotient  705  vous  indiquera 
les  lunaifons  que  vous  cherchez. 

Problème  fécond.  Donner  une  méthode  fimple  & facile,' 
pour  trouver  les  Eclipfes  de  Lune. 

Rifolution.  Pour  me  rendre  plus  intelligible  , j’applique 
cette  demande  générale  à la  pleine  Lune  de  Janvier  de 
l’année  1758.  Comme  je  fais  qu’il  y a eu  705  lunaifons 
complétés  depuis  le  8 de  Janvier  1701  , jufqu’à  la  pleine 
Lune  dont  nous  parlons,  je  multiplie  7361  par  765  ; 
j’ajoute  37316  au  produit  5189305  ; je  divife  par 
43200  la  fomme  5126831  ; je  néglige  le  quotient  120, 
& je  vois  qu’il  me  relie  après  ma  derniere  opération  , 
41831  : je  ibullrais  ce  nombre  du  divifeur  43200  ; & 
comme  le  reliant  n’excede  pas  2800  , je  conclus  qu’il 
doit  y avoir  eu  Eclipfe  de  Lune  le  14  de  Janvier  de 
l’année  1758.  Cette  Eclipfe  dut  même  être  très-conli- 
dérable  , puifque  le  reliant  369  eft  très  inférieur  au  nom- 
bre 2800. 

La  méthode  que  nous  donnons  pour  folution  du  Pro- 
blème précédent  , conftlle  donc  t°.  à trouver  les  lunai- 
fons complétés  qu’il  y a eu  depuis  le  8 Janvier  1701 
jufqu’à  U pleine  Lune  propofée  ; 20.  à multiplier  le 
nombre  de  ces  lunaifons  par  7361  ; 30.  à ajouter  37326 
au  produit  ; 40.  à divifer  la  fomme  par  43200  ; 50.  à 
négliger  le  quotient  que  donne  cette  divifion  ; 6°.  à 
examiner  fi  ce  qui  relie  après  la  derniere  opération  de 
la  divifion  , ou  la  différence  entre  ce  rcfljnt  & le  divi- 
feur 43100,  n’excedent  pas  2800  ; & plus  le  itflant  , 
ou  la  différence  feront  au-delfous  de  2800,  plus  l’tclipfe 
fera  conlîdérâble. 

Cette  admirable  méthode  eft  de  M.  de  la  Hire.  L’on 
fera  fans  doute  curieux  de  favoir  fur  quels  principes  elles 
ofl  fondée  ; les  voici. 
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ï®.  Je  fuppofe  que  le  Soleil  foie  aujourd'hui  au  nœud 
afcendant  & la  Lune  au  nœud  defcendant  ; cet  Aftre 
pendant  le  tems  d’une  lunaifon  s’écartera  de  fon  nœud 
de  30  degrés  40  minutes  15  fécondés.  Cette  quantité  ex- 
primée en  quarts  de  minute  vaut  736t.  C’eft  pourquoi 
M.  de  la  Hire  multiplie  ce  nombre  par  celui  des  lu- 
naifons  complétés  qu’il  y a eu  depuis  la  nouvelle  Lune 
du  8 de  Janvier  1701  jufqu’à  la-pleine  Lune  propo- 
fée.  Le  produit  lui  donne  néceffairement  tous  les  mouve- 
mens  qu’a  fait  le  Soleil  dans  cef  efpace  de  tems  pour 
s’écarter  d’un  nœud  8c  s’approcher  de  l’autre. 

2°.  Le  Soleil  , lors  de  la  pleine  Lune  du  mois  de 
Janvier  1701  , étoit  éloigné  de  fon  nœud  de  155  de- 
grés 31  minutes  30  fécondés.  Cette  quantité  exprimée 
en  quarts  de  minute  vaut  37326.  M.  de  la  Hire  a donc 
eu  raifon  d’ordonner  qu’on  ajoutât  37326  au  produit 
dont  il  eft  parlé  num.  1. 

3°.  Les  deux  nœuds  de  l’orbite  lunaire  font  éloignés 
l’un  de  l'autre  de  180  degrés,  ou  de  10800  minutes. 
Cette  quantité  multipliée  par  4,  donne  43200  ; donc 
180  degrés  exprimés  en  quarts  de  minute  valent  43200  ; 
donc  la  diftance  d’un  nœud  à l’autre  eft  repréfemée  par 
43  200. 

4°.  Pour  avoir  la  diftance  vraie  du  Soleil  au  nœud  i 
il  faut  ôter  43200  , autant  de  fois  que  l'on  peut,  de  la 
fomme  dont  il  eft  parlé  num.  1 & 2.  C’eft  pour  cela  fans 
doute  que  M.  de  la  Hire  divife  cette  fomme  par  43  200 , 
& néglige  le  quotient  que  donne  la  divifton. 

50,  Le  rejlant  après  la  derniere  divifton  donne  la 
vraie  diftance  du  Soleil  à fon  nœud , que  nous  avons 
fuppofé  jufqu'à  préfent  être  le  noeud  afcendant  , c’eft- 
à-dire , celui  par  lequel  le  Soleil  paffe  de  la  partie  mé- 
ridionale dans  la  partie  boréale  de  la  Sphere.  Si  ce  ref- 
tant  n’excedc  pas  2800 , il  y aura  Edipfe  , ou  du  moins 
elle  fera  poiliblc , parce  que  le  Soleil  ne  fera  pas  éloi- 
gné de  fon  nœud  de  1 1 degrés  40  minutes.  En  effet  1 1 
degrés  40  minutes  valent  700  minutes  ; 700  nftinutes 
multipliées  par  4 valent  2800  quarts  de  minute  ; donc 
i<  degrés  40  minutes  exprimés  en  quarts  de  minute 
valent  2800. 

6°.  Il  peut  y avoir  Edipfe  , quoique  le  rejlant  après 
la  derniere  divifton  excede  2800  ; c’eft  brique  U dif- 
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fërence  entre  ce  refont  & le  divifeur  43100  n’excede 
pas  2800  ; pourquoi  ? Parce  qu’alors  le  Soleil  eft  nécef- 
fairemeot  éloigné  d’un  des  deux  noeuds  de  moins  de 
1 1 degrés  40  minutes.  En  effet  un  nœud  n’étant  éloigné 
de  l'autre  que  de  43200  quarts  de  minute  , & le  Soleil 
ne  pouvant  pas  s’éloigner  d’un  nœud  fans  s'approcher 
de  l'autre  , fi  la  différence  entre  le  reliant  après  la  der- 
nière divifion  & le  divifeur  43200  , n’exccde  pas  2800  , 
il  y aura  néceffairement  un  des  deux  nœuds  d’où  le 
Soleil  ne  fera  pas  éloigné  de  J 1 degrés  40  minutes. 

Mais  , dira-t-on  , le  Soleil  pendant  le  rems  d’une  lu- 
naifon  ne  parcourt  pas  30  degrés  de  l’Écliptique  d’Oc- 
cident  en  Orient  ; pourquoi  avons-nous  alluré , nom.  1 , 
que  s’il  étoit  aujourd’hui  à fon  nœud  afeendant , il  s’en 
écarteroit  pendant  le  tems  d’une  lunaifon  de  30  degrés 
40  minutes  , 1 3 fécondés  ? 

Cette  objection  ne  paroitra  confidérable  qu’à  ceux  qui 
s’imaginent  que  les  nœuds  de  l’orbite  lunaire  avec  l’or- 
bite fotaire  font  immobiles.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  ; ces 
nœuds  ont  un  mouvement  périodique  , c'eft-à-dire,  ils 
parcourent  les  12  Signes  du  Zodiaque  dans  l’efpace  de 
19  ans  , non  pas  d'Occidcnt  en  Orient , comme  le  So- 
leil , mais  d’Orient  en  Occident  ; donc  à la  lin  d’une 
lunaifon  le  Soleil  doit  être  éloigné  du  nœud  qu’il  a 
quitté,  de  30  degrés  40  minutes  15  fécondés,  parce 
que  non  feulement  il  s’éloigne  de  fon  nœud  , mais  en- 
core fon  nœud  s’éloigne  de  lui, 

ECLIPSE  DE  SOLEIL.  Toutes  les  fois  que  la  Lune 
L fe  trouve  en  conjonâion  entre  le  Soleil  S & la  Terre 
T,  fig.  18  , pl.  3 , nous  devons  avoir  une  Éclipfe  de 
Soleil , parce  qu’alors  la  Lune  répand  fon  ombre  fur  la 
Terre  , & qu’elle  nous  empêche  de  recevoir  les  rayons 
de  lumière  que  le  Soleil  nous  envoie.  Les  mêmes  rai- 
fons  qui  nous  rendent  rares  les  Éclipfes  de  Lune  , nous 
rendent  encore  plus  rares  celles  de  Soleil  , parce  que 
l’ombre  de  la  Terre  s’étendant  jufqu’à  325  mille  lieues, 
& celle  de  la  Lune  ne  s’étendant  que  jufqu  a environ 
j 3 3 mille  lieues , il  eft  beaucoup  plus  facile  à la  Lune 
d’entrer  dans  l’ombre  de  la  Terre , qu'à  la  Terre  d’entrer 
dans  l'ombre  de  la  Lune. 

Les  Agronomes  divifent  les  Éclipfes  de  Soleil  en  qua- 
tre claffes.  La  première  claffe  contient  les  Eclipfes  par-. 
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tîelles  ; la  féconde , les  Êclipfes  totales  ; ta  troifieme , les 
Écjîpfes  centrales  , & la  quatrième  , les  Êclipfes  annu- 
laires. Une  Éclipfe  de  Soleil  eft  partielle  , lorfque  la 
Lune  ne  nous  cache  qu’une  partie  du  difque  de  cet  Af* 
tre : elle  eft  d’autant  plus  grande,  que  la  partie  cachée 
eft  plus  conftdérable.  Une  Éclipfe  de  Soleil  eft  totale  , 
lorfque  tout  fon  difque  nous  eft  caché  par  la  Lune  ; ce 
phénomène  eft  rare  , je  l’avoue  , mais  cependant  il  ar- 
rive quelquefois  , lorfque  furtout  la  Lune  périgée  fe 
trouve  en  conjonftion  avec  le  Soleil  apogée  ; n’en  foyons 
pas  furpris  ; les  obfervations  les  moins  équivoques  nous 
apprennent  que  le  diamètre  apparent  de  la  Lune  péri- 
gée eft  fenfiblement  plus  grand,  que  le  diamètre  appa- 
rent du  Soleil  apogée.  Une  éclipfe  de  Soleil  eft  centrale, 
lorfque  l'on  voit  dans  la  même  ligne  droite  le  centre 
du  Soleil , le  centre  de  la  Lune , & l'oeil  de  l’obferva- 
teur.  Enfin  une  Eclipfe  de  Soleil  eft  annulaire , lorf- 
que l’on  voit  un  anneau  de  lumière  répandu  autour  du 
Globe  de  la  Lune-;  les  Eclipfes  centrales  qui  arrivent 
lorfque  le  Soleil  eft  périgée  & la  Lune  apogée  , ne 
manquent  jamais  d’être  annulaires  , parce  que  le  diamè- 
tre apparent  de  la  Lune  apogée  eft  plus  petit  que  le 
diamètre  apparent  du  Soleil  périgée.  La  remarque  la 
plus  intéreflante  qu’on  puirte  faire  fur  les  Eclipfes  de 
Soleil , c'eft  qu’elles  commencent  toujours  par  le  limbe 
occidental  de  cet  Aftre  , & qu’elles  ne  font  jamais  tota- 
les pour  tout  rhétnifphere.  La  raifon  du  premier  phé- 
nomène eft  évidente.  Le  Soleil  & la  Lune  ayant  un 
mouvement  périodique  d’Occident  en  Orient , il  eft  im- 
poffible que  la  Lune  paflë  fous  le  difque  du  Soleil , fans 
commencer  par  nous  cacher  fon  limbe  occidental.  Le 
fécond  phénomène  n’eft  pas  plus  difficile  à expliquer  que 
le  premier  ; l’on  fait  que  le  volume  de  la  Terre  eft  cin- 
quante fois  plus  grand  que  celui  de  la  Lune  ; l’on  doit 
conclure  qu'il  eft  impoffible  qu’il  fe  farte  jamais  une  im- 
merfton  totale  du  Globe  terreftre  dans  l’ombre  de  la 
Lune  ; fi  une  pareille  immerfion  eft  impoffible , nous  ne 
pouvons  donc  jamais  avoir  une  Eclipfe  de  Soleil  totale 
& univerfelte. 

j Problème.  Donner  une  méthode  courte  & facile  pour 
trouver  les  Eclipfes  de  Soleil. 

RcfoLuion.  i°.  Cherchez  les  luaaifons  complétés  qu’il 

F fiv, 
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y a eues  depuis  le  8 de  Janvier  de  l'année  1701  juf- 
qu  a la  nouvelle  Lune  propofée.  2°.  Multipliez  le  nombre 
deces  lunaiffins  paryjôl.  j°.  Ajoutez  au  produit  $38(70. 
4”.  Divifez  la  Comme  totale  par  432CO.  50.  Négligez  le 
quotient  que  vous  donnera  cette  opération.  6°.  Exami- 
nez fi  ce  qui  vous  refiera  après  la  derniere  opération 
de  la  divifion , ou  la  différence  entre  ce  reftant  & le 
dtvifeur  43:00  n ‘excédent  pas  4060  ; & plus  le  r (fiant 
ou  la  différence  feront  au  deffous  de  4060  , plus  l’Eclipfe 
de  Soleil  fera  confidérable. 

Appliquez  cette  méthode  à la  nouvelle  Lune  du  13 
du  mois  de  Juin  de  l'année  1760. 

Multipliez  donc  t°.  735  lunaifons  par  7361.  a°.  Ajou- 
tez 33890  au  produit  5410*3$.  30.  Divifez  la  Comme 
5444115  par  43100.  4°.  Négligez  le  quotient  1 26.  Exa- 
minez le  reftant  1025  , &.  comme  il  eft  inférieur  à 
4060 , vous  conclurez  qu’il  y a eu  Eclipfe  de  Soleil  à 
la  nouvelle  Lune  du  13  du  mois  de  Juin  de  l’année 
1760.  Elle  fut  en  effet  à Avignon  d’environ  7 doigts. 

Cette  méthode  eft  fondée  fur  les  mêmes  principes 
que  celle  que  nous  avons  donnée  dans  l’article  précé- 
dent pour  trouver  les  Eclipfes  de  Lune.  L'on  pourroit 
faire  cependant  les  deux  queftions  fuivantes. 

Première  Quejhon.  Pourquoi  ajoute-t-on  feulement 
33890  au  produit  que  donne  la  multiplication  du  nom- 
bre des  lunaifons  par  7361  ? 

Rifolution.  Lors  de  la  nouvelle  Lune  du  mois  de  Jan- 
vier 1701 , le  Soleil  étoit  éloigné  de  fon  nœud  de  141 
degrés  1 2 minutes  30  fécondés.  Cette  quantité  expri- 
mée en  quarts  de  minute  vaut  33890;  donc  lorfqu’il 
s’agit  d’Fdipfe  de  Soleil,  il  faut  ajouter  feulement  $3890 
au  produit  que  donne  la  multiplication  du  nombre  des 
lunaifons  par  736t. 

Seconde  Quejlion.  Que  repréfente  le  nombre  4060  ? 

Réfolution.  Il  repréfente  16  degrés  55  minutes.  En 
effet  une  Eclipfe  de  Soleil  n’eft  impoffible  que  lorfque 
le  Soleil  & la  Lune  font  éloignés  de  leur  nœud  de  plus 
de  16  degrés  55  minutes;  donc  il  faut  comparer  le  ref- 
tant & le  divifeur  , non  pas  avec  2800  , comme  dans 
les  Eclipfes  de  Lune , mais  avec  4060. 

Remarque.  J’ai  vu  quelques  perfonues  faire  peu  de 
cas  des  méthodes  de  M.  là  llire , parce  que  , difent - 
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elles  , l’on  ne  peut  pas  connoître  par-là  l’heure  à laquelle 
les  Eclipfes  arriveront.  Mais  fi  ces  perfonnes  penloient 
qu’il  y a cent  fortes  de  Livres  où  l’on  marque  , cha- 
que année  , le  moment  précis  des  nouvelles  & des  plei- 
nes Lunes  , elles  verroient  que  ce  défaut  n’eft  pas  con- 
fidérable. 

Correflion.  Sur  la  fin  de  Février  1779 , je  reçus  de 
Toul  une  lettre  de  M.  Robert  , Curé  de  Ste.  Genevieve, 
dans  laquelle  il  me  marquoit  qu’ayant  voulu  appliquer  la 
méthode  de  M.  de  la  Hire  à l’éclipfe  du  Soleil , annoncée 
pour  le  14  du  mois  de  Juin  fuivant,  il  avoir  toujours 
trouvé  un  reftant  trop  fort  ; d’où  il  conch-oit  que  cette 
méthode  n’étoit  pas  aufiï  infaillible  & suffi  univerfelle 
que  je  l’annonçois  dans  mon  Dtâionnaire  , ou  qu'elle 
dcmandoit  néceffairement  une  corrtâion.  Il  me  commu- 
niquoit  le  tableau  de  fes  opérations , & il  me  prioit  d’exa- 
miner fi  l’erreur  venoit  ou  de  fa  maniéré  d’opérer,  ou  de 
la  méthode  de  M.  de  la  Hire.  Je  me  fais  un  plaifir  de 
mettre  fous  les  yeux  du  Leéleur  le  tableau  dont  il  s’agit  ; 
il  cft  fait  de  main  de  maitre. 

C A L^C  U L 

De  Céclipfe  de  Soleil  du  14  Juin  1779  , en  fuivant  la 
méthode  de  M.  de  la  Hire. 

Première  opération.  Chercher  combien  de  jours  fe  font 
écoulés  depuis  le  8 de  Janvier  1701  , jufqu’au  14  Juin 
>779- 

Retrancher  7 jours  de  1701 , reftent.  . . 358  jours 


Pour  77  années  complétés 18105 

Pour  5 mois  14  jours  de  1779 165 

Pour  19  années  biffextiles 19 

Somme.  . . 18647  jours 


Ces  jours  réduits  en  heures , donnent . . 687518  heures. 

Seconde  opération.  Divifer  687518  heures  par  708 
heures. 

L’on  aura  pour  quotient  97 1 lunaifons  complètes. 
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Troijîeme  opération.  Multiplier  971  lunaifons  par  736» 
l’on  aura  pour  produit  7147531  , auquel  fi  vous  ajoutez 
33890,  vous  aurez  pour  Comme  7181421. 

Quatrième  opération.  Divifer  7181421  par  43 100,  l’on 
aura  pour  quotient  166  que  l’on  négligera,  & pour 
refiant  10221. 

Comme  ce  refiant  excede  de  beaucoup  4060,  & que 
la  différence  entre  ce  refiant  & le  divifeur  43  200  l’excede 
encore  davantage , l’on  devroit  conclure  qu’il  n’y  a point 
eu  d’éclipfe  le  14  de  Juin  1779  ; ce  qui  eft  évidemment 
faux.  La  méthode  de  M.  de  la  Hire  a donc  befoin  d’une 
correélion , pour  devenir  une  réglé  infaillible  & générale  ; 
nous  allons  l’indiquer. 

Le  mois  lunaire  fynodique  eft  le  tems  qu’il  y a depuis 
une  nouvelle  Lune  jufqu’à  la  nouvelle  Lune  fuivante.  Ce 
tems  eft  de  29  jours , 1 2 heures  & environ  44  minutes. 
Dans  l’ufage  civil  on  néglige  pendant  un  tems  ces  mi- 
nutes, & on  fait  les  mois  fynodiques  alternativement 
de  30  & de  29  jours.  Cherchez  Calendrier.  Pour  trouver 
les  lunaifons  que  l’on  a eues  depuis  le  8 de  Janvier  1701 
jufqu’au  14  de  Juin  1779,  M.  de  la  Hire  veut  qu'on 
réduife  en  heures  les  jours  écoulés  entre  ces  deux  épo- 
ques ; qu’on  divife  la  Comme  des  heures  par  708  heures  , 
& il  prétend  que  le  quotient  donnera  ce  qu’on  demande. 
Il  auroit  raifon  fi  le  mois  lunaire  fynodique  étoit  préci- 
fément  de  29  jours , 1 2 heures , ou  de  708  heures  ; mais 
il  eft  réellement , comme  nous  l'avons  déjà  remarqué , 
de  29  jours , 1 2 heures  , 44  minutes.  Ces  44  minutes  , 
omifes  depuis  le  8 de  Janvier  1701  jufqu’au  14  de 
Juin  1779,  donnent  42724  minutes  ou  712  heures  4 
minutes.  Ces  71  2 heures  4 minutes  , donnent  29  jours, 
16  heures , 4 minutes  ; c’eft-à-dire  , que  par  la  méthode 
de  M.  de  la  Hire , l'on  trouve  une  lunaifon  de  trop.  Re- 
tranchez donc  une  des  lunaifons  trouvées  , & opérez 
pour  tout  le  refte  , comme  le  veut  M.  de  la  Hire  ; vous 
parviendrez  à un  réfulrat  qui  vous  prouvera  qu’il  a dû 
y avoir  une  éclipfe  de  Soleil  le  14  de  Juin  1779.  En 
voici  la  preuve. 

Multipliez  7361  par  970  lunaifons , vous  aurez  pour 
produit  7140170  , auquel  fi  vous  ajoutez  33890,  vous 
aurez  pour  Comme  7174060.  Divifez  cette  fomme  par 
43200,  vous  aurez  pour  quotient  166  que  vous  négli- 
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Jerez  , & pour  reliant  a86o  ; 8c  comme  ce  reftanr  eft 
inférieur  à 4060,  vous  conclurez  qu’il  y a eu  éclipfe 
«le  Soleil  le  14  de  Juin  1779. 

L'on  n’a  pu  trouver  l'éclipfe  de  lune  du  30  de  Mai 
1 779  , qu’en  comptant  968  lunaifons  écoulées  depuis  le 
8 de  Janvier  1701  , au  lieu  de  969  que  donne  la  mé- 
thode de  M.  de  la  Hire.  La  correction  que  demande  cette 
méthode  confifte  donc  à examiner  combien  de  lunailons 
complétés  forment  les  44  minutes  oroifes  , & à les  ôter 
de  la  fomme  des  lunaifons  trouvées  , avant  que  de  mul- 
tiplier 7361  par  le  nombre  des  lunaifons. 

M.  Sabatier , réfdant  à Alais,  qui  a de  grandes  con- 
noiflanccs  en  Agronomie  , convient  que  la  correction 
que  j’ai  faite  à la  méthode  de  M.  de  la  Hire , étoit  ab- 
folument  néceffaire  ; mais  comme  il  faut  du  tems  pour 
ra iïembler  les  44  minutes  omifes  depuis  le  8 Janvier 
1701  , & pour  en  former  des  lunaifons  complétés,  il 
propofe  de  réduire  en  minutes  , les  jours  écoulés  depuis 
cette  époque  jufqu’au  jour  de  l’éclipfe  que  l’on  cherche , 
& de  divifer  la  fomme  trouvée  par  42514  minutes  qui 
font  précifément  708  heures , 44  minutes , valeur  réelle 
du  mois  lunaire  fynodique.  M.  Sabatier , dans  la  lettre 
qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  à cette  occafton  , 
a appliqué  fa  nouvelle  maniéré  d'opérer  à l’éclipfe  de 
foleil  du  14  Juin  1779,  & il  a trouvé  à l’inftant  ce 
qu’il  cherchoit. 

ÉCLIPTIQUE.  La  ligne  qui  divife  la  largeur  du  Zo- 
diaque en  deux  parties  égales  , a le  nom  d 'Ecliptique , 
parce  que  , le  Soleil  ne  parodiant  jamais  hors  de  cette  li- 
gne , ce  n’efl  que  là  que  peuvent  fe  faire  les  éclipfes. 
Voyez  l’article  de  la  Sphere. 

ÉLASTICITÉ.  On  nomme  Corps  elaflique  , celui  que 
le  choc  & la  comprefîion  font  changer  de  figure,  & qui 
après  le  choc  & la  comprefîion  reprend  ou  du  moins  tend 
à reprendre  la  figure  qu’il  vient  de  perdre.  Les  molécules 
dont  ces  fortes  de  corps  font  compofés , doivent  être  en 
même  tems  flexibles  6c  roides/,  fans  cette  flexibilité  les 
corps  élafiiques  ne  fe  comprimeroient  jamais  , & fans  cette 
roideur  ils  ne  reprendroient  pas  leur  première  figure.  Il 
faut  encore  une  certaine  proportion  dans  les  pores  des 
corps  élafiiques  , c’efl-à-dire  , il  faut  qu’ils  ne  foient  ni 
trop  grands  ni  trop  petits.  Mais  ce  ne  font-là  que  des  con- 
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ditions , Çc  c’eft  la  caufe  phyfique  de  l’Elafticité  que  nous 
cherchons  ici.  Nous  la  trouverons  vraifemblablement  dans 
une  matière  beaucoup  plus  déliée  que  l'air  que  nous  ref- 
pirons , & dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans  l’arti- 
cle de  la  matière  fubtilc  Newtonienne.  Voici  comment  cette 
matière  caufe  le  reffort  des  corps. 

Prenez  un  corps  élaftique , par  exemple , une  lame  d’a- 
cier ; courbez  la  en  forme  d’arc  ; vous  élargiffez  les  pores 
de  fa  furface  convexe  , & vous  rétrécirez  ceux  de  fa 
furface  concave.  La  matière  fubtile  Newtonienne  qui  fait 
tous  fes  efforts  pour  paffer  par  les  pores  rétrécis , les  rou- 
vre , St  c’eft  en  les  rouvrant  qu’elle  rend  à la  lame  fa 
première  figure.  On  pourroit  encore  dire  que  cette  ma- 
tière fubti’e  en  coulant  d’une  extrémité  à l’autre  , remet 
la  lame  dans  fon  premier  état. 

A la  caufe  phyfique  de  l’élafticité  t joignons  les  réglés 
du  mouvement  qui  nemanquent  jamais  de  s’obferverdans 
le  choc  des  corps  élaftiques.  L’on  fera  bien , fi  l’on  veut 
les  comprendre  fans  peine , de  jetter  un  coup  d’oeil  fur 
celles  qui  s’obfervent  dans  le  choc  des  corps  durs  ; on 
les  trouvera  dans  l’article  de  la  Dureté.  L’on  doit  encore 
diftinguer  avec  foin  dans  le  choc  des  corps  élaftiques  deux 
fortes  de  mouvement , l’un  direfl , par  lequel  les  corps 
élaftiques  perdent  leur  première  figure;  & l’autre  réflé- 
chi par  lequel  ces  mêmes  corps  reprennent  la  figure 
qu’ils  avoient  perdue. 

PREMIERE  REGLE. 

Dans  les  corps  élaftiques  le  mouvement  direâ  fc 
communique  , comme  fi  les  corps  étoient  durs. 

SECONDE  REGLE. 

Lorfqu’après  le  choc  , deux  corps  élaftiques  repren- 
nent leur  première  figure  , le  corps  choquant  acquiert 
autant  de  viteffe  pour  revenir  fur  fes  pas , qu’il  en  avoit 
communiqué  au  corps  choqué  , & celui-ci  acquiert  au- 
tant de  viteffe  pour  aller  en  avant , qu’il  en  avoit  d’abord 
reçu  du  corps  choquant. 

L’expérience  fuivante  éclaircira  8t  démontrera  ces 
deux  réglés.  Suppofons  que  la  boule  A St  la  boule  B , 
fig.  il,  pl.  5 , toutes  les  deux  élaftiques , aient  une  maffe 
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(égale  ; fuppofons  encore  que  la  boule  B foit  en  repos  ; 
fuppofons  enfin  que  la  boule  A dirigée  vers  le  point  C 
vienne  la  frapper  avec  6 degrés  de  vîteffe , vous  ver- 
rez la  boule  A réduite  au  repos  , tandis  que  la  boule 
B s'avancera  vers  le  point  C avec  6 degrés  de  vîteffe. 
N’en  foyons  pas  furpris  ; fi  ces  deux  boules  étoient 
dures  , elles  fe  feroient  mues  après  le  choc  vers  le 
point  C avec  3 degrés  de  vîteffe  chacune.  Mais  à caufe 
de  fon  élafticité  la  boule  A acquiert  3 degrés  de  vî- 
teffe  pour  revenir  fur  fes  pas  ; elle  doit  donc  demeu- 
rer immobile  , parce  qu’elle  avoit  confervé  3 degrés  de 
vîteffe  pour  aller  en  avant.  De  même  la  boule  B , aufli 
élaftique  que  la  boule  A , reprend  après  le  choc  fa  pre- 
mière figure  , & c’eft  en  la  reprenant  qu’elle  acquiert 
encore  3 degrés  de  vîteffe  pour  aller  en  avant  ; elle 
doit  donc  avancer  avec  6 degrés  de  vîteffe  vers  le  point 
C , & par  conféquent  les  deux  réglés  énoncées  & établies 
par  le  Créateur,  au  commencement  du  monde,  fe  gar- 
dent à la  lettre  dans  le  choc  des  corps  élaftiques. 

La  démonftration  phyfique  de  ccs  loix  efl  fondée  fur 
cette  réglé  générale  du  mouvement  , la  réadion  efl  tou- 
jours cgole  & contraire  A l'aHion.  En  effet  dans  l'exemple 
que  nous  venons  de  propofer  , le  corps  choquant  A a 
comprimé  le  corps  B , & le  corps  choqué  B a comprimé 
le  corps  A ; donc  le  corps  A , en  reprenant  fa  première 
figure  , a réagi  contre  le  corps  B , Si  lui  a communiqué 
autant  de  vîteffe  pour  aller  en  avant , qu’il  lui  en  avoit 
déjà  communiqué  par  le  choc  : de  même  le  corps  B , 
en  reprenant  fa  première  figure  , a réagi  contre  le  corps 
A , & lui  a communiqué  pour  revenir  fur  fes  pas  au- 
tant de  vîteffe  qu’il  en  avoit  reçu  de  lui  par  le  choc  ; 
donc  lorfqu’après  le  choc  deux  corps  élaftiques  repren- 
nent leur  première  figure  , le  corps  choquant  acquiert 
autant  de  vîteffe  pour  revenir  fur  fes  pas  , qu’il  en  avoit 
communiqué  au  corps  choqué , & celui-ci  acquiert  autant 
de  vîteffe  pour  aller  en  avant , qu’il  en  avoit  d’abord  reçu 
du  corps  choquant. 

Ce  mécanifme  dont  les  Joueurs  de  boule  , affez 
adroits  pour  tirer  en  place , éprouvent  la  fureté  , paroit 
d’abord  contredit  par  l’expérience  fuivante  : Lorfque  fur 
le  tapis  d’un  billard  une  bille  efl  pouffée  contre  une  au- 
tre en  repos , quoiqu’elles  foient  toutes  les  deux  égales 
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& élalliques , celle  qui  choque , continue  eommunémefll 
de  le  mouvoir  ; il  paroît  cependant  qu’elle  devroit , fui- 
Vant  nos  réglés  , relier  fans  mouvement  après  le  choc. 
Mais  pour  peu  que  l’on  veuille  faire  attention  , l’on  verra 
bientôt  que  ces  deux  cas  font  totalement  différens  l’un  de 
de  l’autre  ; dans  le  premier  , le  corps  choquant  jetté  en 
l’air  n’a  qu’un  mouvement  fimple  & direâ  ; dans  le  fé- 
cond , la  bille  qui  choque  & qui  roule  fur  le  tapis  , a 
deux  mouvetnens,  l’un  en  ligne  droite,  & l'autre  de 
rotation  fur  elle  - même. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Arrangez  fix  billes  d’ivoire  parfaitement  égales  entre 
elles , de  maniéré  qu’elles  aient  leurs  centres  dans  la 
même  ligne  droite  ; que  la  première  foit  frappée  par 
une  bille  qui  leur  foit  égale  & qui  ait  10  degrés  de 
vîtefle  ; vous  verrez  partir  la  fixieme  bille  avec  ta 
degrés  de  vîtefTe  ; pourquoi  ? Parce  qu’il  n’y  a dans 
Cette  expérience  que  la  fixieme  bille  qui  foit  corps  cho- 
qué ; toutes  les  autres  deviennent , par  leur  réaâion  , 
corps  choquant. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Si  le  corps  élallique  A & le  corps  élallique  B viennent 
fe  choquer  au  point  C avec  des  direélions  contraires  & 
des  forces  égales , ils  reviendront  fur  leurs  pas  avec  les 
mômes  forces.  En  effet , fi  ces  deux  corps  étoient  durs , 
ils  demeureroient  immobiles  après  le  choc , comme  nous 
l’avons  expliqué  en  fon  lieu;  mais  ces  deux  corps  font 
tous  les  deux  élalliques  & tous  les  deux  corps  choquans; 
donc  ils  doivent,  en  fe  remettant  dans  leur  premier  état  , 
reprendre,  pour  revenir  fur  leurs  pas,  autant  de  force 
qu’ils  en  auroient  perdu , s’ils  avoient  été  parfaitement 
durs. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Si  un  corps  élallique  A tombe  perpendiculairement  fur 
un  plan  immobile  & élallique  BC , fie,,  i a,  pl.  5 , avec 
fix  degrés  de  viteffe , il  rejaillira  avec  fix  degrés  de  vl- 
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teffe.  En  effet  fi  le  corps  A & le  plan  B C avoient  été 
durs  , le  corps  choquant  A feroit  demeuré  immobile  après 
le  choc  , comme  nous  l’avons  remarqué  dans  l'article  de 
la  Dureté  ; mais  ce  corps  eft  élaftique  ; donc  i|  doit  re* 
prendre , pour  revenir  fur  fes  pas , autant  de  vîteffe  qu’il 
en  auroit  perdu  , s’il  avoit  été  dur. 

CO  L LO  RAI  RE  QUATRIEME. 

Si  le  corps  élafiique  A , fig.  1 J , pl.  5 , tombe  fur  le 
plan  immobde  & élaftique  F G par  la  ligne  oblique  AC, 
il  fera  réfléchi  au  point  M , en  décrivant  la  ligne  oblique 
C M , & par  conféquent  il  rejaillira  vers  le  côté  oppofé  , 
en  faifant  un  angle  de  réflexion  MCH  égal  à l’angle  d’in- 
cidence ACB.  En  effet  fi  le  corps  A & le  plan  FG  avoient 
été  durs,  le  corps  A , en  frappant  le  plan  au  point  C , 
auroit  perdu  fon  mouvement  perpendiculaire  repréfenté 
par  la  ligne  DC , & il  auroit  confervé  fon  mouvement 
horizontal  repréfenté  par  la  ligne  CH  , comme  nous  l’a- 
vons dit  dans  l'article  de  la  Dureté  ; mais  le  corps  A eft 
élaftique  ; donc  il  doit , en  fe  remettant  dans  fon  premier 
état,  reprendre  fon  mouvement  perpendiculaire  DC; 
donc  au  point  C le  corps  A a deux  mouvemens  , l’un  per- 
pendiculaire DC,  & l’autre  horizontal  CH;  donc  il  doit 
décrire  la  diagonale  C M , comme  nous  l’avons  démontré 
dans  l’article  du  mouvement  en  ligne  diagonale. 

COROLLAIRE  CINQUIEME.  . 

» 

Si  le  corps  élaftique  A , fig.  1 6 , pl.  5 , dont  la  maffe  eft 
de  4 livres  & la  viteffede  6 degrés , frappe  le  corps  élafti- 
que B qui  n’eft  que  de  z livres  & qui  eft  en  repos  , ils 
iront  tous  deux  , après  le  choc , vers  le  même  endroit , par 
exemple  , vers  l’Orient  avec  des  vîteffes  inégales  ; la  vî- 
teffe du  corps  B fera  de  8 , & celle  du  corps  A de  2 
degrés.  En  voici  la  preuve.  Je  nomme  M la  maffe  du 
corps  A , fa  vîteffe  V , & m la  maffe  du  corps  B. 

i°.  St  le  corps  B étoit  dur  , il  iroit , après  le  choc,’ 
yen  l’Orient  avec  une  vîteffe  repréfentée  par  la  Fraétion 

.M  ^ ■ , comme  nous  l’avous  démontré  dans  l’article 
M -4—  m 

de  la  Dureté. 


I 
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2°.  Le  corps  B eft  élaftique  ; donc  en  reprenant  fa  fi- 
gure , il  acquiert  encore  pour  aller  vers  l’Orient  une  vî- 
M V 

telle  exprimée  par  -- — ; donc  le  corps  élaftique  B , 

après  le  choc , va  vers  l’Orient  avec  de  vîteffe. 

1 Ai  — f—  m 

0 w r,  , ,2  MV 

r.  M = 4 ; V = 6 : m = x ; donc  — 

3 M -+-  m 

= ^ = 8 ; donc  dans  le  cas  préfent  le  corps  B ira  vers 
l’Orient  avec  8 degrés  de  vîteffe. 

4°.  Si  le  corps  A étoit  dur , il  iroit,  après  le  choc,  con- 
me  le  corps  B avec  une  viteffe  défignée  par  la  Fraâioit 

— = —■  = 4 ; donc  le  corps  A a perdu  par  le 

choc  z degrés  de  vîteffe  ; donc  en  reprenant  fa  figure  il 
doit  acquérir  2 degrés  de  vîteffe  pour  revenir  fur  fes  pas  , 
c’eft-à  dire  , pour  aller  vers  l’Occident.  Mais  il  a confervé 
4 degrés  de  vîteffe  pour  aller  vers  l’Orient  ; donc  il  doit 
aller  vers  l’Orient  avec  a degrés  de  vîteffe. 


COROLLAIRE  SIXIEME. 


Si  le  corps  B ,fig.  16  ,pl.  § , de  deux  livres  de  maffe, 
eft  dirigé  vers  l’Occident  avec  6 degrés  de  viteffe,  il  re- 
viendra fur  fes  pas  avec  2 degrés  de  vîteffe,  fuppofé  qu’il 
rencontre  le  corps  A de  4 livres  en  repos;  & celui-ci  ira 
vers  l'Occident  avec  4 degrés  de  viteffe.  Pour  le  démon- 
trer , je  nomme  m 1a  maffe  du  corps  B , V fa  vîteffe,  & 
M la  maffe  du  corps  A. 

i°.  Si  le  corps  choqué  A étoit  dur  , il  iroit,  après  le 

_ M V 

choc,  vers  l’Occident  avec  la  viteffe  , comme 

A 1 — t—  m 

il  eft  démontré  dans  l’article  de  la  Dureté. 

1°.  Le  corps  A comme  élaftique  va  vers  l’Occident  avec 
2 m V 


M 


• m 

amV 


= = 4 ; donc  dans  le  cas  préfent 

M — f—  tn 

le  corps  A auparavant  en  repos , va  vers  l’Occident  avec 
4 degrés  de  vîteffe. 

. 4°* 
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4°.  Le  corps  choquant  B , comme  dur  îroit  vers 
m V 

l'Occident  avec  la  vîtefle  — — = = 1 ; donc  - 

Al  — f—  m 

le  corps  B a perdu  par  le  choc  4 degrés  de  vîtefle;  donc,' 
en  reprenant  fa  figure  , il  acquerra  4 degrés  de  vîtefle 
pour  aller  vers  l’Orient.  Mais  il  en  a confervé  2 pour  aller 
vers  l’Occident  ; donc  il  retournera  vers  l’Orient  avec 
a degrés  de  vîtefle. 

COROLLAIRE  SEPTIEME. 


Si  les  corps  élaftiques  A & B , fi  g.  14 , pl.  5 , font 
égaux  en  mafle,  s’ils  font , par  exemple , chacun  de  deux 
livres , & qu’ils  foient  dirigés  tous  les  deux  vers  l'Occi- 
dent , le  premier  avec  a & le  fécond  avec  6 degrés  de 
vîtefle  ; après  le  choc , ils  continueront  tous  les  deux  d’a- 
vancer avec  la  même  direction , mais  ils  feront  échange 
de  vîtefle.  Nommons  M la  mafle  du  corps  A , u fa  vi- 
leffe , M la  Mafle  du  corps  B , V fa  vîtefle. 

i°.  Si  le  corps  choqué  A étoit  dur,  il  iroit  vers  l’Oc- 

•J  -il  1 • /r  Mu-Jr-MV 

cident , apres  le  choc , avec  la  vîtefle — comme 

2 M 


il  eft 


démontré  dans  l’article  de  la  Dureté. 
Mu-tr-My __  ' 

’ 1 M * 4 — 4 > donc 


fi  le 


corps  A étoit  dur,  il  iroit  vers  l’Occident  avec  4 degrés 
de  vîtefle  ; donc  le  corps  A comme  dur  a gagné  par  le  choc 
2 degrés  de  vîtefle. 

3°-  Le  corps  A comme  élartique  acquerra,  en  repre- 
nant fa  figure  , 2 degrés  de  viteffe  pour  continuer  fa  route 
vers  l’Occident  ; donc  il  ira  vers  l’Occident  avec  6 de- 
grés de  vîtefle. 

4°.  Si  le  corps  choquant  B étoit  dur , il  iroit  vers  l’Oc- 
cident , après  le  choc , avec  la  viteffe  ^LL  — . 

2 Ai 

4 degrés  ; donc  le  corps  B a perdu  par  le  choc  1 degrés  dè 
viteffe  ; donc  , en  reprenant  fa  figure,  il  acquerra  2 de- 
grés de  viteffe  pour  revenir  vers  l’Orient.  Mais  il  en  a 
confervé 4 pour  aller  vers  l’Occident;  donc  il  continuera 
d'aller  vecs  l’Occident  avec  a degrés  de  vîtefle. 

50.  Le  corps  A , avant  le  choc , avoit  2 degrés , & 1* 
Tome  II.  G g 
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corps  B 6 degrés  de  viteffe , pour  aller  vers  l'Occident; 
Depuis  le  choc  le  corps  A a 6 degrés  , & le  corps  B feu- 
lement a degrés  de  viteffe  pour  aller  vers  l’Occident  ; 
donc  dans  le  cas  préfent  le  corps  A & le  corps  B conti- 
nueront tous  les  deux , après  le  choc , d’avancer  avec  b 
même  diredion , en  faifant  échange  de  viteffe. 


COROLLAIRE  HUITIEME. 


Si  deux  corps  élafliques  égaux  en  maffe  & inégaux  en 
viteffe  ,fig.  1 4 , pl.  5 , font  dirigés  l’un  contre  l’autre , ils 
retourneront  avec  échange  de  viteffe.  Je  nomme  les  * 
corps  A & B , leur  maffe  M , V la  viteffe  du  corps  A , u 
la  viteffe  du  corps  B.  Je  fuppofe  M = i livres , V = 6 
degrés,  & u = i degrés  ; je  fuppofe  encore  le  corps  A 
dirigé  vers  l’Orient , & le  corps  B vers  l’Occident. 

J°.  Si  le  corps  A étoit  dur,  il  emporteroit  le  corps 

B avec  une  viteffe  repréfentée  par  la  fraâion  1 ■ 

comme  il  eft  démontré  dans  l’article  de  la  Dureté. 

„ A/  V — Mu 


a M 


i M 


= -—r—  = 4-  = * ; donc  le 


corps  choquant  A , conftdérè  comme  dur , a perdu  4 de- 
grés de  viteffe , & n’en  a confervé  que  1 pour  aller  vers 
J’Orient  ; donc  ce  corps,  en  reprenant  fa  figure,  acquerra 
4 degrés  de  viteffe  pour  revenir  vers  l’Occident  ; donc 
il  reviendra  en  effet  vers  l’Occident  avec  a degrés  de 
viteffe. 

30.  Le  corps  choqué  B , confidérè  comme  corps  dur  ,’ 
perdroit  la  direâion  qu!il  a vers  l’Occident , 8t  il  iroit 


vers  l’Orient  avec  la  viteffe  , c’eft-àdire 

2 AI 

avec  2 degrés  de  viteffe  ; donc  en  reprenant  fa  figure , il 
acquerra  encore  2 degrés  de  viteffe  pour  aller  vers  l’O- 
rient ; donc  le  corps  B , regardé  précifément  comme  corps 
choqué , iroit  vers  l’Orient  avec  4 degrés  de  viteffe. 

4°.  Puifqu’il  s’agit  ici  d’un  choc  oppofé  , le  corps  B 
n’efl  pas  feulement  corps  choqué  , il  eft  encore  corps  cho- 
quant ; & c’eft  en  cette  qualité  qu’il  reprend  pour  reve- 
nir vers  l’Orient  les  a degrés  de  viteffe  qui  le  portoient 
vers  l’Occident,  Mais  le  corps  B , comme  corps  choqué  , 
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btloit  déjà  vers' l’Orient  avec  4 degrés  de  vîtefle  ; donc 
ce  corps confidéré  fous  tous  fes  rapports,  je  veux  dire 
comme  corps  choqué  & comme  corps  choquant , ira  vers 
l’Orient  avec  6 degrés  de  vitefle. 

30.  Avant  le  choc,  le  corps  A alloir  vers  l’Orient  avec 
6 degrés  de  vîtefle , & après  le  choc , il  revient  vers  l’Oc- 
cident avec  2 degrés  feulement.  De  même,  avant  le  choc  , 
le  corps  B alloit  vers  l’Occident  avec  z degrés  de  vîtefle, 
& après  le  choc,  il  revient  vers  l'Orient  avec  6 degrés  ; 
donc  fi  2 corps  diadiques  égaux  en  maiTe  & inégaux  en 
vîtefle  font  dirigés  l’un  contre  l’autre , ils  retourneront 
avec  échange  de  vitefle. 

COROLLAIRE  NEUVIEME. 


Si  1 corps  diadiques  égaux  en  vîtefle  & inégaux  et» 
mafle, jfg.  16, pl.  5 .font  dirigés  l’un  contre  l’autre  , le 
plus  petit  rejaillira  toujours.  Je  nomme  M la  mafle  du 
corps  A que  je  fuppofe  de  6 livres  , m la  mafle  du  corps 
B que  je  fuppofe  de  z livres,  & V leur  vîtefle  qui  eft  de 
6 degrés.  Je  fuppofe  que  le  corps  A foit  dirigé  vers  l'O- 
rient & le  corps  B vers  l'Occident. 

1°.  Le  corps  A confidéré  comme  dur  , emporteroit  le 

corps  B vers  l’Orient  avec  la  vîtefle  — = 

Ai  — f—  m 


V =±=  3 ; donc  le  corps  choquant  A confi- 
déré comme  dur  , a perdu  3 degrés  de  vîtefle  par  le  choc, 
St  il  en  a confervé  3 pour  aller  vers  l’Orient. 

2°.  Le  corps  A eft  diadique;  dooc  , en  reprenant  fa  fi- 
gure, il  a acquis  3 degrés  de  vîtefle  pour  revenir  vers 
l’Occident.  Mais  il  en  avoit  confervé  3 pour  aller  vers 
l’Orient  ; donc  le  corps  A , après  avoir  repris  fa  première 
figure , fera  réduit  au  repos , parce  que  2 forces  égales  & 
contraires  fe  détruifent. 


30.  Le  corps  B confidéré  comme  dur  & Comme  corps 
choqué , iroit  vers  l’OriensaveC  3 degrés  de  vitefle;  dons 
en  reprenant  fa  figure  il  acquerra  encore  3 degrés  de  vi- 
telle  pour  aller  vers  l’Orient. 

4°.  Puifqu’il  s’agit  ici  d’un  choc  oppofé  , le  corps  B 
a réellement  choqué  le  corps  A , & il  a perdu  par  ce 
choc  les  6 degrés  de  vitefle  qu’il  avoit  pour  aller  vers 
l’Occident  ; donc,  en  reprenant  fa  première  figure , il  ac- 

Ggij 
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querra  6 degrés  de  vite  (Te  pour  revenir  vers  l’Oné&fi 
Mais  comme  corps  choqué,  il  en  a déjà  6 degrés  dans  la 
meme  direction  ; donc  le  corps  B rejaillira  vers  l’Orient , 
avec  1 1 degrés  de  viteffe. 

5°.  Le  corps  B eft  le  plus  petit  des  deux  corps  ; donc 
dans  un  pareil  choc  le  plus  petit  des  deux  corps  rejaillit 
toujours. 

6°.  Il  y a des  occafions  où  les  deux  corps  rejailliffenr 
comme  il  arriveroit  ft  le  corps  A avoit  3 livres  de  maffe 
& 4 degrés  de  viteffe,  &le  corps  B 3 livres  de  maffe  8c 
4 degrèj  de  viteffe.  Il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  en  re- 
prenant l'équation,  fupérieure. 

70.  Quelquefois  le  plus  grand  corps  continue  de  fuivre 
après  le  choc  la  même  direction.  Donnez  au  corps  A 3 li- 
vres de  maffe  & 3 degrés  de  vitefïe,  & au  corps  B 1 li- 
vre de  maffe  & 3 degrés  de  viteffe;  vous  verrez  le  corps 
B rejaillir  avec  7 degrés  de  vîieffe , & le  corps  A con- 
tinuer fa  route  avec  un  degré , comme  il  feroit  aifé  de  le 

„ . , . MF — mV  _ , 

démontrer , en  remaniant  la  formule  — — . Tel» 

iW  | m 

font  les  principaux  phénomènes  que  l’on  obferve  dans  le 
choc  des  corps  étaftiques.  L’explication  de  ceux  que  nous 
ts’stvons  pas  rapportés,  ne  coûtera  rien  aux  perfonnes  qui 
auront  faifi  le  fens  de  nos  réglés. 


REMARQUE. 

’ Cet  article  contient , comme  celui  de  la  Dureté , deux 
parties , dont  la  fécondé  eft  démontrée , & la  première  eft 
problématique.  Les  penfées  de  Defcartes  fur  la  caufe  phy- 
ftque  de  l’Elafticité,  m’ont  paru  les  plus  raifonnables  ; auffi 
n’ai-je  pas  héftté  à les  adopter.  L’unique  différence  qu’il 
y a entre  fon  hypothefe  & la  mienne , c’eft  que  la  ma- 
tière fubtile  dont  il  parle  ,eft  un  être  imaginaire,  & que 
l'exiftence  de  celle  que  j’admets,  eft  conftatée  par  ut» 
grand  nombre  d'expériences  , & nommément  par  celles 
delà  Machine  Pneumatique.  Voyez  comment  parle  Def- 
cartes dans  la  partie  4e.  de  fes  Principes  , pages  1 83  & 1 86  , 
art.  CXXXII.  Si  cependant  ce  que  nous  avons  dit  fur 
la  caufe  de  l’Élafticité  des  corps  , ne  paroiffoit  pas  à 
nos  Leéleurs  conforme  aux  Ioix  de  la  faine  Phyfique,l’ou 
pburroit  embraffer  quelqu'une  des  hypothefes  fui  vantes. 
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PENSÉES 

«/ 

De  Gajfendi  fur  la  caufe  phyfique  de  F Élaflicitc  des  Corps  l 

Gaftendi  foutient  que  la  caufe  phyfique  du  mouvement 
réfléchi  eft  la  même  que  celle  du  mouvement  direéh  V oyei 
comment  il  parle  dam  la  première  fcélion  du  livre  5e.  de 
fa  Phyfique  , pages  358  & 359- 

PENSÉES 

'Du  DoSeur  Dé  familier  s fur  la  caufe  de  F Élafiicitc  des 
Corps . 

Le  Dofteur  Défnguliers  eft  un  des  Newtoniens  qui  ait 
parlé  de  la  caufe  de  l’élafticité  d’une  maniéré  plus  décî- 
five.  Voici  comment  il  parle  dans  la  note  îe.  de  la  6e. 
leçon  de  fon  Cours  de  Phyfique  expérimentale.  Les  Phi- 
losophes doivent  tâcher  de  tirer  l'élaftititè  de  l’Attraftion 
ou  de  la  Répulfion,  ou  de  toutes  les  deux.  On  a obfcrVé 
que  les  mêmes  pal-tictiles  qui  fe  repouflfent  mutuellement 
avec  force , attirent  avei  beaucoup  de  force  les  autres 
particules , comme  on  le  voit  dans  les  diftolutions  chi- 
miques , & fuiront  dans  U diflblution  & précipitation 
alternative  des  Métaux  dans  les  rrienftrucs  acides.  Le  ref- 
‘ fort  de  l’aîr  pàrolt  ne  confifler  què  dans  la  force  répul- 
five  de  fes  particules , qui  ne  fe  touchent  pas  mutuelle- 
ment pendant  que  Pair  eft  en  reftbrt  ; & fi  l’on  approche 
ces  particules  l’une  de  l’autre  de  plus  en  plus , l’effet  de  leur 
■ force  répulftve  augmentera , parce  que  le  reflort  de  l’air 
eft  toujours  proportionnel  à la  denfité  produite  par  la  com- 
preflion  ; &.  cette  propriété  fe  maintiendra  , quoique  le 
corps  foit  confervé  un  an  ou  deux  dans  cet  état. 

Le  Newtoniens  qui  penfent  comme  le  Doéteur  Dé- 
faguliers,  fe  fondent  fur  ce  que  dit  Newton  à la  fin  de 
la  queftion  XXI  du  livre  tll  de  fon  Optique.  11  s’expri- 
me en  ces  termes  : Si  quis  exiflimat  eetherem  conflare pojfe 
f fie  ut  & aer  nofler  -confiât  ) ex  parùctdis  à fe  invicem  rece - 
dere  comintibus , & ejus  particules  longé  tenuiores  ejfe  quant 
suris  , vcl  etiam  lumirùs  ; utiqué  mira  particularum  ejus  te- 
ntùtate  fieri  poteril  ut  jortior  fit  yis  que  ifltz  particula  à fe 
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ïnviccm  reckdunt , atquc  indè  ut  medium  ijlud  longe  msgti 
fit ...  . claflicum  , quàm  aer. 

L’on  trouve  dans  l’Optique  de  Newton  plufieurs  autre* 
textes  qui  paroiflent  prouver  que  ce  Phyficien  admettent 
non-feulement  des  réglés  générales  d'attraflion , mais  en- 
core des  réglés  générales  de  rtpulfion. 

PENSÉES 

De  M.  Le  Monter  fur  la  caufe  phyftque  de  FÉlaficitè  des 
Corps. 

Voici  comment  procédé  M.  Le  Monnier  dans  le  Tom.' 
IV  de  fon  Cours  de  Philofophie,  pour  expliquer  l’élafti- 
cité  des  corps  terreftres  & fenfibles  d’une  maniéré  phyfi- 
que.  Il  pofe  3 proportions.  I!  démontre  dans  la  première 
que  l’air  eft  un  corps  élaftique.  Il  examine  dans  la  fécondé 
quelle  eft  la  caufe  de  fon  élafticité.  Il  foutient  dans  la 
troificme  que  les  corps  terreftres  & fenfibles  ne  font  ren- 
dus élaftiques  que  par  l’air  qu'ils  contiennent  dans  leuc 
fein. 

CONCLUSION. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  fur  les  caufes 
phyfiques  de  l’élafticitè  des  corps , prouve  qu’il  n’eft  rien 
de  plus  difficile  que  la  décifton  de  cette  queftion,  puifque 
les  plus  grands  hommes  ont  dit  là-deftus  des  chofes  fi  peu 
ûtisfaifantes.  Nous  avons  fouvent  occafion  en  Phyfique 
de  faire  un  pareil  aveu.  Mais  enfin  peu  nous  importe  de 
connottre  la  caufe  de  l’élafticité,  pourvu  que  nous  fâ- 
chions les  réglés  qui  s'obfervent  dans  le  choc  des  corps 
élaftiques. 


SUPPLÉMENT 

A 

T ARTICLE  CALENDRIER. 

C’Est  à la  fin  de  ee  volume  que  nous  avons  dû  ren- 
voyer le  Calendrier  Grégorien  , & les  Tables  nécelïaires 
à fa  conftruélion.  C’eft-làce  qui  va  former  le  Supplément 
à l’article  CaUndrkr.  Ceux  qui  voudront  le  lire  avec 
fruit , doivent  avoir  lu  auparavant  ce  que  nous  avons  écrit 
fur  cette  matière  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage. 
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EXPLICATION 

de  la  Table  précédent  £'. 

La  Table  précédente  contient  les  1 1 mois  de  l'année^ 
Sous  chaque  mois  fe  trouvent  3 colonnes  perpendiculai- 
res ; l’une  des  épaftes , l’autre  des  jours  du  mois  & la  troi- 
fieme  des  lettres  Dominicales.  Nous  avons  appris  dans  l’ar- 
ticle du  Calendrier , qucjlion  1 1 & 11,  comment  on  peut , 
avec  le  fecours  de  cette  Table,  connoître  les  nouvelles 
Lunes  & le  jour  auquel  on  doit  célébrer  chaque  année  la 
Fête  de  Pâques.  Trois  chofes  peuvent  encore  arrêter  un 
Lefteur , c’eft  le  chiffre  13  toujours  marqué  à coté  des 
épaftes  XXVI  ou  XXV  ; le  chiffre  19  mis  le  3 1 Décem- 
bre à côté  de  l’épafte  XX  ; & les  épaftes  XXV  & XXIV; 
mifes  enfemble  dans  6 différens  mois  de  l’année.  En  voici 
la  raifon.  Lorque  le  nombre  d’or  eft  plus  grand  que  XI 
& que  l’année  a XXV  d’épafie , il  faut  prendre  dans  le 
Calendrier  le  chiffre  15  pour  marquer  les  nouvelles  Lu- 
nes. Mais  lorfquele  nombre  d'or  n’eft  pas  plus  grand  que 
XI,  le  chiffre  23  devient  inutile  , quelle  que  foit  l’é- 
pafte  de  l'année  courante.  Cet  arrangement  empêche  que 
les  nouvelles  Lunes  ne  foient  indiquées  plufieurs  fois  au 
même  jour  dans  le  Calendrier  pendant  le  tems  d’un  Cy- 
cle lunaire  ; ce  qui  fans  cette  précaution  arriveroit,  & ce 
qui  feroit  très-abfurde. 

Pour  ce  qui  regarde  le  chiffre  19  mis  le  3 1 Décembre 
à côté  de  l’épafte  XX , il  ne  fert  que  pour  l’année  qui  a 
en  même  tems  XIX  pour  nombre  d’or  St  pour  épafte. 
Cette  année  là , il  y a deux  nouvelles  Lunes  dans  le  mois 
de  Décembre , la  première  qui  tombe  le  lecond  Décem- 
bre, eft  marquée  par  l’épafte  XIX,  & la  fécondé  qui 
tombe  le  31  Décembre,  eft  marquée  par  le  chiffre  19. 

Enfin  au  mois  de  Février,  d’ Avril  , de  Juin,  d'Août; 
de  Septembre  & de  Novembre , on  a mis  enfemble  les 
épatftes  XXV  & XXIV , parce  qu’il  y a chaque  mois  30 
épaftes , Si  que  l’année  lunaire  contient  6 mois  de  29 
jours. 
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TABLES 

DU  CALENDRIER  GRÉGORIEN. 

AVERTISSEMENT. 

L’Article  du  Calendrier  eft  un  des  articles  les  plus 
diffus  de  ce  Dictionnaire.  Il  lui  manque  cependant, 
pour  être  complet , 4 Tables  que  nous  avons  cru  devoir 
renvoyer  à la  fin  de  ce  volume;  ce  font  les  Tables  des 
nombres  d’Or  , des  lettres  Dominicales , des  lettres  indices 
& des  Epaâes.  Nous  allons  les  préfenter  dans  toute  leur 
étendue  ; nous  aurons  foin  d’en  donner  l’explication  la 
plus  détaillée  .•  ce  fera  le  moyen  de  les  mettre  à la  portée 
de  tout  le  monde. 

A ces  4 Tables  fuccédera  le  Calendrier  ancien  qui  a été 
en  ufage  dans  l’Eglife  jufqu’en  l'année  1582.  L’on  n’cti 
connaîtra  jamais  mieux  les  défauts  , que  lorfqu’on  pren- 
dra la  peine  de  les  comparer  avec  le  Calendrier  Grégo- 
rien que  nous  venons  de  mettre  fous  les  yeux  du  Lec- 
teur. 

Les  additions  à l’article  du  Calendrier  feront  terminées 
par  la  Table  delà  célébration  de  la  Fête  de  Pâques;  cette 
derniere  Table  fera  celle  qui  fera  le  mieux  connoître  la 
grandeur  du  fervice  qu'a  rendu  au  monde  Chrétien  le 
Pape  Grégoire  XIII. 
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481  EXPLICATION 

z>  £ la  Table  précédente. 

i La  Table  précédente  contient  des  centièmes  années 
des  années  intermédiaires  & des  nombres  d’Or.  Les  cen- 
tièmes années  ont  été  placées  dans  les  1 8 Cafés  fupé- 
rieures.  Celles  qui  ont  le  même  nombre  d'Or  ont  été 
mifes  dans  différentes  Cafés  les  unes  fous  les  autres. 
Telles  font  les  années  1700 , 3600  , 5500. 

L’on  a mis  dans  1 o Cafés  collatérales  les  99  années 
intermédiaires  qui  fe  trouvent  entre  deux  centièmes  an- 
nées différentes  , par  exemple  , entre  1700  &.  1800. 

Les  nombres  d’Or  dont  nous  avons  donné  l’étymolo- 
gie à l’article  du  Calendrier  , quejlion  Jlxieme , appartien- 
nent les  uns  aux  centièmes  années  , & les  autres  aux  an- 
nées intermédiaires.  Les  premiers  ont  été  placés  fous  les 
centièmes  années  ; ce  font  les  nombres  1,6,  1 1 , 16  , 
a. 7,  12,  17, 3,  8,13,  18,  4, 9,  14,  19,  5, 
jo  , & 15.  Les  féconds  ont  été  mis  fur  la  même  ligne 

Îue  les  années  intermédiaires  & ils  ont  été  diflribués 
ans  30  Cafés  différentes. 

PROBLEME  1.  " ~ 

Trouver  le  nombre  d’Or  d’une  centième  année  , par 
txemple , de  l’année  1800  ? 

Réfoluùon.  Prenez  le  premier  des  nombres  qui  fe  trou- 
vent fous  la  centième  année  propofée.  Ce  fera  1 5 pour 
l’année  1800. 

Dcmonjlration.  Ajoutez  1 à 1800.  Divifez  1801  par  • 
19  ; vous  aurez  pour  quotient  94 , & il  vous  reliera  1 ç 
après  la  derniere  divifion  ; donc  l’année  1800  fera  la 
13  e.  année  du  95e.  cycle  lunaire  depuis  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift  ; donc  l’année  1800  aura  15  pour  nombre 
d’Or.  Voyez  cette  matière  rapprochée  de  fes  principes 
dans  l'article  du  Calendrier , qutfkon  6. 

PROBLEME  11. 

Trouver  le  nombre  d’Or  d’une  année  intermédiaire 
par  exemple , de  l’année  1768? 
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■ Rcfolutïon.  Cherchez  68  parmi  les  années  intermédiai- 
res ; examinez  enfuite  quelle  eft  la  Cafedes  nombres  d’Or 
qui  fe  trouve  fous  1700  ; voyez  enfin  quel  eft  le  nom- 
bre d’Or  qui  cft  en  même-tems  fous  1700  & fur  la  même 
ligne  que  68,  & vous  conclurez  que  l’année  1768  a 
été  la  féconde  du  cycle  lunaire. 

Dimnftration.  Ajoutez  1 à 1768.  Divifez  1769  par 
19  ; vous  aurez  pour  quotient  93 ,8c  il  vous  refera  % 
après  la  derniere  divifion  ; donc  l’année  1768  a été  la 
fécondé  année  du  94e.  cycle  lunaire  depuis  la  naiflance 
de  Jefus-Chrift  i donc  l’année  1768  a eu  a pour  nom* 
bre  d’Or. 

Remarque^  que  les  deux  pages  qui  contiennent  b Table 
des  nombres  d’Or  , doivent  être  confidérées  comme  ne 
faifant  qu’une  feule  page  i les  lignes  de  la  fécondé  page , 
font  la  continuation  de  celles  de  la  première. 
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EXPLICATION 
de  la  Table  précédente'. 

Voici  fur  quel*  principes  on  s’eft  appuyé  , lorfqu’on  a 
confirait  la  Table  des  lettres  Dominicales. 

i°.  Les  3900  années  dont  on  a cherché  les  lettres  Do- 
minicales contiennent  40  centièmes  années  qui  ont  été  dif- 
tribuées  dans  les  4 premières  Cafés. 

i°.  L’on  a mis  dans  une  même  café  toutes  les  centièmes 
années  qui  ont  la  même  lettre  Dominicale.  Les  centièmes 
années  de  la  première  café  ont  la  lettre  C ; celles  de  la  fé- 
condé , la  lettre  E ; celles  de  la  troifieme , la  lettre  G ; & 
celles  de  quatrième  café  , les  lettres  BA  pour  lettres 
Dominicales. 

3U.  Comme  dans  40  centièmes  années , il  n’y  en  a que 
10  qui  foienr  Biffextiles , l’on  a réfervé  ces  10  années 
pour  la  quatrième  café  , l’on  a diftribué  les  30  autres 
dans  les  trois  premières. 

4°.  L’on  a diftribué  les  années  intermédiaires  dans  les 
fept  cafés  collatérales  , je  veux  dire  , dans  les  cafés  5 e. , 
10,  15  , 20,  13,  30  & 35. 

30.  Les  années  intermédiaires  qu’on  a placé  horizonta- 
lement dans  la  même  café  , different  de  28  ans,  parce  que 
le  cycle  Solaire  ne  contient  qu’un  ffereil  nombre  d’années. 
Le  chiffre  t de  la  café  3 e. , par  exemple , différé  de  vingt- 
huit  ans  du  chiffre  29  ; il  eft  en  eft  de  même  de  celui-ci 
par  rapport  au  chiffre  37,  &c. 

6°.  Chaque  café  collatérale  contient  4 lignes  perpendi- 
culaires de  quatre  chiffres  chacune  , parce  que  l’année 
Biffextile  revient  de  4 en  4 ans. 

70.  Les  quatre  premières  lettres  Dominicales  des  cafés 
6e. , 7e. , 8e.  & pe. , c’eft-à-dire , les  lettres  B , D,  F , G 
répondent  aux  chiffres  t , 29,  37  , 85  de  la  café  3e.  lien 
eft  de  même  non-feulement  des  lettres  A , C , E , F par 
rapport  aux  chiffres  2,30,  38  & 86  ; mais  encore  des  let- 
tres D , F , A , B des  cafés  ne. , 12,  13  & 1 4 par  rap- 
port aux  chiffres  3,33,61,  89  de  la  café  10c.  , Sic. 

8 La  lettre  B de  la  café  6e.  répond  tantôt  au  chiffre  t, 
tantôt  au  chiffre  19 , tantôt  au  chiffre  37  & tantôt  au  chif- 
fre 83  de  la  café  3e.;  il  en  eft  de  même  des  lettres  D , F, 
G ; c’eft  la  centième  année  qui  en  décide  , comme  vous  le 
verrez  dans  la  folution  du  Problème  fécond. 
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Trouver  la  lettre  Dominicale  d'une  centième  année; 
P*r  exemple  , de  l'année  1800? 

Rcfolution.  L’année  1800  a pour  lettre  Dominicale  E; 
puifque  cette  année  proposée  fe  trouve  dans  la  ae.  café. 

PROBLEME' 11. 

Trouver  la  lettre  Dominicale  d'une  année  intermédiaire,' 
par  exemple , de  l’année  1773  ? 

Réfolution.  L’année  1773  a pour  lettre  Dominicale  G 
Pour  la  trouver  , j'ai  pris  73  dans  la  troifiemc  colonne 
oc  la  afe.  café  , & j’ai  pris  dans  la  z6e.  café  la  lettre  C, 
parce  qu’elle  fe  trouve  vis-à-vis  du  chiffre  73  , & qu’elle 
eft  dans  la  colonne  des  lettres  Dominicales  placées  fous 
l’année  1700. 
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r" 

1700 

Metemptole. 

n 

4000 1 biflextile.  ’il 

c 

iXoo 

m.  proemptofe. 

m 

4100 

met.  1 

B 

lyOu 

met. 

1 

4200 

met.  ft 

B 

ÎOOv. 

biflextile. 

1 

43°c 

met.  &t  proem.  1 

B 

2 100 

met.  & proem. 

1 

4400 

biflextile. 

A 

2 200 

met. 

k 

4500 

met 

ü 

ijOO 

met. 

k 

4600 

met.  & proem.  1 

A 

2400 

biffext.  proem. 

i 

4700 

mer. 

U 

25OO 

met. 

i 

4800 

biflextile. 

t 

2600 

mer. 

i 

49°o 

met  & proem. 

t 

2700 

met.  & proem. 

h 

5000 

met. 

t 

2800 

biflextile. 

g 

5 100 

met. 

5 

1900 

met. 

h 

ÇlOO 

biffext.  proem. 

S 

}OQO 

m:t.&  proem. 

g 

5300 

mer. 

X 

3 ioo 

met. 

f 

3400 

met. 

X 

3 200 

biflextile. 

f 

3S00 

met.  8t  proem. 

r 

>}°° 

inet.  & proem. 

f 

<;6co 

biflextile. 

1 q 

3400 

met. 

1 l> 

3500 

mer. 

1 q 

36^0 

biffext.  proem. 

-v<r+\ . 

I p 

>700 

met. 

.Am?  • 

ln 

j 8^.0 

met. 

..  r,*  . 

Il  n 

390- 

met.  & proem. 

* 

Lan 

SSSSim 

sss 

■ MBMi 

i . 

Digitized  by  Google 


EXPLICATION 

de  i a Table  p,r  écédente. 
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Les  demandes  ?<  les  réponfes  fuivantes  Jetteront  uri 
grand  jour  fur  la  Table  que  nous  venons  de  donner. 

D.  De  quel  ufage  eft  la  lettre  C qui  répond  à l’année 
1700  ? 

R.  La  lettre  C répondra  dans  la  Table  fui  vante!»  une 
fuite  de  1 9 épaftes  , c’eft-à-dire , aux  épafles  *.  XI.  XXIL 
III  XIV.  XXV.  VI.  XVII.  XXVIII.  IX.  XX.I.XIL 
XXIII.  IV.  XV.  XXVI.  VII.  XVIII.  La  lettre  C fert 
donc  à indiquer  la  fuite  des  épaéles  en  ufage  depuis 
l’année  1700  jufqu’à  l’année  1790  ; ce  font  les  19  que 
nous  venons  de  marquer.  Il  en  eft  de  même  de  la  lettre 
B par  rapport  à l’année  1900.  C'eft  pour  cela  fans  doute 
que  ces  fortes  de  lettres  s’appellent  lettres  indices. 

D.  Que  fignifie  Mitemptofe  ? 

R.  La  Mitemptofe  ou  t équation  Solaire  eft  la  fuppreftiott 
d’un  jour.  Il  y a eu  Mitemptofe  en  l’année  1700  , parce 
que  cette  année  qui  devoir  être  naturellement  biffexrilc, 
ne  l’a  pas  été.  Depuis  la  réformation  du  Calendrier  , là 
Mitemptofe  arrivera  3 fois  en  400  ans. 

D.  Que  ftgnifie  Proemptofe  ? 

R.  La  Proemptofe  ou  l'iquation  Lunaire  eft  l’anticipa* 
tion  de  la  nouvelle  Lune.  Il  y a Proemptofe  d’environ 
300  en  300  ans,  parce  qu’alorsta  nouvelle  Lune  arrive 
un  jour  plutôt  qu’elle  ne  devroit  arriver.  Ce  phénomène 
a pour  caufe  la  perfuafion  où  étoient  les  anciens  Aftro* 
nomes  que  les  nouvelles  lunes  revenoient  au  même  mo- 
ment après  19  années  pallées  , comme  nous  l’avons  dit 
dans  le  Calendrier. 
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EXPLICATION 

de  la  Table  précédent  e. 

La  Table  précédente  contient  des  nombres  d'Or  , des 
lettres  indices  & des  épaétes.  Les  nombres  d'Or  fe  trou- 
vent dans  la  colonne  fupérieure  placée  horizontalement. 
Les  lettres  indices  font  dans  la  première  des  colonnes  per- 
pendiculaires , & les  épaâes  dans  les  colonnes  parallèles  à 
celle  des  lettres  indices.  Lorfque  l’on  veut  par  le  moyen 
de  cette  Table  connoître  l’épâe  d’une  année  quelconque, 
l’on  doit  lavoir  quelle  eft  la  lettre  indice  du  fiecle  cou- 
rant , quel  eft  le  nombre  d'Or  de  l’année  propofee  ,*  St 
i’épaéle  que  l'on  cherche  , fora  le  chiffre  romain  qui  fe 
trouvera  en  même  tems  fous  ce  nombre  d’Or,  & vis-à- 
vis  la  lettre  indice.  L’année  xj6o,par  exemple , a eu  XII  , 
tjepaâe  , parce  que  XII  fe  trouve  en  même-tems  fous 
XIII , nombre  d’Or  de  l’année  en  queftion  , & vis-à-vis 
C , lettre  indice  du  fiede  courant. 
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Du  Calendrier  ancien. 

LE  Calendrier  que  nous  allons  mettre  fous  les  yeux 
do  Leâeur , eft  celui  qui  a été  en  ufage  dans  l'Églife 
Catholique  depuis  le  Concile  de  Nicée  jufqu’au  Pontifi- 
cat de  Grégoire  XIII  , c’eft -à-dire,  depuis  l’année  32e 
jnfqu'en  l'année  1581.  Il  contient  les  nombres  d’Or , les 
jours  de  chaque  mois  & les  lettres  Dominicales.  Les 
nombres  d’Or  font  répétés  autant  de  fois  qu’il  y a de 
mois  dans  l’année  ; mais  comme  il  n’y  a que  19  de  ces 
nombres  , & que  les  mois  ordinaires  ont  30  ou  3 1 jours, 
3 n’a  pas  été  poflible  d’afiigner  un  nombre  d’Or  à cha- 
que jour  de  chaque  mois  ; nous  verrons  dans  la  fuite 
l’arrangement  qu’on  afuivi  dans  cette  diftribution.  Pour 
les  lettres  Dominicales  elles  occupoient  dans  le  Calendrier 
ancien  la  même  place  quelles  occupent  dans  le  nouveau. 

La  Table  qui  terminera  cet  article , eft  commune  aux 
4eux  Calendriers. 
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CALENDRIER  ANCIEN 
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CALENDRIER  ANCIEN. 
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Les  réponfes  aux  quertions  fuivantes  jetteront  un  grand 
Jour  fur  le  Calendrier  ancien. 

Première  Qucjlion.  A côté  de  quels  jours  a-t-on  prétendu 
placer  les  nombres  d’Or  dans  le  Calendrier  ancien. 

Riponfe.  Comme  il  n’y  a pas  autant  de  nombres  d'Or» 
qtt’il  y a de  jours  dans  le  mois,  l’on  a prétendu  placer  les 
nombres  d’Or  à côté  des  jours  où  l’on  croyoit  qu’arri- 
voient  les  nouvelles  Lunes.  Les  Anciens  s’imaginoient 
donc  que  les  nouvelles  Lunes  ne  tomboient  jamais  aux 
Joursà  côté  defquels  ilsn’avoient  mis  aucun  nombred’Or. 

Seconde  Qucjlion.  Quand  eft- ce  que  revenoit  dans  l’an- 
cien Calendrier  le  même  nombre  d Or  1 

Riponfe.  Le  même  nombre  d’Or  revenoit  dans  l’ancien 
Calendrier  alternativement  après  30  8 1 29  jours.  Le  nom- 
bre d’Or  lU,par  exemple,  étoit  placé  à côté  du  1 & du 
3 1 Janvier  , du  1 & du  31  Mars,  du  29  Avril , du  29 
Mai,  du  27  Juin,  du  17  Juillet  , du  23  Août,  du  24 
Septembre  , du  2 3 Oâobre , du  2 2 Novembre , & du  21 
Décembre.  Or  du  1 au  31  Janvier  il  y a 30  jours  ; du  3 1 
Janvier  au  1 Mars , il  n’y  en  a que  29.  De  même  du  1 au 
31  Mars,  il  y a 30  jours;  8t  du  31  Mars  au  29  Avril, 
il  n’y  en  a que  29 , &c.  11  en  eft  de  même  de  tous  les 
autres  nombres  d’Or  : ils  reviennent  tous  alternativement 
après  30  & 29  jours,  ou  après  29  & 30  jours,  parce  que 
les  mois  lunaires  font  alternativement  de  30  & de  29 
jours  , ou  de  29  & 30  jours. 

Troi/îeme  Quejlion.  Quelle  différence  y a-t  il  entre  deux 
nombres  d’Or  qui  fe  fuivent  ? 

Riponfe.  La  différence  qui  fe  trouve  entre  deux  nom- 
bres d’Or  qui  je  fuivent , eft  VIII,  en  fuppofant  que  le 
plus  petit  des  nombres  d’Or  eft  I,  & le  plus  grand  XIX. 
En  effet  les  trois  premiers  nombres  d’Or  du  mois  de  Jan- 
vier font  III , XI  & XIX.  Or  ces  trois  nombres  different 
de  VIII  ; & il  en  fera  de  même  de  tous  les  autres  qu’on 
pourra  afligner;  donc  VIII  eft  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  deux  nombres  d’Or  quelconques  qui  fe  fuivent. 

Corollaire.  Pour  avoir  un  nombre  d’Or  quelcon- 
que, ajoutez  VII  au  nombre  d’Or  précédent.  Si  la  fournie 
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ne  furpafle  pas  XIX,  elle  fera  le  nombre  d’Or  cherché  } 
fi  elle  furpafle  XIX,  vous  ôterez  XIX , & le  reliant  vous 
donnera  le  nombre  d’Or  que  vous  demandez. 

Quatritmt.  Queflion.  Pourquoi  dans  le  Calendrier  ancien 
a-t-on  lai  (Té  au  commencement  du  mois  de  Janvier  une 
place  vide  entre  le  nombre  d’Or  III  & le  nombre  d’Or 
XI , & que  l’on  n'en  a point  laifle  de  vide  entre  le 
nombre  d’Or  XIX  & le  nombre  d’Or  VIII  ? 

Réponfe.  Parce  que  le  nombre  d’Or  XI  eft  plus  grand 
que  le  nombre  d’Or  III  qui  le  précédé  immédiatement; 
& qu’au  contraire  le  nombre  d’Ôr  VIII  eft  plus  petit  que 
le  nombre  d’Or  XIX  au-deflous  duquel  il  fe  trouve.  La 
réglé  générale  eft  donc  de  laifter  une  place  vide  entre 
deux  nombres  d’Or  dont  le  plus  petit  eft  placé  au-deftus 
du  plus  grand  ; & de  n’en  point  laifter  de  vide , torique 
de  deux  nombres  d’or  qui  fe  fuivent  immédiatement , 
le  fupérieur  eft  plus  grand  que  l’inférieur. 

Cette  réglé  cependant  fouffre  des  exceptions  le  3 Fé- 
vrier , le  6 Avril , le  4 Juin  , le  1 Août , le  3 Oélobre  , 
& le  t Décembre.  En  effet  le  3 Février  , l’on  voit  le 
nombre  d’Or  XIX  immédiatement  après  le  nombre  d’Or 
XI.  L’on  voit  le  6 Avril,  le  4 Juin  St  le  a Aoùfo  le 
nombre  d’Or  XVI  immédiatement  après  le  nombre  d’Or 
VIII.  Enfin  le  3 Oélobre  & le  1 Décembre , l’on  n’a 
laiffè  aucune  place  vide  entre  le  nombre  d’Or  fupérieur 
V & le  nombre  d’Or  inférieur  XIII.  Ces  exceptions  font 
fondées  fur  la  néceflité  de  garder  la  règle  marquée  dans 
la  réponfe  à la  queftion/îco/ii/f. 

Cinquième  Queflion.  Quels  font  les  défauts  du  Calen- 
drier ancien  ? 

Réponfe.  Nous  les  avons  fait  connoitre  dans  l’article 
du  Calendrier , queflion  9.  Pour  faire  mieux  comprendre 
la  grandeur  du  fervice  que  Grégoire  XI1L  a rendu  au 
monde  Chrétien  , nous  allons  comparer  le  réfultat  du  Ca- 
lendrier Grégorien  avec  le  réfultat  du  Calendrier  ancien 
par  rapport  à la  célébration  de  la  fête  de  Pâques.  L’on 
verra  dans  quel  dérangement  nous  ferions,  fi  l’on  n’avoit 
pas  réformé  le  Calendrier  de  Jules-Céfar. 
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REMARQUES 

Sur  la  différence  qui  fe  trouve  entre  V ancien  & le 
nouveau  Calendrier , par  rapport  à la  célébra- 
tion de  la  Fête  de  Pâques. 

I°.Ç  Uivant  le  Calendrier  nouveau  , l'année  1767  a eu 
«3  pour  épaft.  XXX  , ou  l’aflérifme , * & pour  lettre 
Dominicale  D.  Me  demande- 1- on  donc  dans  quel  mois 
& quel  jour  on  a dû , depuis  la  réformation  du  Calen- 
drier, célébrer  la  Fête  de  Pâque  en  l'année  1767  ? Voici 
comment  j’opere.  Je  regarde  dans  le  Calendrier  Grégo- 
rien quel  eft  le  premier  jour  , après  le  7 Mars , auquel 
répond  l'aftérifme  ; & je  trouve  que  c’tft  le  3 1 , c’efl- 
à-dire,  je  trouve  que  la  nouvelle  Lune  de  Mars  a dû 
être  le  3 1.  J’ajoute  14  jours  au  3 1 Mars , & je  conclus 
que  la  pleine  Lune  Pafcale  a été  le  1 4 Avril.  Je  vois 
enfin  , par  la  lettre  Dominicale  , que  le  premier  Diman- 
che après  la  pleine  Lune  Pafcale  a tombé  le  19  Avril  ; 
aufli  eft-il  vrai  que  c’eft  ce  jour  là  qu’on  a célébré  Pâques 
en  l’année  1767.  Voyez  la  raifon  de  toutes  ces  opéra- 
tions dans  l’article  du  Calendrier , queftion  12. 

z°.  Suivant  le  Calendrier  ancien  , l’année  1 767  a eu 
pour  nombre  d’Or  I , & pour  lettre  Dominicale  G.  Pour 
trouver  dans  quel  mois  & quel  jour  on  auroit  dû  célébrer 
la  fête  de  Pâques  en  l’année  1767 , ft  l'on  eût  été  obligé 
de  fe  fervir  du  Calendrier  ancien  ; voici  comment  il  faut 
opérer.  Cherchez  dans  le  Calendrier  ancien  quel  eft  le 
premier  jour , après  le  7 Mars  , auquel  répond  le  nombre 
d’Or  I ; vous  trouverez  que  c'eft  le  tj  , c’efl-à-dire  , 
vous  trouverez  que  la  nouvelle  Lune  a é;é  le  23.  Ajoutez 
14  jours  au  23  Mars;  vous  verrez  que  la  pleine  Lune 
Pafcale  tomba  le  6 Avril.  Cherchez  enfin , par  le  moyen 
de  la  lettre  Dominicale  , quel  jour  tomba  le  premier 
Dimanche  après  la  pleine  Lune  Pafcale  ; & comme  il 
tomba  le  8 Avril  , pous  pourrez  afTurer  que  , fi  l’on  fe 
fervoit  encore  du  Calendrier  ancien  , l’on  auroit  célébré 
Pâques  le  8 Avril  en  l’année  1767.  Cette  méthode  eft 
fondée  fur  les  mêmes  principes  que  celle  de  ram.  1. 
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3°.  Ce  qu'on  a fait  pour  l’année  1767  on  pourra  le 
faire  pour  tel  nombre  d’année»  qu’on  voudra  jufqu’à  la 
/in  du  monde. 

40.  Les  lettres  Dominicales  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  les  deux  Calendriers,  parce  que  Grégoire  XIII  fie 
retrancher  dix  jours  du  mois  d’Oélobre  de  l’année  1581. 
Voyez  en  la  raifon  dans  l’article  du  Calendrier , quef- 
tion  9. 

5U.  On  ne  fe  fert  plus  du  Calendrier  ancien.  Le  Calen- 
drier Grégorien  fut  accepté  en  1700  par  les  Etats  Pro- 
teftans  de  l'Empire  ; & il  l’a  été  de  nos  jours , c’eft-à-dire, 
le  14  Septembre  175»  par  la  Grande-Bretagne.  On  ne 
l’avoit  rejetté,  que  parce  qu’il  portoit  le  nom  d’un  Sou- 
verain Pontife. 

6°.  Pendant  170  ans,  c’eft-à-dire,  depuis  l’année 
1581  jufqu’en  l’année  1751  , les  deux  Calendriers  ont 
été  en  ufage.  Ceux  qui  fe  fervoient  du  Calendrier  Gré- 
gorien , difoient  fimplement , telle  chofe  ejl  arrivée  telle 
année  & tel  jour.  Ceux  qui  fe  fervoient  du  Calendrier 
ancien , ajoutoient  ces  deux  mots , vieux  (lyle\  ils  avoierit 
même  coutume  de  les  mettre  entre  deux  parenthefes.  Ils 
difoient , par  exemple , un  tel  vint  au  monde  le  10  Janvier 
1650  ( vieux  flyle  ) , cela  fignifie  dans  le  fond  qu’il  vint 
au  monde  le  ao  Janvier  1650.  Toutes  ces  remarques 
nous  ont  paru  néceffaires  pour  l’intelligence  parfaite  du 
Calendrier  ancien. 


Fin  du  fécond  Volume. 
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SOMMAIRE 

.De.?  quejlions  les  plus  importantes  con- 
tenues dans  le  fécond  V olume  du 
Dictionnaire  de  Phyfique. 

NOus  terminerons  ce  fécond  Volume,  comme  nous 
avons  fait  le  premier , par  l’analyfe  des  Queftions 
les  plus  importantes  qui  y font  renfermées. 

C 

Les  articles  Cadran  , Calcination  , Calcul  différentiel 
Calcul  intégral , Calendrier  , Catoptrique  , Centre  de  gra- 
vité , Centre  de  gravitation  , Chaleur  , Cometes  , Compas , 
Copernic , Coquilles , Couleurs  , Crépufcule  , Crijlal  & 
Cycloïde , font  les  principaux  articles  contenus  fous  la 
lettre  C. 

CADRAN.  ' 

Cet  article  peut  être  regardé  comme  un  traité  de  Gno- 
monique.  Après  avoir  donné  les  principes  fur  lefquels 
cette  fcience  eft  fondée , nous  avons  appris  à conftruire 
des  cadrans  horizontaux  & des  cadrans  verticaux.  Nous 
avons  divifé  ces  derniers  en  méridionaux  , feptentrio- 
naux  , orientaux  & occidentaux.  Nous  avons  encore  di- 
vifé les  cadrans  méridionaux  & feptentrionaux  en  dé- 
clinans  & non  déclinans.  Nous  avons  enfin  appris  à chan- 
ger les  cadrans  folaires , de  quelque  efpece  qu’ils  foient , 
en  cadrans  lunaires. 

CALCINATION. 

Nous  avons  appris  dans  cet  article  comment  fe  fait 
la  calcination  des  pierres  & furtout  de  la  fàmeufe  pierre 
de  Bologne  , du  fd  marin , du  cuivre , de  l'or , du  ré: 
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£ule  d’antimoine  & du  plomb.  Nous  avons  examiné , à 
l'occafion  de  cette  derniere  expérience , pourquoi  le  feu 
qui  diflipe  les  parties  des  corps  qu’il  calcine  , augmente 
confidérablement  le  poids  du  plomb  , de  l’étain  & de  la 
plupart  des  métaux. 

CALCUL  DIFFÉRENTIEL. 

Après  avoir  donné  les  principes  fur  lefquels  ce  calcul 
efl  fondé , nous  avons  appris  à trouver  la  différence 
d’un  polinome  compofé  de  quantités  fimples  ajoutées  Sc 
fouflraitcs;  d’un  produit  compofé  de  deux  , trois  & d’un 
nombre  quelconque  de  quantités;  d’une  fraélion  & d'un 
radical  quelconque.  Nous  avons  fait  les  memes  opérations 
fur  les  différences  fécondés  , ou  les  différences  des  dif- 
férences. Ce  fera  à la  fin  de  l’article  fuivant , & dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage , que  nous  avons  appliqué  ce 
calcul  à différentes  propofitions  de  géométrie. 

CALCUL  INTÉGRAL. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  contentés  d’apprendre  dans 
cet  article  à intégrer  les  différentielles  à une  feule  varia- 
ble ; nous  avons  encore  appris  à intégrer  les  différen- 
tielles à plufieurs  variables  & les  fraélions.  Nous  avons 
pouffé  ce  calcul  jufqu’à  l’intégration  des  différences  fé- 
condés ; nous  nous  en  fommes  fervis  pour  tirer  , d’un 
point  donné , une  tangente  à une  courbe , telle  que  la 
relation  de  l’abfcifTe  à l’ordonnée  foit  exprimée  par  une 
équation  connue  , & pour  trouver  l’aire  d’un  cercle 
quelconque. 


CALENDRIER. 

Pour  faire  comprendre  toute  l’étendue  de  la  définition 
que  nous  avons  apportée  du  Calendrier,  nous  avons 
expliqué  ce  que  l’on  doit  entendre  par  Jour,  Mois, 
Années , Lettres  Dominicales  , Cycle  folairc , Cycle  lunaire, 
IndiRion  , Période  ViRorienne,  Période  Julienne  , EpaRe. 
Nous  avons  enfuite  indiqué  les  deux  défauts  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  Calendrier  ancien,  & nous  avons  appris 
comment  on  y avoit  obvié  dans  le  nouveau.  Nous  avons 
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enfin  explique  pourquoi  nous  avons  renvoyé  à la  fin  d« 
ce  volume  les  cinq  Tables  qui  font  comme  l’ame  du  Ca-j 
Icndrier  Grégorien. 

CATOPTRIQUE. 

Nous  avons  parlé  dans  cet  article  des  miroirs  plans  j 
convexes  & concaves.  En  parlant  des  miroirs  plans , nous 
avons  démontré  les  propofitions  fuivantes. 

i°.  L’image  d’un  objet,  vu  par  le  moyen  d’un  miroir,' 
paroit  toujours  dans  quelqu’un  des  poiuts  de  la  cathete 
d’incidence. 

2°.  L’image  d’un  objet  paroit  toujours  auffi  enfoncée 
en-delà  du  miroir  plan  , que  l’objet  eft  lui-même  éloigné 
du  miroir. 

$°.  Lorfque  l’objet  & l’oeil  font  à égale  diftance  d’un 
miroir  plan , l’oeil  n’apperçoit  tout  l’objet , que  lorfque  la 
hauteur  du  miroir  eft  au  moins  la  moitié  de  celle  de 
l’objet. 

4°.  Si  l'inclinaifon  d'un  miroir  plan  change  d’une 
quantité  quelconque  , le  rayon  réfléchi  changera  d’une 
quantité  double. 

Nous  avons  tiré  de  ces  4 propofitions  14  corollaires 
très-intéreflans. 

A ces  4 théorèmes  nous  avons  ajouté  2 problèmes! 
Le  premier  apprend  à difpofer  de  telle  forte  deux  miroirs 
plans,  qu'une  même  perfonne  ne  voie  qu’un  image  du 
même  objet.  Le  fécond  apprend  à difpofer  ces  deux  mê- 
mes miroirs  de  telle  forte , que  le  fpeélateur  y voie  plu- 
fteurs  fois  l’image  d’un  même  objet.  Nous  avons  tiré  un 
corollaire  du  premier  problème  , & trois  corollaires  du 
fécond. 

Des  miroirs  plans  nous  en  fouîmes  venus  aux  miroirs 
convexes.  Nous  avons  fait  remarquer  que  deux  rayons 
de  lumière  , après  avoir  été  réfléchis  par  une  furface 
convexe , font  plus  divergem  , qu’après  avoir  été  ré- 
fléchis par  une  furface  plane.  De  cette  propriété  nous 
avons  conclu  que  les  miroirs  convexes  doivent  nous 
repréfenter  l’image  plus  petite  quefon  objet  : que  l'image 
d’un  objet  prott  moins  enfoncée  en  delà  d’un  miroir  con- 
vexe , qu’en  delà  d’un  miroir  plan  : que  les  miroirs  con- 
vexes ont  les  mêmes  effets  que  les  vertes  concaves  .-qu’ils 
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doivent  diminuer  U chaleur  qui  vient  des  rayons  du  So- 
leil, &c. 

Les  miroirs  concaves  font  directement  oppofés  aux 
miroirs  convexes,  puifque  deux  tayons  de  lumière, 
après  avoir  été  réfléchis  par  une  furface  concave,  font 
plus  convergens  , qu'après  avoir  été  réfléchis  par  une 
furface  plane  ; au  (fi  ces  fortes  de  miroirs  dont  les  efTets 
font  les  mêmes  que  ceux  des  verres  convexes,  groftiffent- 
ils  & brùlent-üs  les  objets.  Nous  avons  d'abord  fixé  le 
foyer  des  miroirs  concaves;  nous  avons  enfuite  déterminé 

Î[uand  eft-ce  que  les  images  des  objets  parodient  renver- 
ses & hors  du  miroir , & quand  eft-ce  que  le  contraire 
arrive  ; nous  avons  enfin  examiné  , d’après  le  P.  Kircher 
& M.  de  Buffon , quels  effets  produisent  plufieurs  mi- 
roirs plans,  inclinés  les  uns  aux  autres.  Nous  avons  tiré  de 
toutes  ces  propofitions  un  très-grand  nombre  de  corol- 
laires pratiques. 

Le  corollaire  général  qui  termine  notre  catoptrique, 
fert  à expliquer  les  miroirs  mixtes  , c’efl-à-dire , les  mi- 
roirs qui  font  droits  dans  un  fens  & courbes  dans  l’autre, 
tels  que  font  les  miroirs  cylindriques. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ. 

Le  centre  de  gravité  eft  un  point  par  lequel  un  corps 
quelconque  eff  divifé  en  deux  parties  auffi  pefantes  l'une 
que  l’autre.  C’cft  dans  cette  queflion  que  nous  avons 
expliqué  pourquoi  les  perfonnes  dont  le  dos  eft  chargé 
d'un  poids  confidérable  , doivent  fe  courber  en  avant  ; 
pourquoi  celles  qui  portent  par  devant  quelque  pefant 
fardeau , doivent  fe  coUrber  en  arriéré  ; pourquoi  , 
lorfque  l'on  falue , l’on  avance  naturellement  un  pied  ; 
pourquoi  , lorfque  l'on  tient  fes  pieds  appuyés  contre  la 
muraille , l’on  ne  peut  pas  ramaffer  une  piece  de  mon- 
noie  que  l'on  jette  à terre;  pourquoi  un  cheval  qui  ga- 
lope , doit  lever  en  même-tems  un  pied  de  devant  & 
un  pied  de  derrière  ; pourquoi  les  vieillards  fe  fervent 
d’un  bâton  ; pourquoi  le  pendule  a un  mouvement  d’of- 
cillation  qui  le  fait  continuellement  defeendre  & mon- 
ter, &c. 
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Le  centre  de  gravitation  de  plufieurs  corps  n’eft  autre 
chofe  que  le  point  où  tous  ces  corps  iroient  fe  réunir  , 
s'ils  étoient  abandonnés  à leur  force  centripète.  Après 
avoir  déterminé  le  centre  de  gravitation  du  fyfteme  fo- 
laire  , nous  avons  réfolu  les  problèmes  fuivans. 

i°.  Déterminer  la  vîteffe  accélératrice  que  reçoit  un 
corps  qui  tombe  vers  un  autre. 

a0.  Déterminer  le  rapport  qu’il  y a entre  les  mafles  des 
corps  céleftes. 

$°.  Connoiflant  les  mafles  des  corps  céleftes , connoitre 
le  rapport  des  poids  de  deux  corps  égaux , transportés  fur 
les  furûces  de  deux  de  ces  aftres. 

4°.  Déterminer  la  denfité  des  corps  céleftes. 

Nous  avons  tiré  de  ces  4 problèmes  1 ; corollaires  de 
la  deroiere  importance. 

CHALEUR. 

Qu’eft-ce  que  la  chaleur  ? En  quelle  raifon  diminue 
fon  intenfité  ? Pourquoi , le  Soleil  étant  plus  près  de  la 
Terre  pendant  l’hiver  , que  pendant  l’été  , fait-il  plus 
chaud  dans  la  derniere,  que  dans  la  première  de  ces  deux 
faifons  ? Pourquoi , deux  villes  étant  fous  le  même  degré 
de  latitude , fait-il  plus  chaud  dans  l’une , que  dans  l’au- 
tre. 

C O M E TES. 

Après  avoir  réfuté  dans  l’article  des  cometes  le  fyfteme 
des  Péripatéciens  & celui  de  Defcartes  , nous  avons  ex- 
pliqué & embrafte  celui  de  Newton.  Dans  ce  fyfteme 
nous  n’avons  eu  aucune  peine  à prouver  que  les  mêmes 
cometes  doivent  reparoitre  après  un  certain  nombre 
d’années  ; qu’elles  doivent  avoir  tantôt  une  queue,  tan- 
tôt une  barbe  & tantôt  une  chevelure  qu’elles  ne  doi- 
vent pas  toutes  avoir  , comme  les  planètes  , un  mouve- 
ment périodique  d’Occident  en  Orient , &c.  Nous  avons 
fait  dans  cet  article  l’hiftoire  des  principales  cometes  qui 
ont  été  obfervées  depuis  l’année  1471  jufqu’en  l’année 
1 779.  Nous  n’avons  pas  oublié  la  fameufe  comète  de 
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*739  ; nous  avons  même  déterminé  fa  diftance  moyenne 
au  Soleil.  Nous  avons  enfin  donné  deux  differtations  qu’on 
peut  regarder  comme  la  récapitulation  de  ce  grand  ar- 
ticle. 

COMPAS. 

Les  compas  ordinaire  , de  proportion  , de  réduction 
& mixte  nous  ont  fourni  la  matière  de  ce  long  article. 
Nous  y avons  prié  en  peu  de  mots  , il  eft  vrai , du  com- 
ps  ordinaire  & du  compas  de  rcduâion  ; maisaufti  nou» 
avons  parlé  du  compas  de  proportion  à-peu-prés  comme 
on  en  parle  dans  les  Traités  qu’on  donne  ex  profejfo  fur 
cet  inftrument.  Nous  fommes  allurés  qu’il  n'eft  point  de 
problème  d ’ufuge , qu’on  ne  puifie  réfoudre  , lorfqu’on 
aura  lu  avec  attention  ce  que  nous  avons  écrit  fur  cette 
matière.  L’on  comprend  que  nous  n’avons  ps  oublié  les 
problèmes  des  Jeux  moyennes  proportionnelles  , & de  la 
duplication  du  cube . > . 

Tous  les  problèmes  déjà  réfolus  par  le  moyen  des  com- 
pas de  proportion  fk  de  réduftion , l’ont  été  d’abord  par 
le  moyen  du  comps  mixte.  Nous  avons  enfuite  réfolu 
par  le  moyen  de  ce  dernier  compas  plufteurs  autres  pro- 
blèmes dont  la  folution  eft  impoffible  par  le  moyen  des 
deux  premiers. 

COPERNIC. 

Après  avoir  expofé  d’une  maniéré  purement  hiflori- 
que  l’hypothefe  de  ce  grand  Aflronome,  nous  avonsfait 
remarquer  que  les  meilleures  preuves  que  l’on  puifte  ap- 
porter du  mouvement  de  la  Terre  dans  l’écliptique  font 
tirées  t°.  du  fyfteme  général  de  Phyfique  ; i°.  de  l’aber- 
ration des  Etoiles  fixes  ; 30.  de  la  leconde  loi  de  Kepler. 
Nous  avons  enfuite  expliqué  pourquoi  dans  cette  hypo- 
thefe  le  Soleil  > réellement  immobile  , paroît  fe  mouvoir 
d’Orient  en  Occident  ; pourquoi  la  Terre  a un  mouve- 
ment journalier  fur  fon  axe;  pourquoi  le  jour  fuccede 
fi  régulièrement  à la  nuit  , St  la  nuit  au  jour  ; pourquoi 
nous  avons  différentes  faifons  dans  l’année  ; pourquoi  la 
Terre  preourt  chaque  année  une  eîlipfe  autour  du  So- 
leil ; pourquoi  le  Soleil  paroit  plus  long-tems  fous  les 
lignes  boréaux  , que  fous  les  fignes  méridionaux  ; pour- 
quoi nous  avons  la  préceffion  des  équinoxes  ; pourquoi 
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les  Etoiles  ont  un  mouvement  apparent  d’Occideaf  eti 
Orient  autour  des  pôles  de  l’écliptique  ; pourquoi  l'axe 
de  la  Terre  , placée  dans  le  vide  , ne  conferve  pas  un 
parfait  parallélifme  ; pourquoi  les  Planètes  nous  paroiffent 
tantôt  direétes , tantôt  ftationnaires  & tantôt  rétrogrades  , 
pourquoi  elles  n’ont  pas  toutes  le  même  arc  de  rétrogra- 
dation ; pourquoi  elles  n’ont  pas  leur  aphélie  immobile  , 
&c.  Nous  avons  terminé  cet  article  par  les  réponfes  que 
les  Coperniciens  donnent  aux  différentes  difficultés  que 
l'on  a coutume  de  leur  propofer  , & par  quelques  anec- 
dotes analogues  à la  vie  de  Copernic. 

COQUILLE. 

Nous  avons  expliqué  la  formation  phyfique  des  co-' 
quilles  , & nousavons  apporté  quatre  expériences  incon- 
te fiables  en  preuve  de  la  bonté  de  notre  explication. 
Nous  avons  enfuite  répondu  aux  queffions  fuivantes. 

D’où  viennent  les  cornes  que  l’on  voit  fur  plufieuri 
cfpeccs  de  coquilles  ? 

D’où  viennent  les  cannelures  de  certaines  coquilles? 

Qu’entend-on  par  coquilles  univalves  & par  coquilles 
bivalves  ? ' 

Quelles  font  les  coquilles  à volute  ! 

Nous  n’avons  pas  cru  qu’il  nous  fût  permis  de  faire 
)a  defeription  des  coquilles  qu’on  regarde  comme  les  plus 
précieufes  ; ce  travail  regarde  directement  ceux  qui  s’a- 
donnent i la  conchyliologie. 

COULEURS. 

Cet  article  renferme  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans 
l’optique  de  Newton.  Voici  l’ordre  que  nous  y avons 
fuivi.  i°.  Nousavons  pofé  15  principes.  a°.  Nousavons 
préfenté  d'une  maniéré  fort  étendue  le  fyfteme  de  New- 
ton fur  les  couleurs.  30.  Nous  avons  divifé  en  quatre 
daffes  ce  grand  nombre  d’expériences  que  nous  regar- 
dons avec  raifon  comme  la  démonftration  de  ce  fyfteme. 
Nous  avons  mis  dans  la  première  claffe  6 expériences 
que  Newton  a faites  fur  la  lumière.  La  fécondé  claffe 
en  contient  fept  qu’il  a faites  fur  les  objets  colorés.  Le 
mélange  des  liqueurs  nous  a fourni  les  expériences  de  la 


Digitized  by  Google 


SOMMAIRE.  5it 

iroifieme  dafTe  ; elles  font  au  nombre  de  neuf.  Enfin  le 
mélange  des  rayons  primitifs  nous  a donné  celles  de  la 
quatrième  elafle  ; nous  en  avons  rapporté  trois.  Nous 
avons  conclu  de  toutes  ces  expériences  que  le  fyftemc 
de  Defcartes  fur  les  couleurs  eft  infoutenable.  40.  Nous 
avons  répondu  aux  principales  objeâions  que  l'on  fait 
contre  le  fyfteme  de  Newton  fur  les  couleurs.  50.  Nous 
avons  terminé  cet  article  par  l’explication  phyfique  de 
l’Arc-en-ciel. 


CRÉPUSCULE. 

L’on  trouvera  dans  cet  article  les  caufes  de  ce  jour 
imparfait  que  nous  avons,  quelque  tems avant  le  lever, 
& quelque  tems  après  le  coucher  du  Soleil.  L’explication 
phyfique  de  ce  phénomène  eft  fuivie  de  fept  conféquen- 
ces  qui  préfentent  fept  éclairciffemens  particuliers  , tous 
analogues  au  crépufcule.  Cet  article  eft  terminé  par  l’an'; 
ticrépufcule. 

CRISTAL. 

Après  avoir  parlé  en  peu  de  mots  du  criftal  naturel 
& du  criftal  artificiel , nous  en  fommes  venus  au  criftal 
d'Iflande.  Nous  en  avons  fait  l’exaéle  defeription.  Noü* 
avons  fait  l’énumération  des  phénomènes  qu’il  préfente  , 
& nous  avons  fubftitué  à l’explication  que  Newton  en  a 
donnée  , quelques  conjeéfures  qui  nous  paroiffent  plus 
conformes  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

C Y C L O I D E. 

Après  avoir  fait  l’hiftoire  de  la  cycloïde , nous  avons 
démontré  d’abord  , d’après  M.  l'Abbé  de  la  Caille , que 
les  vibrations  d’un  pendule  dans  cette  efpece  de  courbe  , 
font  ifochrones.  Nous  avons  enfuite  apporté  une  féconds 
démonftration  de  la  même  vérité  qui  nous  a paru  moins 
compliquée  que  celle  de  M.  l'Abbé  de  la  Caille. 

D. 

Les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Daniel ,’ 
'Denfité  , De/cartes  , Diaphane  , Dieu  , Diff-aBion  , Di- 
gejlion  , Diop trique  , Divifibilité  de  la  matière , Duhamel , 
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& Dureté  font  les  articles  les  plus  longs  & les  plus  înté» 
relTans  de  la  lettre  D* 

DANIEL 

Nous  avons  donné  dans  cet  article  l'abrégé  d’un  ex- 
cellent ouvrage  de  Phyfique  du  P.  Daniel , intitulé  Vo- 
yage au  monde  de  De/cartes.  Le  leéleur , en  le  parcourant* 
y trouvera  l'expofition  du  Cartéfianifme  & du  Péripa» 
tétif/ne  , la  critique  de  ce  qu'il  y a de  mal  danscesdeux 
fyftemes  de  Philofôphie  , & une  foule  d'anecdotes  qu’il 
n’efl  pas  permis  à un  Phyficien  d’ignorer. 

DENSITÉ. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  de  la  denfité  , nous 
avons  démontré  que  deux  corps  inégaux  en  denftté  &c 
en  volume  , ont  leur  malTe  , leur  matière  propre  & leur 
poids  en  raifon  compofée  des  denfités  & des  volumes. 
De  cette  réglé  algébriquement  exprimée  , nous  avons 
conclu  t°.  que  deux  corps  égaux  en  denfité  & inégaux 
en  volume , ont  leur  malle  , leur  matière  propre  & leur 
poids  en  raifon  direéle  de  leurs  volumes  ; 2°.  que  deux 
corps  égaux  en  volume  , & inégaux  en  denfité  , ont  leur 
malle  , leur  matière  propre  St  leur  poids  comme  leur  den- 
fité  ; 30.  que  deux  corps  égaux  en  malTe  ou  en  poids  & 
inégaux  en  volume  , ont  leurs  denfités  en  raifon  inverfe 
de  leurs  volumes  ; 40.  que  les  denfités  des  corps  font 
toujours  comme  leurs  malles  divifées  par  leurs  volumes  ; 
50.  que  les  volumes  des  corps  font  toujours  comme  leurs 
mafies  divifées  par  leurs  denfités.  Toutes  ces  règles  font 
tirées  d’une  équation  algébrique  des  plus  fimples.  Nous 
avons  rapporté  à la  fin  de  cet  article  la  Table  alphabéti- 
que des  matières  les  plus  connues  , tant  folides  que  flui- 
des dont  M.  Mufchembrock  a éprouvé  la  denfité , & 
nous  avons  appris  la  maniéré  de  s’en  fervir. 

DESCARTES. 

Cet  article  eft  un  abrégé  de  la  vie  littéraire  de  Def- 
cartes  que  nous  donnâmes  au  public  en  l’année  1763: 
Nous  avons  fait  connoitre  tous  les  ouvrages  de  ce  granc| 

Philofophe; 
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Philofophe  ; & pour  le  faire  avec  plus  d’ordre , nous  les 
avons  divifès  en  cinq  cl  a (Tes.  La  première  contient  fes 
ouvrages  de  Phyfique , la  fécondé  fes  ouvrages  de  Mé- 
taphyfique , la  troifieme  fes  ouvrages  Phyfico-Métaphy- 
fiques , la  quatrième  fes  ouvrages  de  Géométrie  , & la 
cinquième  fes  ouvrages  Phyfico-Géométriques.  Les  ou- 
vrages de  Phyfique  de  Defcartes  font  fes  Météores  8c 
{on  Traité  de  l'Homme.  Ses  ouvrages  de  Métaphyfique 
comprennent  fes  Méditations  & fon  Traité  des  PaJJtons. 
Son  livre  des  Principes  , étant  un  cours  complet  de  Phi- 
lofophie  , doit  entrer  dans  la  clafie  des  ouvrages  Phyfico- 
“ Métaphyfiques.  Enfin  fa  Géométrie  & fa  Dioptrique  font 
deux  ouvrages  qui  doivent  former  les  deux  dernieres  des 
cinq  clartés  annoncées.  Nous  cfpérons  que  cet  article 
intérefifant  répondra  à l'idée  que  l'on  s’ e/l  formée  du  mé- 
rite de  Defcartes. 

DIAPHANE . 

Nous  penfons  avec  Newton  qu’un  corps  n’eft  dia- 
phane , que  parce  qu’il  eft  compofé  de  couches  homo- 
gènes , percé  de  pores  droits  , nombreux  , difpofés  en 
tout  fens  , & qui , outre  la  lumiete  , contient  dans  fes 
pores  & dans  les  intervalles  qui  féparent  fes  couches , un 
fluide  à-peu-près  aufii  denfe  que  lui.  Nous  avons  apporté 
plufieurs  expériences  qui  mettent  ce  fentiment  dans  le 
plus  grand  jour. 

DIEU. 

Une  Phyfique  où  l’on  n’auroit  jamais  recours  à la  Di- 
vinité , feroit  une  Phyfique  épicurienne  ; aufii  avons-nous 
defiiné  cet  article  à démontrer  l’exiftence  de  l’Etre  fu- 
prème.  Les  créatures  inanimées  nous  ont  fourni  la  pre- 
mière démonfiration  ; les  animaux  la  fécondé  & l’homme 
la  troifieme.  Aux  démonftrations  phyfiques  nous  avons 
fait  fuccéder  les  preuves  morales  , & aux  preuves  mora- 
les une  démonfiration  métaphyfique  de  la  même  vérité. 
Nous  avons  rapporté  ce  que  difent  Newton  , & Defcar- 
tes fur  la  Divinité , l’un  à la  fin  du  livre  des  Principes , 
l'autre  dans  fes  Méditations.  Nous  avons  enfin  propofé 
les  fept  principales  objeétions  des  Athées , & nous  cro- 
Jomc  U,  Kk 
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yons  y avoir  répondu  de  maniéré  à les  empêcher  de  k» 
propofer  dan*  la  fuite  dans  leurs  Ecrits  ténébreux. 

DIFFRACTION. 

Qu'eft-ce  que  la  diffraftion  de  la  lumière  ? Quelle  en 
eft  Ta  caufe  phyfique  ? A qui  devons-nous  cette  décou- 
verte ? Voilà  ce  que  l’on  trouvera  expliqué  dans  cet  ar- 
ticle. L’on  y trouvera  aufli  la  réponfe  à une  obje&ion  des 
Cartéfiens  contre  l'nttra&ion  Newtonienne , tirée  de  la 
diffraftion  de  la  lumière. 

DIGESTION. 

Les  principales  caufes  de  la  digeftion  dans  l’eftomac 
/ont  les  fucs  diffolvans  , la  chaleur  & la  trituration  ; & 
dans  les  inteffins  la  bile  & le  fuc  pancréatique.  Nous  avons 
parlé  à la  fin  de  cet  article  d’un  Sauvage , mangeur  de 
pierre  , qu'on  a vu  en  France  en  l’année  1760  ; ce  phé- 
nomène nous  a paru  digne  d’une  difeuffton  phyfique. 
Nous  avons  au  fit  parlé  d'un  enfant  de  douze  ans  qui  a 
paffé  plufieurs  mois  fans  manger. 

DIOPTRIQUE. 

Nous  avons  expliqué  dans  l’article  de  la  Dioptrique 
les  principales  propriétés  des  verres  convexes  & conca- 
ves. Comme  les  premiers  rendent  les  rayons  de  lumière 
plus  convergens , ils  doivent  réduire  en  cendres  les  corps 
combuftibles  que  l’on  place  à leur  foyer  ; ils  doivent  ren- 
dre plus  clairs  les  objets  , les  grofiir  , les  renverfer  , &c. 
il  doit  enfin  y avoir  une  grande  analogie  entre  les  verres 
convexes  & les  miroirs  concaves. 

Pour  les  verres  concaves , leur  première  propriété  eft 
de  donner  un  certain  degré  de  divergence  aux  rayons  de 
lumière  qui  les  traverfent.  Ces  fortes  de  verres  ont  donc 
les  principaux  effets  des  miroirs  convexes  , c’eft-àdire  , 
ils  rendent  les  objets  moins  clairs  & plus  petits  qu’ils  ne 
parodient  à la  vue  fimplc  ; ils  n’ont  aucun  foyer  réel  ; 
voilà  ce  que  nous  avons  d’abord  tâché  de  mettre  dans 
le  plus  grand  jour.  Nous  avons  réfervé  pour  la  fin  de  cet 
article  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  dans  la  Dioptrique. 
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En  effet  nous  y avons  démontré  géométriquement  i°. 
que  les  verres  plans-convexes  ont  leur  foyer  à-peu-prés 
à l’extrémité  du  diamètre  de  leur  convexité  ; z°.  qu'un 
verre  convexo-convtxt  , compofé  de  deux  égales  conve- 
xités , réunit  la  lumière  du  Soleil  à-peu-près  à l’extrémité 
du  rayon  de  fa  convexité  ; 30.  qu’un  verre  convtxocon- 
vext , compofc  de  deux  convexités  inégales , a fon  foyer 
diftant  à proportion  de  la  différence  des  diamètres  des 
convexités  ; 4*.  qu’une  fphere  folidede  verre  a fon  foyer 
à-peu-près  à la  diftance  du  quart  de  fon  diamètre.  L’on 
trouvera  à la  fin  de  cet  article  l’explication  de  la  lanterne 
magique. 

DIVISIBILITÉ  DE  LA  MATIERE . 

Nous  avons  démontré  par  fix  expériences  frappantes 

3 uc  la  matière  eff  actuellement  divifible  St  divifée  en 
es  parties  encore  plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  nous  imaginer  de  plus  délié.  Cette  folution  doit 
fuffire  en  Phyfique.  On  ne  décidera  jamais  fi  la  matière 
eff  divifible  à l’infini , ou  , fi  elle  eu  compofée  de  par- 
ties indivifiblcs  ; c’efi  une  témérité  de  penfer  à réfoudre 
sine  pareille  quefiion. 

DUHAMEL. 

Cet  article  cft  dans  le  goût  de  ceux  qui  commencent 

Ear  les  mots  Daniel  & De/cartes.  L’on  y trouvera  l’a- 
régé  de  ce  qu'a  écrit  M.  Duhamel  fur  la  Phyfique  gé- 
nérale & fur  la  Phyfique  particulière  dans  le  cours  com- 
plet qu’il  donna  au  public  en  1678  , fous  ce  titre  : Phi- 
lofophia  vêtus  & nova  ad  ufum  [choix  accommodata.  Ce 
qui  nous  a engagé  à donner  cet  abrégé , c’efi  que  nous 
regardons  cet  ouvrage  comme  le  meilleur  cours  de  Phi- 
losophie qui  ait  encore  paru. 

DURETÉ. 

Nous  n’avons  pas  eu  recours  à ï'attraflion  de  cohèfion 
pour  expliquer  la  dureté  d'une  maniéré  phyfique  ; c'eft 
à la  figure  des  parties  élémentaires  que  nous  avons  at- 
tribué la  dureté  des  molécules  infcnfikles  dont  le  corps 
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dur  eft  compofé.  Pour  la  caufe  principale  de  la  dureté 
des  corps  ienfibles  , nous  l’avons  cherchée  dans  les  flui- 
des qui  les  environnent  & qui  preflent  leurs  molécules 
les  unes  contre  les  autres. 

A la  caufe  phyfique  de  la  dureté  des  corps , nous  avons 
joint  les  réglés  du  mouvement  qui  ne  manquent  jamais 
de  s’obferver  dans  le  choc  des  corps  durs  ; nous  les  avons 
réduites  à deux  , & nous  en  avons  tiré  i°.  la  vîtefle 
après  le  choc,  lorfque  l’un  des  deux  corps  eft  fuppofé  en 
repos  avant  le  choc  ; a0,  la  vîtefle  après  le  choc , lorfque 
les  deux  corps  font,  fuppofés  être  avant  le  choc  en  mou- 
vement vers  le  même  côté  ; 30.  la  vîtefle  après  le  choc  , 
lorfque  les  deux  corps  font  fuppofés  avoir  des  direâions 
direiftemcnt  oppofées. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  Pexpofition  des 
diflerens  fyftemes  imaginés  pour  expliquer  la  dureté  des 
corps  d’une  maniéré  phyfique.  ' 

E 

Les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Eaû  , Ecüpfe 
& Elafticité , font  les  principaux  articles  que  prélehtè 
cette  partie  de  la  lettre  E qui  termine  ce  fécond  vo- 
lume. 

EAU. 

Qu’eft-ce  que  l’eau  ? Quelle  eft  la  plus  pure  de  toutes 
les  eaux  ? Comment  peut-on  connoitre  fi  une  eau  eft 
chargée  de  particules  hétérogènes  ? Quelle  eft  la  force 
de  l’eau  ? Quels  font  les  effets  de  la  fouplcffe  de  l’eau  ? 
L'eau  a-t-elle  de  la  compreflibilité  ? L’eau  enfin  a-t-elle 
de  lclafflcicé  ? Voilà  les  fept  queftions  que  nous  avons 
tâché  de  réfoudre  dans  cet  article. 

ÉCLIPSE. 

Après  avoir  expliqué  les  éelipfes  de  Lune,  nous  avons 
examiné  pourquoi  il  y en  a de  plus  longues  les  unes 
que  les  autres  ; pourquoi  la  Lune  totalement  éclipfée  pa- 
roit  tantôt  rougeâtre,  tantôt  de  couleur  de  cendre  , & c.; 
pourquoi  l’éclipfe  commence  par  le  côté  oriental  du  dif- 
que  de  la  Lune  ; pourquoi  la  Lune  éclipfée  paroit  quel- 
quefois avec  le  Soleil  fur  l’horizon , &c. 
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A l’explication  des  éclipfes  de  Lune  a fuccédé  celle 
des  éclipfes  de  Soleil.  Nous  avons  remarqué  qu’elle» 
commencent  toujours  par  le  limbe  occidental  de  cet 
A (Ire  , foit  qu  elles  foient  totales  , partielles  ou  annu- 
laires. 

Nous  avons  donné  à la  fin  de  chacun  de  ces  articles . 
non  feulement  une  méthode  courte  & facile  pour  trou- 
ver les  éclipfes  de  Lune  & de  Soleil  ; mais  encore  nous 
avons  démontré  qu’il  n’eft  rien  de  plus  folide  que  les 
Principes  fur  lefquels  cette  méthode  eft  fondée  , pourvtk 
qu’on  ait  égard  à la  cvtreBion  dont  elle  a befoln  , St  doht 
l’éclipfe  de  Soleil  du  14  Juin  1779  nous  démontre  la  né- 
celfité. 

ÉLASTICITÉ. 

Nous  avons  ett  recours  à la  matière  fubtile  Newtonienne 
pour  rendre  raifon  de  l’èlafticité  des  corps,  & nous  n’a- 
vons pas  manqué  de  faire  remarquer  que  la  flexibilité  , 
la  roideur  & une  certaine  proportion  dans  les  pores  ne 
font  que  des  conditions  abfolument  néceffaires  pour 
que  la  matière  fubtile  Newtonienne  ait  fon  effet.  Nous 
avons  enfuite  donné  les  réglés  du  mouvement  qui  ne 
manquent  jamais  de  s’obfervcr  dans  le  choc  des  corps 
élaftiques.  Ces  réglés  fe  réduifent  à deux;  nous  les  avons 
expliquées  & prouvées , & nous  en  avons  tiré  9 corolt 
laires  très-intéreffans. 

Ces  corollaires  nous  apprennent  les  vérités  fuivantes. 
i°.  De  6 boules  d’ivoire  parfaitement  égales  & rangées 
fur  la  même  ligne  droite  , la  fixieme  partira  feule , lorf- 
que  la  première  fera  choquée  par  une  boule  d’ivoire  qui 
lui  fera  égale.  i°.  Deux  corps  élaftiques  qui  fe  choqueront 
avec  des  direâions  contraires  & des  forces  égales  , re- 
viendront fur  leurs  pas  avec  les  mêmes  forces.  j°.  Un 
corps  élaftique  tombant  perpendiculairement  fur  un  plan 
immobile  élaftique  rejaillira  fur  lui-même.  40.  Un  corps 
élaftique  tombant  obliquement  fur  un  plan  immobile  élaf- 
tique fera  réfléchi  vers  le  côté  oppofé  , en  faifant  un 
angle  de  réflexion  égal  à celui  d’incidence.  50.  Les  cinq 
derniers  corollaires  apprennent  quelle  eft  la  vîtefle  après 
le  choc , foit  que  l’un  des  deux  corps  foient  fuppofés  en 
repos , foit  que  les  deux  corps  foient  fuppofés  en  mou- 
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veinent  vers  le  même  côté  , foit  qu’il*  foient  fuppofè#1 

•voir  des  dire&ions  contraires. 

SUPPLÉMENT, 

Ce  fupplément  contient  ce  qui  manque  à l’article  Ca- 
lendrier , c’eft-à-dire  , les  1 a mois  du  Calendrier  Grégo- 
rien,' les  Tables  des  Nombres  d'or,  des  Lettres  Domini- 
cales , des  Lettres  indices  & des  Epaftcs.  Il  contient  en- 
core V ancien  Calendrier  & la  Table  de  la  célébration  de 
la  fête  de  Pâques.  Chacune  de  ces  Tables  a fon  expli- 
cation. 

REMARQUE. 

Dans  ce  Sommaire  nous  n’avons  rendu  compte  que  de» 
■articles  les  plus  intéreflans  de  ce  fécond  volume,  de 
ceux  furtout  qui  demandent  plutôt  une  étude , qu'une 
lefture  ordinaire. 


Fin  in  Sommaire. 
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